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FRA ANGELICO
Figure tirée du Crucifiement du couvent de Saint-Marc. à Florence.
« Fra Anzgelico est un Giotto infiniment plus tendre, et qui s'est dégagé de toutes les lourdeurs et de toutes les | inexpériences de son modèle. On peut le définir en ces quelques mots : « C'est un peintre qui peint à genoux. »... | Sa plus belle figure de saint François est celle que l’on admire en son grand Crucifiement de Saint-Marc, à Florence, | et quelques critiques la regardent comme la plus belle que l'Art ait jamais tracée du thaumaturge d'Assise, » (Voy.
page 401.) « Saint François, en cette fresque célèbre, c'est la componction vive et ardente, c'est le ravissement extatique... » (Cte Grimouard de Saint-Laurent, Guide de l'Art chrétien.)
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VÉNÉRABLES FRÈRES
Salut et bénédiction apostolique.
Par une heureuse faveur, il est permis au peuple chrétien de célébrer, à des dates
rapprochées, la mémoire de deux hommes qui, appelés à jouir dans le ciel des récompenses éternelles promises à la sainteté, ont laissé sur la terre, comme autant de rejetons toujours renaissants de leurs vertus, de glorieuses phalanges de disciples.
En effet, après les solennités du centenaire consacré à la mémoire de saint Benoît père et législateur des moines en Occident, une occasion semblable va s'offrir de rendre
des honneurs publics à saint François d'Assise, pour Île septième anniversaire
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séculaire de sa naissance. Cette coïncidence Nous apparaît, à bon droit, ménagée par un dessein miséricordieux de la Providence divine. En invitant ainsi les hommes à fêter le jour de naissance de ces illustres Pères, Dieu, ce semble, veut les avertir qu'ils aient à se souvenir des insignes mérites de ces Saints, et à bien comprendre, en même temps, que les Ordres religieux fondés par eux n'auraient certes pas dù étre l'objet de si indignes violences, en des pays surtout où leurs travaux, leur génie ct leur dévouement avaient déposé les germes de la civilisation et de la gloire.
Ces solennités, Nous en avons la confiance, ne seront pas sans fruit pour Île peuple chrétien. Toujours et partout, il a regardé les Religieux comme des amis; aussi, après avoir honoré le nom de saint Benoît par de grands témoignages de piété et de reconnaissance, 1l rivalisera maintenant d'ardeur pour faire revivre par des fètes publiques et de nombreux témoignages de dévotion la mémoire de saint François. Et cette noble émulation de piété filiale et de dévotion respectueuse n'est pas restreinte à la région qui le vit naître, ni aux contrées voisines qu'illustra sa présence, elle s'étend à tous les rivages auxquels a été porté le nom de François, et où fleurissent ses institutions.
Cet enthousiasme des âmes pour un si noble objet, Nous l'approuvons, certes, et plus que personne. Dès Notre adolescence, en eflet, plein d'admiration pour François d'Assise, Nous Nous sommes habitué à l'honorer d'un culte tout particulier, et Nous Nous faisons gloire d’avoir été agrégé à la famille franciscaine. Plus d'une fois, empressé et joyeux, Nous avons gravi par piété les sommets sacrés de l’Alverne. Là, l'image de ce grand homme se présentait à Nous à chaque pas, et cette solitude, si pleine de souvenirs, élevait et captivait Notre esprit dans une muette contemplation.
Le zèle qui se manifeste en ce moment est louable, sans doute; mais il ne saurait suffire. Les honneurs que l'on prépare au Bienheureux François seront surtout agréables à celui qui en est l'objet, s'ils sont utiles à ceux mêmes qui les rendent. Or, voici le profit solide et durable que tous doivent en retirer : c'est qu'ils cherchent à acquérir quelque ressemblance avec celui dont ils admirent la vertu sublime, et qu'ils s'étudient à devenir meilleurs en imitant ses exemples. Qu'ils s'y appliquent généreusement avec l'aide de Dieu : là est le remède opportun et souverainement eflicace aux maux de l'heure présente.
Nous voulons donc, par ces lettres, Vénérables Frères, non-seulement vous donner un témoignage public de Notre piété envers saint François, mais encore exciter votre charité, pour que, avec Nous, vous cherchiez à procurer le salut des hommes par le remède que Nous venons d'indiquer.
Le libérateur du genre humain, Jésus-Christ, est la source intarissable et éternelle
de tous les biens qui nous viennent de la bonté infinie de Dieu; et Celui qui, une pre-
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mière fois, a sauvé le monde, est le même qui doit le sauver dans toute la suite des siècles : car aucun autre nom sous le ciel n'a été donné aux hommes, par lequel nous devions étre sauvés (1). Si donc il arrive que les passions ou les crimes des hommes jettent l'humanité dans la décadence, en telle sorte qu'un secours particulier semble nécessaire pour la relever, de toute nécessité il lui faut recourir à Jésus-Christ, et reconnaître en lui le moyen de salut le plus puissant et le plus assuré. Si grande et si efficace est sa vertu divine, qu’elle est à la fois le refuge contre tous les périls et le remède à tous les maux. Et la guérison est assurée, si l'humanité est amenée à accepter les doctes enseignements du Christianisme, et à se conformer aux règles de vie tracées par l'Évangile.
Les maux dont Nous avons parlé viennent-ils à se produire, l'heure arrive aussi du secours providentiellement ménagé; alors Dieu suscite un homme, non pas pris au hasard dans la foule, mais un homme éminent et unique, et il lui confie la mission de procurer le salut de tous. C'est ce qui est arrivé à la fin du douzième siècle et dans les années qui suivirent : et saint François fut l'ouvrier de cette très-grande œuvre.
Elle est assez connue, cette époque de l'histoire, avec son mélange de vertus et de
vices. La foi catholique était alors plus profondément enracinée dans les âmes; et il était
beau de voir ces multitudes qu'enflammait la piété passer en Palestine, résolues à
vaincre où à mourir; mais, d'autre part, la licence avait profondément altéré les mœurs des peuples, et rien n'était plus nécessaire aux hommes que de revenir au véritable esprit du Christianisme. Or, la perfection de la vertu chrétienne est une disposition généreuse de l'âme à affronter les choses difficiles et ardues. Cette disposition est symbolisée dans la Croix, que doit porter sur ses épaules quiconque veut suivre Jésus- Christ. Elle a pour résultat de détacher le cœur des choses périssables, de le rendre pleinement maître de lui-même, et de lui faire accepter l'adversité avec calme et résignation. Enfin, la charité qui embrasse Dieu et le prochain est la vertu maïtresse et la reine de toutes les autres. Telle est sa puissance, qu’elle fait disparaître toutes les difficultés inséparables de l’accomplissement du devoir, et qu'elle rend non-seulement tolérables, mais même agréables, les travaux les plus durs.
Ces vertus étaient rares au douzième siècle, alors qu'un trop grand nombre d'hommes, totalement asservis aux choses temporelles, ou convoitaient avec frénésie les honneurs et les richesses, ou passaient leur vie dans le luxe et les plaisirs. La puissance était entre les mains de quelques-uns, qui ne s’en servaient guère que pour opprimer davantage la
plèbe, misérable et méprisée. La contagion des vices communs avait même atteint ceux
(1) Act. 1V, 12.
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qui, par leur profession, auraient dû être les modèles de tous. Le refroidissement de la charité en divers lieux amenait chaque jour de nouveaux fléaux : l'envie, la jalousie, la haine. Les esprits étaient tellement surexcités et divisés que, pour la moindre cause, les cités voisines se faisaient la guerre; souvent même, les particuliers s'armatent du fer les uns contre les autres.
Tel fut le siècle où parut François. Avec une simplicité non moins admirable que sa constance, à une société qui se mourait, il entreprit de présenter dans ses paroles et dans ses actes l'idéal achevé de la perfection chrétienne. Voyez plutôt : tandis qu'à la même époque le Bicnheureux Père Dominique Gusman défendait l'intégrité des doctrines révélées, et dissipait, à la lumière de la sagesse chrétienne, Îles erreurs perverses des hérétiques, ainsi François, conduit à de grandes choses par Dieu, obtenait la mission de porter les fidèles à la vertu, et de ramener à limitation de Jésus-Christ des hommes grandement et depuis longtemps égarés.
Ce ne fut certes pas le hasard qui fit entendre aux orcilles du jeune homme ces conseils évangéliques : N'ayez ni or n1 argent, nt aucune autre monnaie dans vos ceintures; point de sac pour le voyage, ni deux vétements, ni souliers, ni baton... (1). Et encore : Si fu veux étre parfait, va, vends tout ce que tu as et le donne aux pauvres ; et viens, Suis-mot (2). S'appliquant ces paroles, comme si elles avaient été dites expressément pour lui-même, François se dépouille aussitôt de tout, quitte les vêtements de sa condition, et prend la pauvreté pour la compagne inséparable de sa vie. Et ces grandes maximes de vertu qu'il avait embrassées avec tant de noblesse et de générosité, il veut qu'elles soient la règle fondamentale de son Ordre.
On le verra désormais, au milieu d'un siècle perdu de mollesse et de délicatesses exagérées, marcher avec un extérieur négligé et repoussant, quêter sa nourriture de porte en porte; et, ce qui est bien autrement pénible, les moqueries d'une populace insensée, on le verra non-seulement les supporter avec résignation, mais les savourer avec une avidité incroyable. C’est qu'il avait embrassé la folie de la Croix de Jésus- Christ, et qu'il la considérait comme la sagesse absolue. Après en avoir pénétré et compris les augustes mystères, 1l vit et déclara qu'il ne pouvait nulle part ailleurs placer mieux sa gloire.
Avec l'amour de la Croix, une véhémente charité s'était emparée du cœur de François et le portait vivement à étendre les conquêtes de l'Évangile, dûtil, pour une telle entreprise, exposer sa vie à des périls certains. Cette charité embrassait tous les hommes;
les plus pauvres pourtant et les plus disgraciés étaient ses préférés; et 1l semblait particu-
(1) MATTH. X, 9, 10.-— (2) Zd. XIX, 21.
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lièrement se plaire avec ceux que le monde évite, ou dont il se détourne avec dégoût. Aussi a-t-l mérité de cette fraternité par laquelle Notre-Seigneur Jésus-Christ, la restaurant et la perfectionnant, a fait de tout le genre humain comme une seule famille, sous l'autorité du Dieu unique, Père commun de tous.
Par tant de vertus, par l’austérité de sa vie surtout, cet homme irréprochable s'appliqua à reproduire en lui, autant qu'il le pouvait, l'image de Jésus-Christ. Mais l’action de la divine Providence semble s'être montrée aussi en ce qu'il lui fut donné d’avoir certaines ressemblances particulières, même en des choses purement extérieures, avec le divin Sauveur. Ainsi, comme à Jésus-Christ, il arriva à François de naître dans une étable, et d'avoir pour lit, comme autrefois Jésus, la terre couverte de paille. En même temps, dit-on, des chœurs célestes d’Anges planant dans l'espace, et de douces harmonies entendues dans les airs, complétèrent la ressemblance. Comme le Christ s'était choisi ses Apôtres, ainsi François s'adjoignit quelques disciples qu il envoya parcourir le monde, messagers de la paix chrétienne et du salut éternel. Dénué de tout, ignominieusement bafoué, répudié par les siens, il eut encore cette similitude avec Jésus- Christ, qu'il ne voulut pas avoir où reposer sa tête. Un dernier trait vint compléter la ressemblance lorsque, sur Ie sommet du mont Alverne, comme sur son Calvaire, les saints Stigmates ayant été divinement imprimés en sa chair par un prodige inouï, il se trouva en quelque sorte crucifié.
Nous rappelons ici ce fait, admirable par le miracle qui l'a opéré, et rendu célèbre par la voix des siècles. François était un jour tout absorbé dans une contemplation véhémente des souffrances du Christ, et il s'efforçait de les faire passer en lui et de boire en quelque sorte l'amère intensité de ces douleurs. Soudain se présente à lui un Ange descendu du ciel; une vertu mystérieuse rayonne de l'apparition, et François sent ses pieds et ses mains comme percés de clous, et son côté comme traversé par une lance aiguë. Dès ce moment, son âme fut embrasée d’une immense charité; et, jusqu'à la fin, Son corps porta l'empreinte vive et profonde des plaies de Jésus-Christ.
De tels prodiges, qui devraient être célébrés dans la langue des Anges plutôt que par des lèvres humaines, nous disent assez combien grand était cet homme, et combien il était digne d'être envoyé par Dieu à ses contemporains pour les ramener aux mœurs
chrétiennes. Non certes, ce n'était pas une voix humaine, celle qui, dans l’église de
Saint-Damien, fit entendre à François ces paroles : Va, ef soutiens ma maïson qui
chancelle. Non moins admirable fut la vision montrée à Innocent IIT, quand il lui Sembla voir François soutenant de ses épaules les murailles inclinées de la basilique de Latran. L'objet et le sens de ces prodiges sont faciles à saisir; n'indiquaient-ils pas que
François devait être, en ces temps troublés, le ferme appui et la colonne de la chrétienté?
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Et, de fait, François n'hésite pas un instant à se mettre à l'œuvre. Ces douze, qui les premiers s'étaient rangès sous sa conduite, furent comme une petite semence qu'on vit bientôt, par la grâce de Dieu et sous les auspices du Souverain Pontife, se transformer en une abondante moisson. Leur ayant saintement appris à imiter les exemples du Christ, François leur partage, pour la prédication de l'Évangile, les diverses contrées de l'Italie et de l'Europe; il donne même à quelques-uns d'entre eux la mission de pénétrer jusqu'en Afrique. Point de retard : pauvres, sans grandes études, pleins de simplicité, ils se mêlent au peuple; dans les carrefours et sur les places publiques, sans appareil de lieu ni pompe de langage, ils exhortent leurs auditeurs au mépris des choses terrestres, et à la pensée du siècle futur. Il est merveilleux de voir quels fruits opéra l'entreprise de ces ouvriers, en apparence si insuffisants. Avides de leur parole, Îles multitudes se pressaient autour d'eux; on pleurait amèrement ses fautes; on oublhait les injures, ct, par l’apaisement des discordes, on revenait à des sentiments de paix. On ne saurait dire avec quel attrait, quel entrainement les masses se portaient vers François. De grands concours de peuple se formaient partout où il venait; souvent même, dans les petites localités comme dans les cités populeuses, des hommes de toute condition le suppliaient de les enrôler sous sa règle.
Cette considération amena le Saint à instituer l'Association du Tiers Ordre, qui admettrait toutes les conditions, tous les âges, l’un et l'autre sexe, sans rompre pourtant les liens de la famille et de la société. Il l'organisa sagement , moins par des règles spéciales que d’après les lois mêmes de l'Évangile, qui, certes, ne sauraient paraître trop dures à aucun chrétien. Observer les commandements de Dieu et de l'Église, s'abstenir des factions ct des rixes, ne rien détourner du bien d'autrui; ne prendre les armes que pour la religion et la patrie ; garder la modération dans la nourriture et le vêtement, éviter le luxe, fuir les séductions dangereuses de la danse et du théâtre, telle est, en effet, sa règle.
Il est facile de comprendre quels immenses avantages ont dû découler de cette institution, aussi salutaire en elle-même qu'admirablement appropriée à l'époque qui la vit naître. Les Associations analogues fondées par [a famille dominicaine et par d'autres Ordres religieux nous démontrent assez combien elle était opportune, et les faits euxmêmes le prouvent. Il y eut, en effet, depuis les rangs les plus humbles jusqu aux plus élevés, un puissant entrainement, une ardeur généreuse et empressée de se faire agréger à cet Ordre franciscain. Plus que tous autres, Louis IX, roi de France, et Élisabeth, reine de Hongrie, recherchèrent cet honneur, et, dans le cours des siècles, des Souverains Pontifes, des cardinaux, des évêques, des rois et des princes ont pensé que les
insignes franciscains n’enlevaient rien à leur dignité.
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Les Confrères du Tiers Ordre montrèrent toujours autant de piété que de courage à défendre la religion catholique; et si leurs vertus furent en butte à la haine des méchants, elles eurent toujours l'estime des gens de bien cet des sages, ce qui est l'honneur le plus grand et le seul désirable. Bien plus, Grégoire IX, notre prédécesseur, loua publiquement leur foi et leur courage; il n'hésita pas à les couvrir de son autorité, et à les honorer des titres de « soldats du Christ, noureaux Macchabées ».
Et cet éloge était mérité. Le bien public, en effet, trouvait un solide appui dans cette association d'hommes qui, prenant pour guides les vertus et les règles de leur fondateur, s'appliquaient de toutes leurs forces à faire revivre glorieusement dans la société les mœurs chrétiennes. Grâce à eux, certes, ct à leurs exemples, bien souvent les rivalités des partis furent étouffées ou apaisées; les armes furent arrachées des mains des furieux; les causes des dissensions et des querelles furent supprimées; des soulagements furent ménagés aux pauvres et aux délaissés ; la luxure, ce gouffre des fortunes, cet instrument de dépravation, fut refrénée. Ainsi, la paix domestique, la tranquillité publique, la douceur et l'intégrité des mœurs, le sage emploi de la fortune privée et sa conservation, toutes ces choses, en un mot, qui constituent les meilleures bases de la civilisation et de la stabilité sociale, sortent du Tiers Ordre franciscain comme de leur racine; et c'est en grande partie à saint François que l'Europe doit d'avoir conservé ces biens.
Plus que toute autre nation, cependant, l'Italie est redevable à saint François. Ayant été le théâtre principal de ses vertus, elle a été par là méme plus favorisée de ses bienfaits.
Dans ces temps, en effet, où la fréquence des torts multipliait les luttes privées, il tendit toujours la main au malheureux et à l'opprimé. Riche, malgré son extrême pauvreté, il ne manqua jamais de secourir l'indigence d'autrui, oublieux de la sienne. Dans sa bouche, la langue nationale à peine formée fit ses premiers essais par des accents pleins de charme; il traduisit les élans de l'amour et de la poésie par des cantiques que le peuple répétait, et que la postérité lettrée n'a pas jugés indignes de son admiration. Sous l'inspiration de François, un souffle supérieur éleva le génie de nos compatriotes; et le talent de nos plus grands artistes rivalisa d’habileté pour représenter par la peinture ou la sculpture les grands faits de sa vie. Alighieri puisait en François l'inspiration de ses chants à la fois si sublimes et si doux; Cimabuë et Giotto trouvaient en lui le motif de ces immortels chefs-d'œuvre, où l’on retrouve les couleurs de Parrhasius; et il offrait à d’illustres architectes l'occasion d'élever d'admirables monuments, soit au tombeau de ce pauvre sublime, soit à Sainte-Marie des Anges, témoin de tant et de si grands prodiges. À ces sanctuaires bénis, les peuples ont coutume de se presser pour
vénérer François d'Assise, le père des pauvres, dans lequel, parce qu'il s'était totale-
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ment dépouillé de tous les biens terrestres, on a vu affluer en abondance les dons les plus magnifiques de la bonté divine.
Il est donc manifeste que l'Église et la société ont reçu de ce seul homme des bienfaits sans nombre. Mais puisque son esprit, si pleinement et si parfaitement chrétien, convient admirablement à tous les lieux et à tous les temps, personne ne doutera que linstitution de François ne doive être grandement profitable à notre époque, d'autant que le caractère de l'époque actuelle se rapproche, en plus d'une manière, du caractère des temps où vécut François.
Comme au douzième siècle, la divine charité s'est aujourd'hui considérablement refroidie;, l'ignorance autant que la négligence ont amené un grand relàächement dans l'accomplissement des devoirs chrétiens; le même courant, les mêmes préoccupations qui entrainaient alors les esprits, entraînent aussi ceux de nos jours; et un grand nombre d'hommes passent uniquement leur vie à rechercher le bien-être et à poursuivre éperdument le plaisir. Énervés par les jouissances, ils dissipent follement leurs biens et convoitent ceux d'autrui; ils exaltent le mot de fraternité, mais la fraternité est plus sur leurs lèvres que dans leurs actes, car l'égoïsme seul les inspire, et la vraie charité envers les petits et les pauvres s'affaiblit de jour en jour.
Au douzième siècle, [es erreurs sans nombre des Albigeois, en soulevant les masses contre l'autorité de l'Église, avaient en même temps apporté le désordre dans l'État, et ouvert les voies à une sorte de socialisme. De mème aujourd'hui, les fauteurs et les propagateurs du naïuralisme se sont multipliés; ils nient obstinément qu'on doive se soumettre à l'Église; et, s'avançant par degrés, plus loin qu'on ne pouvait le prévoir, ils en sont arrivés à repousser même l'autorité civile. Ils encouragent dans le peuple les révoltes et les séditions; ils réclament le partage des biens; ils flattent les passions des prolétaires; ils ébranlent, en un mot, les fondements de la famille et de l'ordre social.
Au milieu de maux si nombreux et si graves, vous comprenez sans doute, Vénérables Frères, quelles grandes espérances de salut on est en droit de fonder sur les institutions franciscaines, si elles sont rétablies dans leur prospérité première.
Qu'elles deviennent prospères, et l'on verra refleurir aisément la foi, la piété, et tout ce qui fait l'honneur de la vie chrétienne; on verra s’amoindrir l'appétit désordonné des choses périssables; enfin, ce qu'un trop grand nombre d'hommes regardent comme le plus difficile et le plus insupportable, dompter ses passions, la vertu l'obtiendra sans peine. Unis par les liens d'une concorde vraiment fraternelle, les hommes s'aimeront entre eux, €t ils auront pour les pauvres et les malheureux ce respect que fon doit à tous ceux qui portent la ressemblance de Jésus-Christ. — De plus, ceux qui sont profondément
pénétrés des idées chrétiennes savent d’une science certaine que c'est un devoir de con-
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science d'obéir aux autorités légitimes et de ne léser en quoi que ce soit les droits de personne. Rien n'est plus efficace que cette disposition d'esprit pour extirper radicalement tous ces vices qui se ressemblent : la violence, l'injustice, l'amour des innovations, la haine des diverses classes sociales entre elles, toutes choses qui engendrent le socialisme et lui fournissent des armes. |
Ce problème enfin dont les politiques cherchent si péniblement la solution, les rapports du riche avec le pauvre, ce problème, disons-Nous, sera pleinement résolu, s'il demeure établi et si l’on se persuade que la pauvreté ne manque pas de grandeur; que le riche doit être compatissant et généreux; que le pauvre doit être laborieux et résigné à son sort. Ni l'un ni l’autre, en effet, ne sont nés pour les biens changeants d'ici-bas, mais pour le ciel, où l'un doit arriver par la patience, l’autre par la charité.
Pour tous ces motifs, Nous avons depuis longtemps et grandement à cœur que chacun s'applique, autant qu'il le peut, à imiter saint François d'Assise. — Dans le passé déjà, Nous Nous étions toujours occupé d'une façon spéciale du Tiers Ordre franciscain, et maintenant que la souveraine bonté de Dieu Nous a appelé à exercer le Pontificat suprême, profitant de l'occasion si favorable qui Nous est oflerte, Nous exhortons les fidèles à ne pas refuser de se faire agréger à cette sainte milice de Jésus- Christ. De toutes parts, on compte un très-grand nombre de chrétiens, hommes ou femmes, qui marchent avec ardeur sur les traces du Père Séraphique. Nous louons leur zèle, et Nous l'approuvons chaleureusement; mais Nous voudrions, surtout à l'aide de votre concours, Vénérables Frères, Île voir s'étendre et gagner un plus grand nombre d'âmes.
Et ce que Nous recommandons par-dessus tout, c’est que ceux qui auront revêtu les insignes de la Pénitence considèrent attentivement la vie de leur très-saint fondateur, et s'efforcent de limiter; autrement, rien ne se réaliserait du bien que l'on attend de cette institution. Appliquez-vous donc à propager la connaissance du Tiers Ordre et à le faire apprécier à sa valeur; veillez à ce que ceux qui ont la charge des âmes enseignent avec soin ce qu'il est, combien il est facilement accessible à chacun, de quels grands et nombreux priviléges il jouit pour le salut des âmes, et quels avantages il promet aux particuliers et aux nations. Il faut s'appliquer à cette œuvre avec d'autant plus de zèle que les enfants du Premier et du Second Ordre de saint François sont encore sous le coup d'une violente et indigne persécution. Plaise à Dieu que la protection de leur Père les fasse sortir de tant d’assauts, plus florissants et plus forts! Plaise à Dieu que les populations chrétiennes viennent se ranger sous la règle du Zïers Ordre aussi ardentes, aussi nombreuses qu'elles s'empressaient jadis de toutes parts autour de
saint François lui-même! — Nous le demandons spécialement aux populations ita-
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liennes avec d'autant plus d'instance, et Nous l'espérons d'elles avec d'autant plus de raison, que les liens d'une même patrie et une plus grande abondance de bienfaits reçus les obligent à plus de dévotion et à plus de reconnaissance envers saint François.
Ainsi, après sept siècles, grâce encore au Saint d'Assise, l'Italie et le monde chrétien tout entier se verraient ramenés des révolutions à la tranquillité, de la ruine au salut. Unissons-nous dans une commune prière, surtout en ces jours, pour demander à saint François cette faveur. Demandons-la à la Vierge Marie, Mère de Dieu, qui toujours répondit à la foi et à la piété de son serviteur par une protection céleste et par des dons merveilleux.
En attendant, comme gage de faveurs célestes, et en témoignage de Notre bienveillance toute particulière, Nous accordons affectueusement dans le Seigneur, à Vous, Vénérables Frères, à tout le clergé et à tout le peuple confié à chacun de Vous, la bénédiction apostolique.
Donné à Rome, près Saint-Pierre, le 17 septembre de l'an 1882, de Notre pontificat le cinquième.
LÉON XII, Pare.
SAINT PIERRE APPARAÎT A INNOCENT III ET LUI MONTRE SAINT FRANÇOIS SOUTENANT L'ÉGLISE DU LATRAN.
Panneau de l'armoire peinte par Giotto
à la sacristie de Santa Croce, à Florence ; aujourd'hui à l'Academie des Beaux-Arts.
CHAPITRE PREMIER
DESCRIPTION DE L’OMBRIE. — NAISSANCE DE SAINT FRANÇOIS. SON ÉDUCATION. — SA JEUNESSE.
— DURE « Entre le Tupino et la rivière qui sort des flancs de la colline choisie par le Bienheureux Ubaldo,
« Une côte fertile descend de la haute montagne d'où Pérouse reçoit le froid et le chaud par la porte du soleil, tandis que Nocera et Gualdo pleurent derrière la montagne sous leur joug pesant.
« Sur cette côte, au point où la pente s'adoucit, naquit au monde un soleil comparable à celui du firmament quand il sort des eaux du Gange.
« Et que ceux qui veulent parler de ce lieu ne l’appellent É ee point Assise, ce nom dirait trop peu; mais qu'ils l'appellent
D Orient, s'ils veulent employer le mot propre (1). »
Assise est une toute petite ville de l'Ombrie, et cependant l'éloge dithyrambique du
poëte florentin n'étonnera personne. Elle a pris rang, en effet, parmi les cités les plus
(1) DANTE, Paradis, ch. xt.
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célèbres de l'univers, le jour où elle a donné naissance au séraphique patriarche dont nous écrivons la vie, et où elle est devenue le point de départ de la grande rénovation religieuse du treizième siècle.
Son château fort dresse ses ruines imposantes au-dessus d'une vallée qui excita tour à tour l'envie des Romains, des Ombres, des Allemands, et dont la magnificence est admirablement décrite par Ozanam :
« Quand on a quitté Rome, en se dirigeant vers le nord, après avoir traversé l'admirable désert de la campagne romaine et passé le Tibre un peu au delà de Cività-Castellana, on s'engage dans un pays montueux qui va s'élevant comme en amphithéâtre des bords du Tibre jusqu'aux crêtes de l'Apennin. Cette contrée retirée, pittoresque, salubre, s2 nomme l'Ombrie. Elle a les agrestes beautés des Alpes, les cimes sourcilleuses, les forêts, les ravins où se précipitent les cascades retentissantes, mais avec un climat qui ne souffre point de neiges éternelles, avec toute la richesse d'une végétation méridionale qui mêle au chêne et au sapin l'olivier et la vigne. La nature v paraît aussi douce qu'elle est grande ; elle n'inspire qu'une admiration sans terreur, et si tout v fait sentir la puissance du Créateur, tout v parle de sa bonté. La main de l'homme n'a point gâté ces tableaux. De vieilles villes comme Narni, Terni, Amelia, Spoleto, se suspendent aux rochers ou se reposent dans les vallons, encore toutes crénelées, toutes pleines de souvenirs classiques et religieux, fières de quelque saint dont elles conservent les restes, de quelque grand artiste chrétien dont elles gardent les ouvrages. Il v a bien peu de sommets, si âpres et si nus, qui n'aient leur ermitage, leur sanctuaire visité des pèlerins. Au cœur du pays s ouvre une vallée plus large que les autres; l'horizon y a plus d'étendue ; les montagnes environnantes dessinent des courbes plus harmonieuses ; des eaux abondantes sillonnent une terre savamment cultivée. Les deux entrées de ce paradis terrestre sont gardées par les deux villes de Pérouse au nord et de Foligno au midi. Du côté de l'occident est la petite cité de Bevagna, où naquit Properce, le poëte des voluptés délicates; à l'orient, et sur un coteau qui domine tout le pavsage, s'élève Assise, où devait naître le chantre d'un meilleur amour (1).»
Saint François vint au monde en l'année 1182, sous le pontificat de Lucius III et le règne de Frédéric Barberousse, empereur d'Allemagne. Son père, Pierre - Bernard Moriconi, plus connu sous le nom de Pierre Bernardone, était un riche marchand originaire de Lucques et récemment établi à Assise ; il faisait un grand commerce avec la France. Sa mère, Pica, de la noble famille des Bourlemont de Provence (2), méritait par sa piété de devenir la mère d'un saint. Pica n'eut que deux enfants, François et Ange. Ce dernier se maria, et la famille des Moriconi d'Assise subsistait encore dans cette ville dans la première moitié du seizième siècle (3).
(1) OZANAM, les Poëtes franciscains, in-8°, 5° édit., p. SI.
(2) « La France à la gloire de lui avoir donné naissance, puisqu'elle est issue de l'illustre maison de Bourlemont, ainsi qu'il paraît par un ancien manuscrit conservé dans les archives de cette très-noble famille. » (Règle du Tiers Ordre de la pénitence..…., expliquée de nouveau par le R. P. Claude FRASSEX, docteur en théologie. 8° édition. Paris, 1752.)
(3) Ottavio, évèque d'Assise, écrit dans ses Lumières sur la Portioncule que, prèchant à Lucques en 1689, il lut dans un vieux manuscrit, d'une authenticité non équivoque, le passage suivant qu'il transcrit
Le Ciel, qui avait d'autres vues sur François, se plut à entourer de prodiges extraordinaires et de présages célestes le berceau de cet enfant prédestiné. Depuis plusieurs jours, Pica était en proie à d'horribles souffrances, sans pouvoir enfanter, lorsqu'un pèlerin mystérieux dit aux serviteurs de la maison, comme en échange de l'aumône qu'il
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venait de recevoir : « La mère ne sera délivrée que dans une étable, et l'enfant ne verra
mot pour mot : « Il y avait à Lucques deux frères marchands, nommés Moriconi. L'un des deux resta au pays; l’autre, Bernard, surnommé Bernardone, émigra en Ombrie, s'établit à Assise, s'y maria, et eut un fils qu'il nomma Pierre. Pierre, héritier d'une belle fortune, obtint la main d'une jeune fille de famille noble, du nom de Pica, et fut le père de saint François. »
À l'encontre d'Ottavio, Cristofani, le savant historien d'Assise, prétend que les Moriconi étaient originaires d'Assise. Peut-être a-t-il raison ; mais il n'apporte aucun document sérieux à l'appui de son opinion.
as
le jour que sur la paille. » Quelque étrange que dût paraître ce conseil, on ne laissa pas de le suivre. La malade fut transportée dans une étable voisine, et elle y mit heureusement au monde son fils premier-né. C'est ainsi que François naquit au milieu des animaux, semblable en cela au divin Sauveur, autant que la créature peut ressembler au Créateur et la copie à son modèle (1).
L'étable se voit encore à Assise; elle a été convertie en une chapelle connue sous le nom de San Francesco il Piccolo, Saint-François le Petit. Sur la porte, on lit cette vieille inscription latine :
ÆHoc oratorium furt boris et asint stabnlum nu quo natus est Franciscus, mundr speculum.
Cette chapelle a été l'étable du bœuf et de l'âne Où est né François, le miroir du monde.
On eût dit qu Assise était devenue une autre Bethléhem. Pendant la nuit, les esprits célestes firent entendre des chants d'alléoresse autour du sanctuaire de Notre-Dame des Anges, comme pour annoncer que la paix était rendue à la terre.
Le fils de Pica avait eu son prophète dans le Bienheureux Joachim, abbé de Fiora en Calabre, qui dix ans à l'avance avait écrit dans son Commentaire sur Zsaïe : « L'Ombrie et l'Espagne donneront naissance à deux Ordres nouveaux, destinés à porter en tout lieu le flambeau de l'Évangile (2).» Il eut son précurseur dans un de ses compatriotes, homme du peuple qui parcourut pendant quelque temps les rues d'Assise en criant d'un air inspiré : « Pax et bonum : Paix et bien! (3) »
Au baptême, Pica voulut qu'on donnût à son fils le nom de Giovanm, Jean, par dévotion pour l'apôtre bien-aimé. D'après une tradition constante, un étranger, à la mine austère et à l'air vénérable, vint s'offrir pour tenir le nouveau-né sur les fonts sacrés, le garda dans ses bras pendant toute la cérémonie, fixant sur lui des regards pleins d'une céleste complaisance, puis disparut, laissant l'empreinte de ses genoux sur les degrés de l'autel. On montre encore aujourd'hui dans l'église cathédrale le marbre miraculeux, ainsi que les fonts baptismaux, sur lesquels on a gravé ces paroles commémoratives :
Questo à 11 Fonte dore fu battezsato 1l serafico Padre san Francesco :
Voici les Fonts où fut baptisé le séraphique Père saint François.
Au retour du baptême, un autre inconnu, un autre envoyé de Dieu, se présente à la maison paternelle, demandant comme une grâce à voir le petit Jean. Tout heureux d'être exaucé, 1l le prend dans ses bras, comme un autre Siméon, et saluant dans cet enfant régénéré un élu de Dieu, un frère puîné, un futur compagnon de sa gloire, 1l le couvre de douces caresses et de baisers, lui trace sur l'épaule droite un signe de croix, comme pour l'armer dès sa naissance chevalier du Christ, et le rend à la nourrice en lui disant : « Veille avec soin sur cet enfant, car il deviendra grand devant le Seigneur. Les princes des ténèbres pressentent ses hautes destinées, et ils n'épargneront rien pour lui ôter la vie. Prends garde qu'il ne périsse victime de leurs embüches. » Avant achevé
(1) WapDin6, t. I, p. 19.
. (2) Acta Sanctorum, 29 mai. — (3) Légende des trois compagnons, p. Ï, c. vit.
ces mots, l'étranger disparut. On eut beau chercher par toute la ville, on ne put le retrouver.
Nous avons tenu à rapporter fidèlement, avec le ton de naïveté que leur ont prêté les traditions locales, ces merveilleux commencements. L'action de la grâce les illumine, les pénètre, les revêt d'un attrait tout-puissant auquel l’incrédule lui-même ne saurait longtemps rester insensible ; ils n’ont rien que de croyable, et tout homme de bonne foi n'y verra avec nous que les dignes prémices d'une vie qui doit occuper tant de place dans l'histoire du treizième siècle.
Pierre Bernardone voyageait alors en France pour son commerce. À son retour, il eut une grande joie d'apprendre qu'un fils lui était né; et la Légende des {rois compagnons nous dit que dès ce moment, et en souvenir du beau royaume de France, il donna au petit Jean le surnom de Francesco, François, que l'histoire a consacré. D'autres auteurs prétendent qu'il ne le lui donna que plus tard, à cause de la facilité avec laquelle l'enfant apprit notre langue, et de la grâce qu'il mit à la parler. Quoi qu'il en soit de ces deux opinions, « l’obscur vendeur de drap était loin de penser que ce nom de son invention serait invoqué par l'Église et porté par des rois (1) ». Quant à François (c'est ainsi que nous l'appellerons désormais), il eut toujours pour la France une affection toute filiale, et notre patrie peut à bon droit se glorifier de lui comme d'un fils adoptif.
Ses premières années s'écoulèrent, calmes et tranquilles, à l'ombre du toit paternel, comme celles de l'Enfant Jésus à Nazareth. Par une secrète disposition de la Providence, Pica, à l'exemple de l’auguste Vierge Marie, a gardé dans son cœur ces premiers sourires, ces premiers bégavements, ces premiers épanchements de la vie, qui n'étaient que pour elle. Et les vieux historiens de François, si attentifs à nous dépeindre le fondateur d'Ordre, le thaumaturge et le Saint, n'ont jeté que quelques traits épars et comme au hasard sur cet intérieur de famille, sur l'enfance de notre Saint et sur le rôle qu y joue l'épouse de Bernardone. Toutefois, 1l nous est facile d'entrevoir, à travers leurs expressions, quel fut le cachet de l'éducation donnée par une si noble dame. Tous s'accordent à dire que Pica éleva son fils fort délicatement, et qu'elle entoura son berceau de toute la tendresse d'une jeune mère pour son premier-né, comme de toute la piété d'une chrétienne qui prépare une âme pour le ciel (2).
Convaincue que la maternité crée une sorte de sacerdoce au foyer domestique, elle en accepta la charge aussi bien que les honneurs, et voulut nourrir elle-même son fils.
François, à mesure qu'il grandissait, s’annonçait vif, enjoué, d'une intelligence précoce. Sans rien mépriser de ces avantages, Pica s'attacha par-dessus tout à former son cœur et à développer les heureuses inclinations qu'elle remarquait en lui. Si donc plus tard François devient l'amant passionné des pauvres, si l'amabilité forme le trait saillant de sa physionomie, s'il se montre toujours attaché par toutes les fibres de son âme au Pontife de Rome, si enfin le Fils de Dieu, l'honorant des stigmates de sa Passion, peut les imprimer sur une chair virginale, nous n'hésitons pas à le dire, c'est à Pica qu'en revient tout d'abord l'honneur ! Heureuses les familles où la mère comprend si bien sa
mission ! Heureux le fils à qui Dieu donne une telle mère!
(1) OZANAM, les Poëtes franciscains, p. 54. — (2) THOMAS DE CELANO, p. I, c.1.
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L'heure était venue de former l'esprit de François. Ses parents, voulant qu'il reçût une instruction en rapport avec leur fortune et avec les goûts du temps, le confièrent aux pieux ecclésiastiques qui dirigeaient l'école Saint-Georges. Son intelligence vive et prompte goûta les charmes des belles-lettres; 1l y fit de rapides progrès, et apprit aisément la langue latine et la langue française, « déjà considérée en Italie comme Ia plus délectable de toutes et la gardienne des traditions chevaleresques qui polissaient la rudesse du moyen âge (1) ». Après sa conversion, nous l'entendrons cent fois parler
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VUE D'ASSISE AU TEMPS DE SAINT FRANÇOIS. — Estampe tirée des Co/fis l’uradist .mænitates, etc., 1704. L'esplanade rocailleuse, qui s'élève en dehors de l'enceinte fortifiée, s'appelait au temps de saint François la Colline d'Enfer, parce qu'on y
exécutait Îles criminels, Grégoire [X décréta que ce lieu, destiné à servir de sépulture au Séraphin d'Assise, s'appellerait désormais la Colline du Paradis.
de son ignorance; mais nous nous souviendrons alors que c'est uniquement par huinilité; il fera peu de cas des lettres humaines, mais c'est qu'il aura constamment sous les yeux un livre plus excellent, celui qui renferme toute science, le livre de Jésus crucifié.
Dès qu'il eut atteint l'âge de quatorze ans, Bernardone l'associa à ses opérations commerciales. Tous deux exerçaient leur profession avec activité, mais dans un esprit tout différent. Le père était un homme dur, âpre au gain, toujours en quête de gros bénéfices. Le fils avait des sentiments plus élevés : il était affable, compatissant, généreux jusqu à la prodigalité, plus avide de gloire que de richesses, et fortement attiré
(1) OZANAM, les Poëtes franciscains, p. £3.
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vers ces fêtes chevaleresques dont le goût, introduit au Nord par les empereurs d'Allemagne, et au Midi par les rois normands de Sicile, devenait de plus en plus vif dans toute la Péninsule. Dans les vingt dernières années du treizième siècle, en effet, les petites cours féodales d'Este, de Vérone et de Montferrat rivalisaient d'ardeur avec
Florence et Milan pour donner les spectacles alors en vogue, tournois, carrousels, salles richement décorées, où les plus illustres troubadours de la Provence, Bernard de Ventadour, Cadenet, Raimbaud de Vaqueiras et Pierre Vidal, « célébraient avecune verve entraînante tantôt l'amour, le courage exalté, les manières courtoises; tantôt les romanesques aventures des héros de la Table ronde ou des preux de Charlemagne (1) ». Ces Jeux équestres de la noblesse, ces récits naïfs ou rafinés des jongleurs, tous ces plaisirs excitaient dans les générations jeunes et ardentes du moyen âge un enthousiasme dont nous avons peine à nous faire une idée, et exerçaient sur les mœurs publiques une influence plutôt utile que désastreuse.
« Ils entretenaient, en des temps réputés si barbares, la culture et la politesse des esprits (2). »
ARBOR CONSANGUINITATIS B. FRANCISCI.
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ARBRE GÉNÉALOGIQUE DE LA FAMILLE DE BERNARDONE DE’ MORICONI
D'après une gravure de l'ouvrage du P. Ridolfi de Tossignano. (Æistoriarum Seraphicæ Æeligionts libri tres. Venet., 1586.)
J n'est pas étonnant qu'avec son humeur facile et son caractère aventureux, François se soit pris d'enthousiasme, lui aussi, pour ces fêtes de l'esprit et des yeux. Peut-
(1) L'abbé Le MONNIER, la Yeunesse de saint François d'Assise, p. 12. (2) OZANAM, Les Poûtes franciscains, p. 93.
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être fonda-t-1l dans sa patrie une de ces joyeuses associations ou Cor vouées au gai savoir et à la poésie. S'il n’en fut pas le fondateur, du moins il lui imprima un nouvel élan (1). Bon nombre de jeunes gens d'Assise ou des environs adoptèrent ses vues, et lui-même, attiré par la communauté d'idées et de sentiments, ne se plaisait plus que dans leur compagnie. Dès qu'ils l'appelaient, il quittait tout pour les suivre, au risque d'attrister sa famille par ce départ précipité. Souvent il les réunissait le soir dans de somptueux festins, et au sortir de table il parcourait avec eux les rues de la ville, en chantant les poésies des troubadours provençaux, chansons de geste, fabliaux ou sirventes (2). Il ne vovait alors aucun mal dans des divertissements que les anciens chroniqueurs réprouvent et qu'il devait lui-même plus tard juger sévèrement.
Cette vie de plaisir n'absorbait pas seulement tous ses gains avec une grande partie de son temps, elle l’entraînait tout naturellement dans un autre goût non moins commun à cette époque, non moins périlleux, le goût du luxe et des parures. Bientôt il ne trouva plus d'étoffes assez soyeuses ni d'habits assez élégants, et il se mit à porter les vêtements les plus bizarres, moins encore pour se plier aux exigences ou aux fantaisies de ses jeunes associés, que pour satisfaire cet insatiable besoin de pompe et d'opulence qui avait envahi son âme (3).
Bernardone vovait avec peine les profusions de son fils, et 1 ne pouvait sempêcher de lui en témoigner son mécontentement. « En vérité, lui disait-il, on te prendrait pour le fils d'un roi plutôt que pour le fils d'un marchand ! » Mais il n'osait aller plus loin, de peur de le contrister. Sa mère Îui laissait plus de liberté d'action; quelquefois même elle prenait sa défense, et quand les amis de la famille faisaient allusion à la vie dissipée de François, elle répondait : « Attendez un peu! Pour moi, jaugure bien de lui, et je lui vois jusque dans ses amusements une noblesse de caractère qui me fait concevoir les plus belles espérances pour l'avenir (4). » Qui lui inspirait un langage si hardi? Peut-être la tendresse d'une mère croyant malgré tout à l'âme de son fils et à l'innocence de divertissements couverts par la faveur publique; peut-être aussi le souvenir de la prédiction de l'Ange sur les fonts baptismaux de Saint-Rufin.
Au fond, tous deux l’aimaient tendrement ; et tout en regrettant ses prodigalités, ils étaient flattés de ses succès et de la sympathique admiration qu'il éveillait autour de lui.
Nous touchons au moment où François sort de l'adolescence pour entrer dans l'âge toujours si critique de la jeunesse, et où il va être appelé à son tour à prendre sa part de la vie publique. Mais avant de le suivre dans ses triomphes et ses épreuves, arrêtonsnous un instant au seuil de cette nouvelle phase de sa vie, pour contempler cette figure angélique que les peintres ne se lassent pas de reproduire, comme les peuples ne se lassent pas de l'aimer.
Voici le portrait que nous a laissé de lui Thomas de Celano, son disciple et son confident ; on y reconnaît le type si fin, si distingué, des populations de l'Ombrie. « Sa taille était au-dessous de la moyenne et bien prise. Il était maigre et d'une complexion fort délicate. Il avait le visage ovale, le front large, les dents blanches et serrées, le
(1) Lég. des trois compagnons, ©. 111. — (2) « Super omnes coœætaneos suos.. 1ncentor malorum. » (TH. DE CELANO, Vita prima, ©. 1.) —(3) In., Zô:d.— (4) Légende des trois compagnons, c. 1.
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teint brun, les cheveux noirs, les traits réguliers, la figure expressive, les lèvres vermeilles et le sourire charmant. Ses beaux yeux noirs étaient pleins de feu, de douceur et de modestie ; la paix, l'innocence et la beauté de son âme se reflétaient sur son visage. A ces avantages extérieurs il joignait ces qualités qui achèvent de rendre un jeune homme aimable : un esprit enjoué, une imagination vive, un cœur compatissant et
généreux. Il était discret et fidèle à sa parole, de mœurs douces et faciles, et en même
temps actif, entreprenant et capable de grands desseins : nature souple et pleine de
contrastes, d'une courtoisie toute chevaleresque, et d’une droiture de caractère qui ne se démentit jamais (1). »
A un ensemble si parfait de dons naturels et de vertus naissantes s’ajoutait l'ascendant que donnent toujours le talent et la fortune. Aussi, à dix-huit ans, François exerçait-il sur ses Jeunes compatriotes une sorte d'empire que personne ne songeait à lui disputer. Îls l'avaient mis à leur tête : 1l était l'âme de leurs réunions, le héros de toutes leurs fêtes, leur chef dans tous les exploits aventureux; et la foule, qui sourit toujours aux réputations naissantes, l'acclamait sur son passage comme « le roi de la jeunesse (2) ».
Chose étonnante ! pendant cette période de son existence qui va de son adolescence à sa conversion, et qui ne comprend pas moins de dix années (1196-1206), le fils de Bernardone est mêlé aux agitations de la foule, 1l respire l'encens des louanges, s'enivre des poésies du temps, trempe ses lèvres à la coupe d'or que lui présente le monde et où tant d'autres à ses côtés boivent la mort; 1l est dans toute la fraîcheur de la jeunesse et recherché de tous ; et cependant il passe à travers ces périls et ces vanités sans souiller son âme, comme le voyageur qui passe à travers les précipices sans y tomber ! On le voit manifester hautement son horreur pour les mauvaises mœurs, s'interdire toute parole malséante, répondre par un visage sévère aux propos licencieux de ses compagnons, et ainsi garder intact, au milieu d'un siècle connu pour sa corruption, l'inestimable trésor de la pureté. Voilà le témoignage unanime que rendent de sa jeunesse ses compagnons et ses premiers historiens, Thomas de Celano, le Frère Léon et saint Bonaventure. Une telle constance dans une vertu si délicate tient du miracle, et la
grandeur d'âme ou tout autre motif humain ne sufhisent point à l'expliquer. I faut donc
ici, avec le Docteur séraphique (3), remonter jusqu'à Dieu, source de toute grâce, et
le bénir d'avoir posé sur le jeune front de son serviteur la plus belle des couronnes et le plus divin des priviléges, la couronne et le privilége de la virginité.
François trouvait d'ailleurs au fond de son âme un autre don de Dieu, qui lui servait de sauvegarde contre les séductions du monde et contre les tentations de la chair : c'était l'amour des pauvres, amour de prédilection dont il avait savouré les douceurs dès sa plus tendre enfance, et qui, grandissant avec l'âge, devait opérer tant de prodiges. Il chérissait les pauvres comme ses frères, et se plaisait à leur faire l'aumône, surtout lorsqu'ils la demandaient pour l'amour de Dieu. À ces mots : « Pour l'amour de Dieu », son âme frémissait comme sous le coup d'un archet mystérieux, et quoique encore mondaine, elle se sentait profondément remuée. Une seule fois, tout absorbé par les affaires, il repoussa un mendiant qui pourtant avait employé la sainte formule.
(1) THomas nE CELANO, Vita prima, c. xx1X. — (2) WaDDixG, t. I, p. 23. — (3) BONAVENT., c. 1.
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Mais aussitôt une pensée, rapide comme l'éclair, cruelle comme un remords, lui traverse l'esprit : « François, se dit-il, si cet homme s'était présenté de la part de quelque puissant comte ou baron, tu l'aurais accueilli avec faveur; et quand il t'implore au nom du Roi des rois, tu le rebutes ainsi! »
Et le repentir dans l'âme, les larmes dans les yeux, il court après le mendiant, lui met de grosses pièces d'argent dans la main, et prend sur l'heure la ferme résolution de ne plus jamais refuser l’aumône, lorsqu'on la solliciterait pour l'amour de Dieu (1) : résolution à laquelle il demeura fidèle jusqu'à son dernier soupir, et qui lui valut une effusion plus abondante des gràces et des bénédictions du Ciel (2). C’est ainsi que, jeune encore, il avait le sens caché, le sens chrétien de l'indigence, et qu'il réparait noblement un moment d'oubli.
À voir ses allures chevaleresques, on eût pu croire qu'il était destiné à devenir le héros de quelque épopée militaire, et peutêtre à rougir de son sang les champs de bataille de la Palestine; mais qui eût pu pressentir quil dût être le sauveur de son siècle et le principe du plus grand mouvement de renaissance chrétienne qui ait été imprimé à l'humanité? Tels étaient pour-
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tant les desseins de Dieu sur lui; et dès lors
RE
on comprend la persistance de l'intervention directe du Très-Haut en sa faveur. Ne
GX 5 c
sur le sens de sa mission, et si éclatants qu'on
dE sant
ti
fût obligé d'écouter sa voix? Aussi cette ASSISE, — LES FONTS BAPTISMAUX DE SAINT-RUFIN,
. , à $ Restaurés à l'occasion du sixième centenaire de la naissance intervention est-elle Incessante : elle S ouvre
de saint François (1882). sur son berceau, se déroule avec les événe- La fresque peinte sur la paroi circulaire de la niche représente ’ ; ” le baptème de saint François. ments, et l enveloppe CORRE d une atmo
sphère de surnaturel. Nous l'avons admirée dans les premières années de son enfance ; nous la retrouvons ici dans un fait que rapporte saint Bonaventure. Un habitant d'Assise, fort simple et sans doute inspiré d'en haut, faisait au saint jeune homme une ovation dont on ne trouve pas d'exemple dans l'histoire. Toutes les fois qu’il rencontrait le fils de Bernardone dans les rues d'Assise,
(1) Légende des trois compagnons, ©. 1. — (2) BONAVENT, c. 1.
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il étendait son manteau sous ses pas, en criant aux passants étonnés : « Vous ne sauriez
rendre trop d'honneurs à ce jeune homme : il s'illustrera entre tous ses compatriotes,
et sera vénéré de tous les fidèles, » Quant à François, 1l écoutait ces paroles prophétiques, mais sans en comprendre le sens divin ni la portée (1).
Les honneurs de la prospérité sont une liqueur enivrante qui trouble les meilleurs esprits. Peut-être eût-elle corrompu aussi l'âme du pieux adolescent, si Dieu n’eût pris soin d'y mêler le breuvage amer, mais salutaire, de l'épreuve et de la douleur.
L'épreuve fut aussi longue qu'inattendue. Elle lui vint à l'issue de la guerre qui éclata
en 1199 entre Âssise et Pérouse : guerre dont un écrivain moderne, suppléant au
silence des biographes du Saint, a mis en lumière l'origine et les motifs, en se fondant sur les archives municipales d'Assise (2).
Depuis un demi-siècle, la Péninsule était divisée en deux grandes factions qui se disputaient le pouvoir, les Guelfes et les Gibelins. Les Guelfes étaient les partisans de l'indépendance italienne et de l'autorité pontificale; ils s'appuyaient principalement sur le clergé et la bourgeoisie, et partout où ils étaient les maîtres, les cités s'érigeaient en communes imitées du municipe romain, ou plutôt en républiques autonomes. Les Gibelins étaient les partisans des Hohenstauffen et du régime féodal. La ligue de Milan, la victoire de Legnano (1176) et la paix de Constance avaient assuré la prépondérance aux Guelfes, maïs sans terminer la querelle ; les deux nationalités, malgré leurs accords partiels, restaient toujours en présence avec leurs antipathies originelles, leurs intérêts opposés et leurs 1mplacables vengeances.
Assise s'était rangée du côté des Guelfes. Arrachée au Saint-Siége (3) en 1160 par Frédéric Barberousse, elle ne supportait qu'en frémissant le joug de l'usurpateur. En 1177, sous les veux de Conrad de Lützen, grand feudataire d'Allemagne, duc de Spolète et comte d'Assise, elle institua des consuls chargés de défendre ses intérêts. En 1198, à l’avénement d'Innocent III, elle alla plus loin : elle prit les armes, et ses milices assiécèrent, enlevèrent et rasèrent sur-le-champ la redoutable citadelle qui, depuis sa construction, avait servi d'instrument à la tyrannie de l'étranger. Enflammée par ce premier succès, elle releva les remparts de la ville, convia tous les grands vassaux de l'empire à faire la paix avec elle, et les menaça, s'ils s'y refusaient, de démolir leurs châteaux forts. L'exécution de cette menace amena la guerre dont nous ignorions l'origine. Une dizaine de barons, de ceux qui, par esprit de caste, faisaient fi des sommations de la commune, se voyant chassés de leurs terres et à la veille d'une ruine inévitable, prirent un parti désespéré : ils se jetèrent dans les bras de Pérouse, la rivale séculaire d'Assise. Il n'y eut qu'une voix dans Assise pour blâmer leur délovauté, leur félonie, et proclamer qu'il en fallait tirer une éclatante vengeance.
Si François avait été un ambitieux, il aurait épousé la cause des grands feudataires, assurés de vaincre avec le concours de Pérouse; mais 1l n'écouta que le cri du droit et de la justice opprimés, et se rangea sous la bannière de la commune.
L'an 1201, les milices d'Assise, plus braves que prudentes, sortirent de la ville, et se
(1) BONAVENT., ç. 1. — (2) CRISTOFANI, Aistoire d'Assise, t. IT, p. 84-90. (3) Depuis la donation de la princesse Mathilde, l'Ombrie était un des fiefs du Saint-Siége.
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portèrent, enseignes déployées, au-devant de l'ennemi. Le combat fut acharné et sanglant ; mais l'avantage resta aux Pérugins. François et plusieurs de ses concitovens furent surpris dans une rencontre, faits prisonniers et emmenés à Pérouse. Leur captivité dura toute une année (1). Sous le coup d'un revers si imprévu, tous ces jeunes chevahers tombèrent dans un profond abattement. Seul, François conserva sa belle humeur et sa franche gaieté, essayant, par ces bons mots qui lui étaient habituels, de relever le courage de ses compagnons. Ceux-ci, irrités, comme il arrive presque toujours, par le malheur, s'offensèrent d'une confiance et d'un entrain qui contrastaient si vivement avec leur position ; et leur mécontentement s’exhala un jour par d'assez durs reproches. « Je vous plains, mes amis, répliqua François; pour moi, je suis loin de partager votre désespoir. Aujourd'hui, vous me vovez chargé de chaînes; un jour, vous me verrez honoré par tout l'univers (2). » Quand il parlait de la sorte, ce n'était point chez lui fol orgueil ou vaine ostentation; il ne faisait que rappeler à leur esprit la prédiction de ce vieillard d'Assise dont nous avons parlé précédemment.
Il est probable que les jeunes chevaliers goûtèrent assez peu ce genre de consolation. Quoi qu'il en soit, François ne cessa de leur donner des preuves de l'esprit de charité qui l’animait, surtout dans une circonstance que ses premiers historiens n'ont pas manqué de relater. L'un des prisonniers, d'un caractère naturellement enclin à la violence et encore aigri par le chagrin, ayant injurié ses camarades, tous le délaissèrent. Notre doux adolescent les exhorta d'abord au pardon; puis, vovant que ses efforts n'aboutissaient à rien, il se tourna vers le coupable, lui tint compagnie, l'apaisa et le rendit tout à fait sociable : si bien qu'à la fin, subjugués par tant de patience et de mansuétude, tous ses compagnons d'infortune lui vouèrent une estime et une affection sans bornes. L'an 1202, la paix fut conclue entre les deux cités rivales, et nos prisonniers recouvrèrent leur liberté (3).
Là se termine pour François sa vie bruyante et mondaine, cette vie qu'il appellera désormais sa « vie de péché », pleurant ces années de dissipation et remerciant Dieu de l'avoir miraculeusement arraché aux périls du monde.
Quelques auteurs du seizième et du dix-septième siècle, interprétant trop à la lettre cette expression du Saint : « Ma vie de péché », ont supposé qu'il avait imité saint Augustin dans ses écarts, avant de l'imiter dans son retour. C’est là une manifeste erreur, que réfutent d'avance, ainsi que nous l'avons déjà constaté, les chroniqueurs contemporains. Tous attestent que François conserva son innocence baptismale jusqu'à la fin de sa carrière; et le Frère Léon assure l'avoir appris par révélation. « Je vis en songe, raconte-t-il, notre Bienheureux Père debout sur la cime d'une montagne au milieu d'un parterre de fleurs et tenant un beau 1vs à la main; et comme je demandais quel était le sens de cette vision, une voix céleste me répondit que ce lvs était le symbole de l’angélique pureté de François (4).» Un tel témoignage, partant d'une bouche si autorisée, nous permet d assigner la place du fils de Bernardone dans la famille des Saints.
(1) Comme François était noble de mœurs, on l'enferma avec les chevaliers. (Zégende des trois compagnons, c. 11.) — (2) Légende des trois compagnons, c. 11. — (3) Zd., ibid. (4) BARTHÉLEMY DE PISE, Conformités. — BERNARD DE BESsE, De laudibus B. Fr., c. v, Ms. de Turin.
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DETTE
DEVANT LE TEMPLE DE MINERVE, À ASSISE, UN HOMME INSPIRÉ DE DIEU ÉTEND SON
MANTEAU SOUS LES PAS DE FRANÇOIS. — Fresque de Giotto (1276-1326).
Assise. — Basilique de Saint-François (église supérieure).
E. Plon, Nourrit et Ci, imp.-édit. PLANCHE IT.
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Parmi tant d'élus qui peuplent le ciel, il n’y a au fond que deux sortes d'âmes, les saint Jean et les sainte Marthe d'un côté, les saint Pierre et les sainte Marie-Madeleine de l’autre, c'est-à-dire, les Âmes pures et celles qui ont fait pénitence. Saint François est du nombre des premières. Si, dans son testament et ailleurs, il s’accuse d'avoir dissipé la fleur de sa jeunesse dans les vanités et les passions du monde, c'est qu'il parle la langue des Saints, qui ne pleurent pas seulement leurs fautes, mais aussi les jours passés dans la négligence et la tiédeur. Nous tenions à donner dès à présent cette explication, afin de ne laisser planer aucun nuage sur la réputation du jeune François et sur l'intégrité de ses mœurs, même au milieu du siècle.
Telles furent, en résumé, son enfance, son adolescence et sa jeunesse.
Quelle n'est pas la joie du voyageur, lorsque, après une nuit d'orage, il aperçoit l'aube blanchissante et les premières lueurs du matin! Telle et plus douce encore est notre émotion, lorsque, oubliant les douleurs de la patrie et les crimes de notre époque, nous assistons par la pensée au lever de ces grandes lumières que Dieu suspend au firmament de son Église et qu'on appelle « les Saints ». Le Patriarche d'Assise est une de ces lumières, la plus attrayante, la plus resplendissante du moyen âge. Quoi de plus gracieux que l'aurore de sa vie, ces merveilles qui entourent son berceau, cette pureté de son enfance et jusqu’à ces aventures de sa jeunesse, entremêlées de tant d'amour de Dieu et des pauvres! Nous pressentons que cet astre parcourra à pas de géant la carrière que lui tracera la main de Dieu. Et pourtant, avant de monter à l'horizon et de jeter un si bel éclat, il hésitera, il résistera même à l'appel du Seigneur; et nous verrons, dans le chapitre suivant, les différentes phases de cette lutte, sans cesse renouvelée et toujours palpitante d'intérêt, entre Dieu et l'âme, lutte où Dieu triomphe et où le fils
de Bernardone est l’heureux vaincu.
CHAPITRE DEUXIÈME
CONVERSION DE FRANÇOIS. — SA RETRAITE DANS UNE GROTTE. PÈLERINAGE AU TOMBEAU DES APOTRES. — LE TABLEAU DE SAINT-DAMIEN. FRANÇOIS AU TRIBUNAL DE L'ÉVÊQUE.
RANÇOIS, au fond de son cœur, conser- __ vait toujours l'attachement au monde et à ses vanités. Cet attachement, sans être criminel, était un péril pour l'avenir éternel de son âme et un obstacle aux desseins de Dieu, qui voulait faire de ce jeune homme l'instrument sûr et docile de ses miséricordes. Il faut que ces liens soient brisés, et Dieu frappera coup sur Coup, Jusqu'à ce qu'il les ait tous tranchés les uns après les autres.
La longue captivité de Pérouse, tout en éclairant l'âme de notre adolescent, lui avait laissé la plupart de ses illu-
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LA CORDELIÈRE DE SAINT FRANÇOIS ENTOURANT UN F COURONNÉ. : : à F , sions. Aussi, à peine fut-il de retour Château de Chambord. )
dans sa patrie, que la Providence lui envoya une nouvelle épreuve, ou plutôt une nouvelle grâce, destinée à le rendre plus souple à l'action de l'Esprit-Saint : la souffrance ! Une longue et cruelle maladie le cloua sur un lit de douleur, le jeta malgré lui dans l'isolement des hommes, et, achevant l'œuvre commencée par le malheur, changea le cours de ses pensées. Sa première sortie nous met à même de mesurer l'étendue de ce changement. Dès qu'il se sentit assez de force pour marcher, il sortit de la ville, appuyé sur un bâton. Il avait hâte, comme tous les convalescents, de reprendre possession de la vie, de la lumière et de la société des hommes; et d'ailleurs, il se berçait d'une espérance qui ne nous étonne point dans les habitants de l'Ombrie, si sensibles aux beautés de la nature. Il s'imaginait que l'air pur de la campagne et les riantes perspectives de la colline allaient rendre la joie à son âme et la vigueur à ses membres. Mais, à son grand étonnement, toutes ces magnificences qu'il avait tant de fois admirées, cette plaine si fertile,
ces vignes s'enlaçant autour des ormeaux, ces bouquets d'oliviers semés sur la colline, ce coucher si ravissant du soleil qui semble embraser de ses feux mourants le sommet des Apennins, cette brise du soir si douce aux convalescents, tout cela lui sembla décoloré, triste et froid ; et son regard désenchanté entrevit, à travers le voile des créatures, le néant des choses terrestres et l’éternelle beauté de Dieu. Un sentiment inconnu, le dégoût, envahit son âme ; il rejeta avec dédain ce qu'il avait le plus aimé jusque-là, et sa vie passée lui parut une folie. L'impression fut très-vive, mais passagère. La passion de la gloire qui dormait au fond de son cœur se réveilla avec le retour à la santé, et
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l'impétueux jeune homme ne tarda pas à s'abandonner comme auparavant à ses goûts pour les beaux vêtements et pour les aventures chevaleresques. On eût dit qu'il voulait échapper à l’étreinte du Dieu qui le poursuivait. Il courait vers l'éternel ennemi de tout bien, sans défiance, ne soupçonnant pas les piéges homicides que lui tendait le monde, ce monde réprouvé dont il est parlé dans l'Évangile, et qui nous fascine, nous captive, nous aveugle, et flatte nos passions pour nous perdre (1).
Aucun homme n'est invulnérable ni parfait. François ne tenait plus au monde que par un dernier anneau, le désir de briller; mais cet anneau n'était pas encore rompu,
(1) THoMaAs pE CELANO, Vita prima, c. 11.
et le cœur du jeune homme était toujours partagé. Toutefois, à dater de la promenade dont nous venons de parler, François se tint plus près du Cœur de Dieu et de la misère des pauvres, ses frères bien-aimés. Avant rencontré vers ce temps-là un homme de guerre, noble, mais sans fortune et misérablement vêtu, il vit et 1l aima en lui la pauvreté de Jésus-Christ; et, touché de compassion, 1l se dépouilla de ses riches habits pour l'en revêtir à l'instant même (1). Le Seigneur, qui ne laisse aucune bonne œuvre sans récompense, lui envoya, la nuit suivante, un songe prophétique. François se trouva tout à coup transporté dans un magnifique palais, rempli d'armes marquées du signe de la croix. « Pour qui ces armes et ce palais? » demanda-t-il tout hors de lui. Une voix lui répondit aussitôt : « Pour toi et tes soldats (2)! »
Dès la pointe du jour, il se leva, tout émerveillé de cette vision et plein de confiance dans les promesses du Seigneur; mais, encore novice dans les voies mystérieuses de Dieu, il ne rêvait que brillantes prouesses et conquêtes militaires (3). Les circonstances semblaient, du reste, favoriser ses espérances et ses goûts be'liqueux. C'était en l'an 1205. La lutte séculaire entre les Guelfes et les Gibelins venait de se raviver au sud de la péninsule Italique, où Gauthier ITT, comte de Brienne, surnommé par ses contemporains le gentil comte, c'est-à-dire, le gentilhomme par excellence, revendiquait au nom de sa femme la principauté de Tarente, et au nom d Innocent ITT la tutelle du jeune Frédéric IT et le royaume de Sicile, usurpés par deux aventuriers allemands, Markwald et Thiébaud. Le héros normand y continuait avec succès une campagne inaugurée par la prise de Capoue, de Lecce (1201), de Barletta (1202); la victoire, fidèle à son drapeau, donnait une sorte de consécration à ses droits, et, dans les provinces du nord aussi bien que dans celles du midi, tous les esprits soucieux de l'honneur national faisaient des vœux pour le triomphe de ses armes. Dès le principe, toutes les sympathies de François avaient été, nous l'avons vu, pour la cause pontificale ; en 1205, après la symbolique vision du palais, il résolut d'y apporter un concours actif. La cause de Gauthier n'était-elle pas celle du droit et de la liberté? L'avenir n était-il pas à lui? Et dès lors, quelle gloire de combattre sous les ordres du plus loyal des gentilshommes et d'être armé chevalier par lui! Ainsi pensait le fils de Bernardone. Avant appris qu'un des plus illustres chevaliers d'Assise allait offrir son épée au comte de Brienne, il sollicita l'honneur de le suivre, et partit avec lui, en brillant équipage, son petit bouclier de page au bras, er disant à sa famille et à ses amis qu'il deviendrait un grand capitaine (4).
Il faisait fausse route, il retournait au monde ; alors la divine Providence intervient : ayant le dessein de frapper un de ces coups décisifs d'où dépend le reste de la vie, elle a recours à la toute-puissance du miracle. Elle terrasse François sur le chemin de Spolète, comme elle avait terrassé Saul sur la route de Damas, et lui explique par un nouveau songe l'obscurité du premier. Il goûtait un demi-sommeil, lorsqu'il entend une voix céleste lui dire : « François, lequel des deux peut te faire le plus de bien, du maître
(1) THoMas DE CELANO, Vita secunda, €. 1.
(2) Légende des trois compagnons, c. 11.
(3) Zb1d. — CELANO, Vita prima, ©. 11
(4) Légende des trois compagnons, ©. nu.
ou du serviteur, du riche ou du pauvre? — C'est le maître et le riche, répond-il. — Pourquoi donc, reprend la voix, délaisses-tu Dieu, qui est le maître et le riche, pour courir après l'homme, qui n’est que le serviteur et le pauvre? » Et François de s'écrier : « Ah! Seigneur, que voulez-vous que je fasse ? — Va, poursuit la voix, retourne dans
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FRANÇOIS VOIT UN PALAIS REMPLI D'ARMES MARQUÉES DU SIGNE DE LA CROIX. Assise : basilique de Saint-François. — Fresque de l'église supérieure, par Giotto.
ta ville natale, car la vision que tu as eue a un sens tout spirituel. C'est de Dieu, et non des hommes, que tu en recevras l'accomplissement (1). » François, comme Saul, fléchit sous le glaive du saint amour. Sa réponse est identique avec celle du grand Apôtre; sa
récompense sera la même.
Dès les premières lueurs de l'aube, François, renonçant à son voyage dans la Pouille,
(1) Légende des trois compagnons, c. 11. — Cf. CELANO, Vita secunda, p. T.
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quitta Spolète en toute hâte et reprit le chemin d'Assise, sans nul souci des jugements du monde et sans autre préoccupation que d'exécuter les ordres du Très-Haut. A son retour, ses compagnons de plaisir, non moins joyeux que surpris, et ne soupçonnant aucun changement dans ses idées, vinrent le prier d'être, comme par le passé, l'ordonnateur de leurs fêtes. Il les accueillit avec sa courtoisie habituelle, et les réunit dans un festin qui devait être le dernier. Il les traita avec une magnificence princière ; mais le sourire de la joie ne fit qu'effleurer ses lèvres; son cœur était plus haut. Après le repas, ils s'en allèrent riant et devisant à travers les rues de la ville ; le roi de la fête, François, marchait derrière eux, le bâton du commandement à la main, l'âme plongée
FAÇADE DE LA BASILIQUE CONSTANTINIENNE DE SAINT-PIERRE DE ROME AU TREIZIÈME SIÈCLE.
(D'après une estampe de G. Falda.)
dans une profonde rêverie. Soudain l'Esprit de Dieu fond sur lui; une vision céleste apparaît à ses regards, et l'inonde d'une lumière si douce et si forte qu'il demeure sans voix et sans mouvement. Îl raconta depuis à son confesseur que, durant cette extase, on eût mis tout son corps en lambeaux qu'il n'en eût rien senti, tant son âme était ravie en Dieu! Ses compagnons, le voyant immobile, s'approchèrent de lui avec frayeur; mais bientôt, lorsqu'il eut repris ses sens, ils continuèrent leur frivole conversation, et lui dirent en plaisantant : « Où donc avais-tu l'esprit? Est-ce que tu songeais à prendre femme ? — Oui, répondit-1l gravement, je veux prendre une épouse, mais une épouse si riche, si noble et si belle, qu'il n'y en a point de semblable au monde (1)! » Il avait
" js — L L 2. _ _. me am ce
(1) Légende des trois compagnons, c. ui.
en pensée la Pauvreté de l'Évangile, restée veuve depuis que son premier Époux était
monté sur le gibet du Calvaire.
Questa privata del primo marito, Mille e cent’ anni e più, dispetta et scura, Fino a costui si stetti sensa invito.
(DANTE, Paradis, c. XI.) C'était là cette fiancée dont l'Esprit-Saint venait de lui révéler la beauté incomparable ! C'était là cette épouse mystique, trop longtemps méprisée du monde, à laquelle François allait s'unir par des nœuds sacrés et indissolubles, pour en faire son unique
compagne, sa dame et sa souveraine !
Il avait dit un éternel adieu aux vanités du siècle. Dès lors, abandonnant, autant qu'il
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ATRIUM DE LA BASILIQUE CONSTANTINIENNE DE SAINT-PIERRE DE ROME AU TREIZIÈME SIÈCLE. ( D'après une estampe de G. Falda.)
le pouvait, les soins du négoce paternel, il chercha un lieu solitaire pour y étudier les moyens d'acquérir la perle précieuse du divin amour. En cela, il obéissait aux désirs intimes et à l'impulsion secrète de son âme, non moins qu'aux attraits du ciel; car, après les grands coups de la grâce, comme après les grands deuils de la vie, l’homme sent le besoin de fuir la société de ses semblables pour se mieux recueillir. C’est là un phénomène qui se produit dans la vie de chaque Saint.
François se retira dans une grotte voisine d'Assise. Il y passait la plus grande partie de ses jours, seul avec Dieu, le conjurant avec larmes de lui pardonner les années d'oubli de sa jeunesse et de diriger désormais ses pas dans les droits sentiers de la perfection. Quand il sortait de cette caverne, il était pâle et défait, comme s’il se fût livré à un travail au-dessus de ses forces. En revanche, son âme était remplie d'une joie qu'il épanchait quelquefois, en mots voilés, dans le sein d'un ami, un des jeunes gens de son
— nn nn
âge, le seul qui lui fût resté fidèle. « J'ai trouvé un trésor, lui disait-il; jai trouvé un trésor. »— « Ce trésor, dont il n'indiquait pas la nature, c'était cette perle précieuse dont il est parlé dans l'Évangile, et pour laquelle on doit abandonner tout le reste : c'était le royaume de Dieu, perle immatérielle dont l'éclat captivait le regard de son âme, et qu'il tenait en si haute estime que, pour l'acheter, il se sentait prêt à tout vendre, à tout sacrifier.
Seulement, il ne savait comment en acquérir la possession, et il priait (1)! > Tant de soupirs enflammés, des intentions si droites, une prière si persévérante fléchirent le cœur du Tout-Puissant.
« Un jour que notre Jeune pénitent redoublait de ferveur et qu'il était tout abîimé en Dieu, j a FER Jésus-Christ lui apparut attaché Rome | | M àlacroix. À cette vue, le cœur | 4 : de François se fondit de douleur et d'amour, et le souvenir de la Passion s'imprima si avant dans son âme, qu'à dater de ce jour, à la seule pensée de Jésus crucifié, il ne pouvait retenir ses larmes et ses sanglots, comme il l'avoua lui-même à ses confidents vers la fin de sa vie (2). »
Un nouvel horizon s’ouvrait devant lui. Dès lors, nous le voyons sortir plus souvent de sa caverne, tantôt pour discourir des choses du ciel avec son uni- A GENOUX DEVANT L'AUTEL DE SAINT-DAMIEN, FRANÇOIS ÉCOUTE LE CHRIST, que ami, tantôt pour $€ livrer
QUI LUI DIT DE RÉPARER SON ÉGLISE. aux œuvres de miséricorde et Assise. — Basilique de Saint-François. Fresque de l'église supérieure, par Giotto. | A de piété. Distribuer aux pauvres
de l'argent, des vivres et jusqu'à ses propres vêtements; compatir à leurs peines, jusqu’à n'en renvoyer aucun sans l'avoir consolé ; secourir avec une délicatesse exquise les prêtres indigents; décorer les autels délaissés : voilà quelles étaient ses occupations et ses délices ! Il était vraiment le père, le patriarche des pauvres, selon la belle expression de saint Bonaventure. En l'absence de son père, il chargeait la table de pains à
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(1) THOMAS DE CELANO, Vita prima, p. 1, c. 111. — (2) BONAVENT., €. IT.
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l'heure des repas; et comme sa pieuse mère lui demandait un jour : « Pour qui tant de provisions ? — Mère, répondit-il avec un sourire angélique, c'est pour les pauvres de Dieu ; car je les porte tous dans mon cœur! » Et Pica, heureuse et attendrie, attachait sur son fils des regards pleins de complaisance (1).
Cependant, toutes ces bonnes œuvres, si excellentes qu'elles fussent, ne réalisaient pas encore l'idéal qu'il s'était fait de la perfection chrétienne, et n'apaisaient pas sa
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LE CRUCIFIX DE SAINT-DAMIEN
Peinture byzantine. — Toile appliquée sur bois, copiée par le P. Juste, des Frères Mineurs Capucins, d’après l'original conservé au couvent des Clarisses d'Assise.
soif de dévouement. 11 donnait tout, il eût voulu se donner lui-même; mais où et comment? Au milieu de ses perplexités, il conçut le projet de faire un pèlerinage au tombeau des Apôtres, afin de s'exercer à une vie nouvelle, ou peut-être dans l’espé- Tance de recevoir de nouvelles lumières sur sa vocation. Il se rendit donc à la Ville éternelle, alla se prosterner sur le pavé de Saint-Pierre et y pria longtemps. S'étant
(1) Légende des trois compagnons, c. ui.
relevé, il remarqua avec peine combien étaient chétives les offrandes des pèlerins pour l'achèvement de ce majestueux édifice. « Eh quoi! s'écria-t-il, la dévotion est-elle donc refroidie à ce point ? Comment les hommes ne s'offrent-ils pas eux-mêmes, dans un sanctuaire où reposent les cendres du Prince des Apôtres? D'où vient qu'ils n'ornent pas avec toute la magnificence possible cette pierre sur laquelle Jésus-Christ a fondé son Église ? » Et puisant à pleines mains dans son aumônière, 1l jeta tout l'argent qu'il avait sur le marbre du tombeau (1). Trois siècles après, un de ses fils spirituels, le pape Sixteæ-Quint, devait réaliser ses vœux et donner à la reine des basiliques son dernier couronnement.
Au sortir de la basilique, François aperçut une multitude de pauvres qui imploraient la charité des fidèles. Il courut se joindre à eux, échangea ses vêtements contre les haïllons du plus nécessiteux, et resta jusqu'à la fin du jour sur les degrés du portique, demandant l’'aumône en français (2). Un acte si héroïque arrache à la grande âme de Bossuet ce cri d'admiration : « Ah! que François commence bien à faire profession de la folie de la croix et de la pauvreté évangélique (3)! »
Le lendemain, le pieux pèlerim reprit la route de l'Ombrie et regagna promptement Assise. C'est là que Jésus-Christ l'attendait pour lui manifester clairement sa vocation; car, par une condescendance rare, même dans la vie des Saints, 1l daignait se faire lui-même l'instituteur et le guide de François dans les voies spirituelles. L'heureux disciple, de son côté, ne consultait que ce maître des maîtres; et sachant qu'il nest pas bon de révéler les secrets du grand Roi, il ne les dévoilait à personne, excepté toutefois à l'évêque d'Assise, son Père spirituel et le directeur de sa conscience.
Un matin quil se promenait sous les remparts d'Assise, il entra, par un mouvement de l'Esprit-Saint, dans l'église de Saint-Damien, église si antique et si délabrée qu'elle menaçait ruine. Là, seul, à genoux devant un tableau représentant Jésus en croix, 1l prononça trois fois cette belle prière, qu'il répéta souvent depuis : « Grand Dieu, plein de gloire, et vous, Seigneur Jésus, je vous supplie de m'éclairer, de dissiper les ténèbres de mon intelligence et de m'accorder une foi pure, une ferme espérance et une parfaite charité. Faites, Ô mon Dieu, que je vous connaisse si bien, que je n'agisse jamais que selon vos lumières et conformément à votre sainte volonté. »
Il disait, et, les veux baignés de larmes, 1l contemplait amoureusement l'image du Sauveur, quand tout à coup le Christ s'anime et lui adresse par trois fois ces mvstérieuses paroles : « Va, François, et répare ma maison, que tu vois tomber en ruine (4). » I] ne peut douter que cette voix ne soit partie du ciel; mais sous le coup d'une émotion dont il n'est pas maître, il demeure quelque temps immobile, éperdu, pâle d'effroi, tant il est naturel à l'homme déchu d'avoir peur de Dieu! Revenu à lui et prenant à la lettre les ordres du Tout-Puissant, il sort en toute hâte pour les mettre à exécution. A la porte de l’'éghise, il rencontre le prêtre qui la desservait : « Don Pietro, lui dit-il en présentant sa bourse, prenez cet argent pour acheter de l'huile, et entretenez une lampe devant le tableau du Christ. » Et sans lui donner d'autre explication, il s'en va,
(1) Légende des trois compagnons, c. 111..— (2) Zb:id. — (3) Panégyrique de saint François d'Assise. (4) Légende des trois compagnons, c. ni.
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SAINT FRANÇOIS SE DÉPOUILLE DE SON VÊTEMENT ET LE DONNE À UN PAUVRE
Fresque de Giotto.
Assise, — Basilique de Saint-François (église supérieure).
E. Plon, Nourrit et Ci, imp.-édit. PLANCHE III.
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rentre à la demeure paternelle, saisit un paquet d'étoffes précieuses, monte à cheval, court jusqu’à Foligno, y vend cheval et marchandises, et rapporte aux pieds du prêtre le produit de cet « heureux négoce (1) ».
Le chapelain accéda au désir que lui témoigna François, de demeurer quelques jours chez lui; mais redoutant la colère de Bernardone, il refusa l'offrande du jeune homme. Et le Saint, ne faisant pas plus de cas de cet or, devenu inutile, que de la poussière du chemin, le jeta avec mépris sur une des fenêtres du sanctuaire (2).
Toute âme qui revient sincèrement à Dieu et se propose de se consacrer à lui, doit s'attendre à voir toutes les puissances du monde et de l'enfer se soulever contre elle,
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EN PRÉSENCE DE L'ÉVÊQUE D'ASSISE, FRANÇOIS RENONCE A L'HÉRITAGE PATERNEL. Florence, église de Santa Croce. — Fresque de la chapelle des Bardi, par Giotto.
suivant la prédiction du divin Maître : « Vous serez haïs de tous à cause de moi (3). » La persécution est l'apanage et l'honneur des disciples du Calvaire. Cette nouvelle gloire ne manquera pas au fils de Bernardone, et elle lui viendra d'abord de sa propre famille.
Pierre Bernardone était absent depuis plusieurs mois pour ses affaires commerciales. Apprenant, au retour de son voyage, la conduite, les aumônes et surtout le brusque changement de vie de son fils aîné, il fut outré d'indignation et courut sur-le-champ à Saint-Damien avec quelques-uns de ses amis. Au bruit de leurs pas et de leurs voix menaçantes, François, encore peu aguerri dans ce genre de combats, eut peur : il s'enfuit et se cacha dans la chambre de son hôte. D'après une tradition qui n’est pas dénuée
(1) BONAVENT., c. 11. — (2) Légende des trois compagnons, ©. VI. — (3) MATTH., x, 22.
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de fondement, son corps s'enfonça dans la muraille au moment où Bernardone entrait, échappant ainsi par miracle aux regards courroucés de ceux qui le poursuivaient.
Après leur départ, il retourna dans cette grotte sauvage que lui rendait chère et sacrée l'apparition de Jésus en croix. Le lieu de sa retraite n'était connu que d'un seul des serviteurs de la maison, lequel lui apportait en secret les aliments nécessaires à la vie. Il y resta un mois entier, implorant les lumières et les secours d'en haut avec plus de ferveur que jamais, matant sa chair par d'effravantes austérités, repassant dans son cœur les mystérieuses paroles du tableau de Saint-Damien, et cherchant par-dessus tout à connaître ce que Dieu demandait de lui. Les démons, furieux de voir que leur proie leur échappait, vinrent plusieurs fois le troubler dans sa retraite et entreprirent, pour ainsi dire, une lutte corps à corps avec lui, pour le ramener sous ce joug du monde qu'il venait de secouer. Tantôt ils lui rappelaient à l'esprit ce qui pouvait l'enchaïner, ces fêtes, ces soirées de délices où 1l était le roi de la jeunesse (et l'on sait la puissance de ces souvenirs sur une nagination de vingt ans !}); tantôt 1ls le menaçaient de le rendre laid et difforme. François ne fut point dupe de leurs artifices, et il soutint victorieusement leurs assauts (1).
Enfin, il quitta sa retraite pour combattre ses ennemis en face, comme un soldat qui, après avoir réparé ses forces, reprend les armes et recommence la lutte avec une nouvelle ardeur. Il reparut dans Assise, le visage pâle et défait, les joues creusées par ses pleurs continuels, mais sans crainte, le cœur haut et fier, avec l'énergie d'un preux chevalier du Christ. À son aspect, la foule s'arrêta, muette d'abord d'étonnement et de pitié; puis, aussi mobile que les flots de la mer, éclatant tout à coup en murmures, en railleries, en rires méprisants, elle jeta des pierres et de la boue à cette idole qu'elle avait naguère portée sur le pavois et que la veille encore elle adorait. « Il est fou! » criait-on de toutes parts. O inconstance de la faveur populaire! Et, chose navrante à redire ! au premier rang des insulteurs du saint jeune homme se trouvaient ses anciens compagnons de plaisir. Pour lui, 1l poursuivait tranquillement son chemin au milieu de ces huées, répondant aux exclamations par le silence, aux injures par le pardon, à la haine par l'amour. Il était fou, non de la manière qu'on pensait, mais de cette sublime folie de la croix qui a sauvé le monde (2).
Bernardone ne tarda pas à être informé de ce qui se passait. Cette nouvelle fut pour lui comme un coup de poignard, et cela se conçoit : un père est chatouilleux à l'excès sur tout ce qui touche à l'honneur de ses enfants ; comment supporterait-il qu'ils soient traînés dans la boue et deviennent l'objet de la risée publique? Bernardone accourt donc sur la place, mais avec tous ses préjugés : il ne vient pas pour défendre son fils et l’arracher à cette sorte d'émeute, mais pour mettre un terme à ce qu'il nomme un scandale. L’œil en feu, les lèvres frémissantes de colère, il se jette sur lui, l'accable de coups et de reproches, le somme, au nom de l'autorité paternelle, de cesser enfin de pareilles extravagances ; et le voyant insensible aux menaces comme aux prières, il l’enferme dans un obscur cachot sous l'escalier de sa maison, en jurant de l'y laisser jusqu'à
(1) Légende des trois compagnons, c. iv.
(2) THOMAS DE CELANO, Vita prima, p. 1, c. v.
ce qu'il ait changé de vie (1). Les compagnons du Saint, qui laissent percer une vive émotion en racontant cet acte de violence, ajoutent que toutes ces rigueurs n'aboutirent qu'à un seul résultat : affermir et faire éclater la vertu du jeune captif. A tous les outrages de son père, 1l nopposa, en effet, que la douceur la plus inaltérable, heureux de souffrir pour la justice, uniquement désireux d'accomplir l’œuvre de Dieu, et se contentant de répéter pour sa défense ce que le Prince des Apôtres avait répondu aux magistrats de Jérusalem : « Il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes (2). »
Nous avons rapporté le fait sans commentaire, d’après les biographes contemporains; mais 1l y a une question qu'ils n'ont pas touchée et qu'il nous semble bon d'éclaircir. La voici : « En quoi la conduite du père est-elle répréhensible, et quelle est sa part de responsabilité dans ces conjonctures ? » À notre avis, le tort de Bernardone est d'avoir mis obstacle, avec une obstination qu'on peut excuser, mais non justifier, à la vocation de son fils. Car celle de François était manifeste : Dieu la lui avait révélée en termes précis dans l’église de Saint-Damien, quand il lui avait dit : « François, va, répare ma maison qui tombe en ruine. » Le saint jeune homme obéissait, c'était son devoir. Et lorsque son père l'arrête, sans égard pour les oracles du ciel, lorsqu'il l'enferme dans un cachot, sous prétexte que la carrière embrassée par François est un déshonneur pour sa famille, il usurpe, peut-être à son insu, les droits du souverain Seigneur; et l'histoire, d'accord avec la conscience, le condamne pour avoir étrangement abusé de l'autorité paternelle.
Nous ignorons combien de temps dura la captivité de François (il est probable qu'elle ne se prolongea pas au delà d’un ou deux mois); mais nous savons comment la Providence y mit fin. Pica, silencieuse et désolée, souffrait autant que son fils des mauvais traitements qu'on lui infligeait. Usant de ce pouvoir de médiation qui dans la famille appartient naturellement à la mère, elle tenta d'amener une réconciliation entre deux êtres qu'elle chérissait également. L'entreprise était difhcile. Le premier des deux auquel elle s'adressa, Bernardone, ne voulut rien entendre. Rebutée de ce côté, elle ne perdit pas courage et se tourna vers le pauvre prisonnier. Profitant un jour de l'absence de son mari, elle pénètre dans le cachot, s'assied aux côtés de François et cherche, dans un long entretien et par les motifs les plus pressants, à le déterminer à rentrer dans la vie de famille. Elle déploie toutes les ressources de la tendresse maternelle; mais larmes et caresses, tout est inutile, et le jeune prisonnier lui oppose victorieusement la volonté du Très-Haut manifestée par les paroles du tableau miraculeux. À Îla fin, comprenant, avec ce tact et cette rapidité d'intuition dont le Créateur a doté la femme, qu'elle a devant elle une vocation évidemment surnaturelle, et pensant quil serait impie d'aller contre les desseins de Dieu, elle prend une décision aussi sage que hardie : elle brise les liens du captif, lui ouvre les portes de sa prison, et, après l'avoir tendrement embrassé, le laisse suivre en toute liberté la voie extraordinaire où Dieu l'appelle (3).
Elle avait agi en mère, et en mère chrétienne. François rendit grâces à Dieu de sa délivrance, remercia Pica, qui en avait été l'in-
(1) Légende des trois compagnons, ©. VI. — (2) Acé., V, 27. — (3) Légende des trois compagnons, c. VI.
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strument, et retourna sur l'heure à l'église de Saint-Damien. Pierre Bernardone, à son retour, se répandit en sanglants reproches contre sa femme. « Pourquoi soutenir votre fils ? s'écria-t-il. Il ruine notre maison par ses prodigalités et la déshonore par ses folies! J'irai moi-même le chercher et le ramènerai parmi nous, ou le chasserai du pays. » Etil courut tout en colère à Saint-Damien. Ainsi, par un contraste qui n'est que trop fréquent, lui qui avait fermé les yeux sur les profusions de François encore mondain et qui lui avait permis de s'équiper brillamment pour aller guerroyer au loin sous les ordres du comte de Brienne, ne pouvait souffrir que ce même fils, une fois converti, fit des aumônes, mi qu'il se consacrât au service de Dieu !
Le saint jeune homme ne s'enfuit pas cette fois : 1l se présenta bravement à son père, écouta ses plaintes et lui répondit avec une respectueuse fermeté : « Trêve aux injures et aux menaces! Je les compte pour rien et suis prêt à tout souffrir pour le nom de Jésus-Christ. » Bernardone, le voyant inébranlable dans ses résolutions et semblable au rocher contre lequel les vagues de la mer viennent se briser inutilement, ne songea plus qu’à rentrer en possession du prix des étoffes et du cheval. Il retrouva l'argent sur la fenêtre où François l'avait jeté, le saisit d'une main avide et s’en retourna, le dépit dans l’âme, furieux de n'avoir réussi qu'à moitié. Chemin faisant, le démon de la cupidité lui suggéra la pensée d'arracher à ce fils rebelle une renonciation complète et juridique à sa part d'héritage; et Bernardone, cédant à cette tentation, alla porter plainte contre lui, d'abord devant les magistrats, dont François déclina la compétence, puis devant l'évêque d'Assise (1).
L'évèque, qui était alors Don Guido Secundi, cita le prétendu coupable à son tribunal. François respectait trop l'autorité pour résister un seul instant à pareille sommation. « Oui, répondit-il aux envoyés, j'irai trouver l'évêque, parce qu'il est le père et Île pasteur des âmes. » Le digne prélat, qui avait eu plus d'une fois l'occasion d'apprécier le mérite et les vertus de l'accusé, le reçut avec la bonté d'un père bien plus qu'avec la sévérité d'un juge. « Mon fils, lui dit-il, ton père est grandement irrité contre toi. Si tu veux servir Dieu et accomplir toute justice, rends-lui l'argent qui lui appartient. Aïe confiance en Dieu, agis franchement, ne crains pas. Dieu sera ton aide et daignera pourvoir à tes besoins, pour le bien de son Église. » Encouragé par ces paroles, François se lève; et dans un transport de ferveur, comme enivré de l'Esprit-Saint, il réplique en ces termes : « Seigneur, je rendrai à mon père tout ce qui est à lui, et même les vêtements que je porte. » Aussitôt il se retire dans une chambre voisine, se dépouille de ses habits et revient, la chair recouverte seulement d'un cilice, les déposer aux pieds du prélat ; puis il s'écrie d'un ton inspiré qui fait tressaillir tous les assistants : « Écoutez et comprenez : jusqu'à ce jour jai appelé Pierre Bernardone mon père; désormais Je puis dire hautement : Notre Père qui êtes aux cieux, en qui j'ai déposé tous mes trésors et placé toutes mes espérances (2).»
Les témoins de cette scène ineffable pleuraient d'attendrissement et d’admiration. L'évêque était, lui aussi, visiblement ému, et de grosses larmes lui tombaient des yeux. Il descendit de son siége, couvrit de son manteau la sublime nudité du Saint, et lui
(1) Légende des trois compagnons, ©. Vi. — (2) Zbid., c. vr.
ouvrant ses bras, le tint longtemps pressé sur sa poitrine. Comme la mère de François, il comprit, en présence d'un sacrifice si héroïque, que Dieu conduisait ce jeune homme par des voies extraordinaires ; 1l l'assura de son dévouement et de sa protection, et lui promit une large part dans ses affections. |
On apporta le manteau d'un pauvre paysan qui était au service de l'évêque; François l'accepta avec reconnaissance, y traça une croix blanche avec du mortier, et s'éloigna, dépouillé de tout, le plus pauvre, mais aussi le plus joyeux des hommes, heureux de n'avoir d'autre bien que Dieu, de n'attendre rien que de Dieu, de ne rien recevoir que pour l’amour de Dieu! « Oh! la belle banqueroute que fait aujourd’hui ce marchand! O homme digne d’être écrit dans le livre des pauvres évangéliques et de vivre doréna-
vant sur les fonds de la Providence (1)!> C'était au mois d'avril 1207. François avait alors vingt-cinq ans (2).
(1) BossuET. — (2) BERNARD DE BESSE, De laudibus B. Fr., Ms. de Turin.
LA CORDELIÈRE DE SAINT FRANÇOIS ENTOURANT LE CYGNE PERCÉ D'UNE FLÈCHE. Emblème de la reine Claude de France.
Château de B'ois.
en
SA VOCATION
Libre de la vraie liberté, de celle des enfants de Dieu, n'ayant plus d'entraves depuis la scène du palais épiscopal, François cherchait les lieux solitaires pour mieux entendre la voix de son Bien-Aimé. Il parcourait les bois et les montagnes situés au nord d'Assise ; et sous l'action du feu divin qui l'embrasait, souvent il chantait. Il était beau de l'entendre alterner des cantiques français avec ce cri de reconnaissance du saint roi David :
« Merci, mon Dieu, d'avoir rompu mes chaînes! Je vous offrirai en retour un sacrifice de louanges, et bénirai votre saint nom (1}).» Des voleurs le rencontrèrent et lui demandèrent : « Qui es-tu ? — Je suis le héraut du grand Roi », répliqua-t-il avec un accent prophétique. « C'est un pauvre fou! » crièrent ensemble les bandits ; et après l'avoir cruellement battu, ils le jetèrent dans une fosse remplie de neige, et lui adressèrent cet adieu ironique : « Reste là, chétif héraut de Dieu ! » Les voleurs une fois partis, il sortit de la fosse, tout rayonnant d'allégresse, et reprit ses chants et ses prières (2).
Il alla frapper à la porte d'un monastère voisin, y demanda l’aumône et y demeura quelques jours, employé aux plus vils offices de la cuisine. De là il se rendit à Gubbio, où l'un de ses amis d'enfance, prenant en pitié sa misère et ses haillons, lui donna le costume ordinaire des ermites : une tunique courte,
une ceinture de cuir, des souliers et un bâton. C’est sous cet habit de pénitence que
(1) Ps. cxv. — (2) THomaAs DE CELANO, Vita prima, c. VII.
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nous allons le voir se dévouer au service des Pauvres, et tout particulièrement des lépreux.
du rôle symbolique qu'elle joue dans l'Ancien et dans le Nouveau Testament. Isaïe n'avait-il pas représenté le Messie comme un lépreux frappé de Dieu et humilié? Et le Messie lui-même, durant sa vie mortelle, n'eut-il pas pour les lépreux la plus prévenante tendresse ? Crainte et vénération, tels sont les deux sentiments dont s'inspirèrent ces siècles de foi. Le sentiment de répulsion qu'inspire naturellement la vue des plaies de ces infortunés faisait place à une sorte de dévotion qui se puisait aux divines clartés de la foi, On les appelait les malades du bon Dieu, les pauvres du bon Dieu. Les évêques avaient la charge de pourvoir à leurs besoins, et les regardaient comme le plus beau fleuron de leur couronne. Les fidèles, découvrant, eux aussi, sous leur visage ensanglanté l'adorable face du Rédempteur, ne passaient jamais à côté de leur hutte sans déposer une obole dans leur sébile et sans se recommander à leurs prières. Les barons et les nobles dames se faisaient gloire de panser leurs ulcères ; et, chose plus admirable encore ! l'Église enfantait des légions de chevaliers et de vierges qu'elle mettait à leur service : les chevaliers de Saint-Lazare, qui avaient un lépreux pour grand maître, et les vierges de l'hospice Saint-Jean l'Aumônier.
Cette dévotion « aux malades du bon Dieu » se répandit, avec la lèpre elle-même, d'Orient en Occident. Toutefois, si populaire qu'elle fût au temps des croisades, le fils de Bernardone, avant sa conversion, éprouvait pour les lépreux une répugnance invincible ; leur seul aspect lui faisait horreur. Rien de plus admirable que de voir comment Notre-Seisneur se chargea de le redresser et de l'instruire, et comment il finit par asseoir le règne de la grâce sur les ruines de la nature. Les Premières communications divines remontent à l'année 1206. Peu de temps après la vision de Spolète et un an environ avant la scène du palais épiscopal, le saint jeune homme, étant en Oraison, entendit la voix du Rédempteur qui lui disait : « Mon fils, si tu veux connaître ma volonté, il faut que tu méprises et que tu haïsses ce que tu as aimé et désiré selon la chair. Que ce nouveau sentier ne t'effraye point; car, si les choses qui te plaisent doivent te devenir amères, celles qui te déplaisent te paraïîtront douces et agréables. » Il eut bientot Occasion de mettre en pratique les leçons du divin Maître. Comme il chevauchait dans la plaine qui s'étend au pied d'Assise, il aperçut un lépreux qui s'avançait vers lui. À cette rencontre inattendue, un grand combat se livra dans son âme. Sa première pensée fut de rebrousser chemin ; mais bientôt, se reportant aux projets de perfection qui le préoccupaient déjà, et se souvenant que la plus glorieuse et la plus difficile des victoires, c’est de se vaincre soi-même, il surmonte son dégoût, descend de cheval, s'approche du lépreux, et lui remet une obole en lui baisant la main. Puis, étant remonté à cheval, il cherche du regard le cher pauvre du bon Dieu: mais c’est en vain : il se voit seul au milieu de cette plaine immense. « Le Sauveur des hommes s’est montré plu-
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sieurs fois sous la figure d’un lépreux », pense-t-il ; et tombant à genoux, ivre de joie et de reconnaissance, il se met à chanter avec amour les louanges du Seigneur. En ce moment-là, il se sentit profondément remué, transformé en un autre homme; et luimême, léguant ce souvenir comme un stimulant aux générations futures, écrira en tête de son testament : « À dater de ce jour, ce qui me semblait le plus amer se changea pour moi en douceur pour l’âme et pour le corps. » Quand on triomphe ainsi de soimême, on est maître de l'univers ; et quand une première victoire est si complète, elle est décisive pour l'avenir (1).
Pourtant l'héroïque jeune homme n'avait pas encore quitté le monde, et sa marche était gênée par les intérêts et les préoccupations de la terre. Mais l'année suivante (1207), lorsqu'il eut fait devant l’évêque d'Assise l'abandon public, absolu de son patrimoine, il donna un libre essor à ses désirs de sacrifice et de dévouement. Nous avons vu qu’en sortant du palais épiscopal, il s'était rendu à Gubbio. « Là, il fit ses délices d'habiter les léproseries et de soigner les malades du bon Dieu, leur lavant les pieds, nettoyant leurs ulcères, imprimant ses lèvres sur leurs plaies les plus hideuses, et ne les quittant jamais sans leur adresser une de ces paroles du cœur qui sont plus douces que tous les secours. C'est ainsi qu'il se préparait à devenir le médecin des âmes (2). Le Très-Haut récompensa cette charité par le don des miracles. Voici le premier et peut-être le plus éclatant de ces prodiges : nous le choisissons entre mille, ne pouvant les rapporter tous. « Un habitant du duché de Spolète était atteint d’un affreux cancer qui lui rongeait la bouche et les joues. En vain il avait eu recours à l'habileté des médecins; en vain il était allé à Rome prier sur le tombeau des Apôtres : la plaie augmentait de jour en jour. Ayant entendu parler de François, il vient trouver le serviteur de Dieu. Îl veut se prosterner à ses pieds; mais François l'en empêche, le serre dans ses bras et le baise au visage. O prodige ! l'horrible mal disparaît sous les lèvres du Saint, et la guérison si longtemps demandée est enfin obtenue. En vérité, je ne sais ce qu'on doit le plus admirer, d'un tel baiser ou d'une telle guérison (3). »
La dévotion aux lépreux, une dévotion tendre, héroïque : tel est donc le cachet distinctif de la conversion de François; il le gardera toute sa vie, et l'étendra à tout son Ordre. Disons-le tout de suite ici, son exemple franchira les grilles du cloître et les limites de l'Ombrie, se répandra au loin comme un parfum de suave odeur, et ranimera la ferveur, même au milieu du siècle. Une légion d’âmes héroïques se lèvera sur ses pas, et l’on verra les Louis IX de France, les Henri III d'Angleterre, les Élisabeth de Hongrie, les Angèle de Foligno, les Marie d'Oignies, les Catherine de Sienne, marcher sur ses traces et comme lui se faire un honneur de soigner « les malades du bon Dieu ».
On croit communément qu'il ne passa guère plus d'un mois dans la léproserie de Gubbio, et qu'il s'achemina de nouveau vers Assise dans le courant du mois de mai 1207. La voix du tableau miraculeux retentissait nuit et jour à ses oreilles, et il se sentait pressé d'exécuter l'ordre qu'il avait reçu, de restaurer l'église de Saint-Damien. Qui pourrait dépeindre son émotion quand il revit les murs de cette ville natale qu'il avait
(1) Légende des trois compagnons, c. IV. — (2) BoNAVENT., c. 11. — (3) BONAVENT., 1610.
naguère éblouie par l'éclat de son opulence, et où ilavait appris à connaître l'inconstance et l'ingratitude du monde? Mais faisant taire tous les Souvenirs d'autrefois et foulant aux pieds tous les conseils de la sagesse humaine, il Y entra comme les prophètes de l'ancienne loi rentraient dans l'ingrate Jérusalem : il s’en alla par les rues, publiant les grandeurs de Dieu et les souffrances de l'Église, mendiant des pierres pour l'amour de Jésus-Christ, sans honte, mais aussi sans affectation, et disant avec une admirable sim. plicité : « Qui me donnera une pierre aura une récompense; quim en donnera deux (LS ES << en eee qui m'en don- < (AJ NE ARE
neratroisenauratrois (1). » GE ÈS 7
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compatriotes, les sentiments étaient fort partagés : les uns le poursuivaient de leurs in-
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jures et de leurs railleries :
les autres passaient sans lui répondre; d'autres enfin, pen- Sant quon ne pouvait attribuer qu'à Dieu un si complet changement de vie, l'aidaient de leurs propres mains ou de leurs aumônes à relever les ruines du sanctuaire de Saint- Damien. Pour lui, il recevait avéc une égale reconnaissance les affronts et les offrandes, les affronts pour le bien de son âme, et les offrandes pour la restauration du vieux monument. On vit alors ce Jeune homme de bonne famille, habitué aux délices de la vie, porter sur ses épaules, comme un manœuvre, les matériaux nécessaires à la construction. Il travaillait sans relâche, si bien que ses membres, exténués par les jeûnes et les rigueurs de la pénitence, ployaient sous le fardeau. Le prêtre qui desservait cette église (c'était toujours Don Pietro) eut pitié de lui; et malgré son peu deressources, il lui préparait un bon De à la fin de ses journées. François accepta d'abord cette généreuse hospitalité; mais au bout de quelques jours, il se fit ces réflexions : « François, trouveras-tu partout un
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PAIX EN IVOIRE
Du couvent des Frères Mineurs de Burgos.
(1) Légende des lrots Compagnons, C. VI!.
prêtre qui t'accueille aussi cordialement ? Est-ce là, du reste, cette pauvreté que tu as choisie pour ta compagne? Non. Va-t'en désormais mendier de porte en porte, à la façon des pauvres, une écuelle à la main, pour recueillir les restes qu'on te donnera; car C'est ainsi que tu dois vivre pour l'amour de Celui qui est né pauvre, a vécu dans la pauvreté, a été attaché nu sur la croix, et a été enseveli dans un tombeau d'emprunt. » Le lendemain, il va quêter sa nourriture, et s’assied dans la rue pour prendre son repas. A l'aspect de ce mélange dégoûtant, il sent la nature se révolter, et détourne ses regards par un mouvement instinctif; mais aussitôt, triomphant de cette répugnance comme il a triomphé des autres, il se met à manger avec plaisir. Il déclara depuis qu'il n'avait jamais eu de plus délicieux festin. Le soir, 1l dit gaiement à Don Pietro : « Ne vous mettez plus en peine de ma nourriture; j'ai trouvé un excellent économe et un trèshabile cuisinier, qui sait mieux que personne assaisonner les mets (1). »
Il est encore parlé ici de Pierre Bernardone, et c’est pour la dernière fois dans le cours de cette histoire ; hélas ! nous devons ajouter que ce n'est point à sa gloire. Ne comprenant rien aux mystérieux appels de la grâce, n1 aux saintes folies de la croix, il était exaspéré de voir son fils vêtu en mendiant et devenu le point de mire des traits, toujours acérés, de la malignité publique. Le rencontrait-il sur son chemin, il se détournait d'un air courroucé ; quelquefois même il allait jusqu'à le maudire. Le cœur se serre à cette pensée! Sans doute le Ciel ne ratifiait point les malédictions du père; mais elles faisaient à l'âme tendre et sensible du fils une si vive blessure, que longtemps après il laissait échapper cette plainte douloureuse : « De toutes les peines que j'ai eu à endurer, celle-ci m'a été la plus amère. » Pour mettre un baume sur cette plaie saignante, il arrêta un vieux mendiant et lui dit : « Viens, je serai ton fils; chaque fois que mon père selon la nature me maudira, toi, mon père adoptif, tu me donneras ta bénédiction. » Et le vieillard obéit avec empressement (2).
Ange, l'unique frère de notre Saint, semble avoir hérité à la fois de la fortune et de la dureté paternelles ; qu'on en juge par le trait suivant. Par une froide journée d'hiver, notre Bienheureux était en prière dans une église, grelottant de froid sous son vieil habit d'ermite. Ange, passant près de lui, dit en se moquant à l'un de ses amis : « Vale prier de te vendre quelques gouttes de sa sueur ! — Non, répliqua François en langue française, je ne vendrai pas ma sueur aux hommes : je la vendrai plus cher à Dieu (3). »
Au milieu de tant d'épreuves, notre Saint continuait son œuvre avec courage, y mettant la douce Joie de la tourterelle qui bâtit un nid dans la solitude pour y déposer ses petits. « Venez, criait-il aux passants, aidez-nous à finir; car vous verrez fleurir ici un monastère de pauvres dames, dont la sainte vie et la réputation feront glorifer le Père céleste dans toute l'Église. » Prophétie qui se réalisa cinq ans après, lorsque Claire et ses compagnes vinrent se fixer en ce lieu (4).
C'est ainsi que François acheva l’année 1207, dans le travail, la prière et le dénûment le plus absolu. L'église de Saint-Damien une fois terminée, 1l entreprit de réparer deux autres sanctuaires, situés comme le premier aux portes d'Assise. L'un était dédié à saint Pierre; et notre Bienheureux, qui avait une dévotion très-tendre pour le prince des
(1) Légende des trois compagnons, ©. Vi. — (2) Zbid. — (3) Zbid. — (4) Zbra.
MURILLO
« Le Christ, qui détache son bras du crucifix pour entourer doucement le cou de saint François, peut être placé
près de l'œuvre d’Alonzo Cano. Celui-ci a rendu l'extase, celui-là l'amour. » (Voy. page 410.)
Eau-forte de LÉorozD FLAMENG.
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Apôtres, voulut ouvrir l'année 1208 par la restauration de cet édifice, restauration qui ne lui demanda que fort peu de temps, grâce aux abondantes aumônes de ses concitovens. L'autre était une chapelle fort pauvre et très-ancienne. Bâtie l'an 352 par de saints ermites venus de la Palestine, occupée par les Bénédictins à partir de la moitié du sixième siècle, on l'avait tour à tour nommée Sainte-Marie de Josaphat, à cause d'une précieuse relique du sépulcre de la Sainte Vierge; puis la Portioncule, parce qu'elle s'élevait sur une parcelle de terrain qui appartenait aux Bénédictins du mont Soubase ; enfin, Notre-Dame des Anges, en raison des apparitions célestes dont elle était fréquemment le théâtre. Lieu de pèlerinage autrefois célèbre, mais pour le moment abandonné, elle tombait en ruine, et ses murailles délabrées servaient de refuge aux pâtres et aux troupeaux dans la mauvaise saison. Notre Saint déploya toutes les ressources de son zèle pour arracher à l'oubli des peuples et aux outrages du temps un sanctuaire si vénérable. Avant la fin de l'année 1208, il l'avait rendu à son culte séculaire, et l'avait rétabli dans sa primitive splendeur (1).
Des trois temples qu'il avait réparés, l'homme de Dieu préférait la Portioncule : c'était son oratoire de prédilection et sa demeure habituelle. Prenant la Reine des Anges pour son avocate, humblement agenouillé devant son image, il la suppliait nuit et jour de lui faire connaître les voies de la perfection évangélique où il devait marcher. Car, depuis deux ans, il suivait, il est vrai, tous les mouvements de la grâce, mais sans avoir aucun pressentiment de sa véritable vocation, semblable à ces marins hardis qui voguent sans crainte sur les flots d’un océan inexploré, mais qui cherchent un port où ils puissent jeter l'ancre. Ce port tant désiré, Dieu le lui montra enfin; voici dans quelles circonstances.
Le 24 février 1209, François, à genoux dans son sanctuaire favori, assistait au saint sacrifice de la Messe, que Don Pietro offrait, sur sa demande, en l'honneur des Apôtres. Pendant la lecture de l'évangile, lorsqu'il eut entendu ces paroles : « Allez, ne portez ni or, ni argent, ni monnaie dans votre bourse, n1 sac, ni deux vêtements, ni souliers, n1 bâton », elles furent pour lui un trait de lumière. Il vit clairement que le port, c'était pour lui la vie religieuse, et que sa vocation spéciale, c'était la pauvreté apostolique. Alors son regard s'illumina, sa figure devint radieuse : « Voilà ce que je cherchais! s'écria-t-il. Voilà ce que j'appelais de tous mes vœux ! » Au même instant, il jette avec horreur sa bourse, son bâton, ses chaussures, se revêt d'une grossière tunique de couleur gris cendré, et part pour Assise, les pieds nus, les reins ceints d'une corde, pour prêcher la pénitence et reconquérir les âmes à Jésus-Christ (2).
Puissance merveilleuse de la parole de Dieu ! Au troisième siècle, un jeune noble égyptien, saint Antoine, entend ce passage de l'Évangile : « S1 tu veux être parfait, va, vends tout ce que tu as et le donne aux pauvres »; et mettant ce conseil à exécution, il devient le père de la vie monastique en Orient. Dix siècles plus tard, François, le fils d'un marchand d'Assise, entend lire une autre parole de l'Évangile, se sent à son tour subjugué par la grâce, et devient en Occident le père d'une nouvelle famille religieuse. C'est en ce jour, en effet, que se célébrèrent les noces mystiques du séraphique
(1) BONAVEXT., c. 11. — (2) Légende des trois compagnons, ©. Vu.
Patriarche avec la sainte Pauvreté, et que l'Ordre des Frères Mineurs prit naissance. Dans ses premières prédications, François eut le même succès que dans ses quêtes ; il recueillit beaucoup d'affronts pour lui, et quelques âmes pour le Père céleste, mais
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L'ARBRE DE VIE
Florence. — Fresque attribuée à Giotto. — Ancien réfectoire du couvent de Santa Croce.
Saint François À genoux embrasse avec amour la croix, Prophètes et les Evangélistes. A gauche, Marie soutenue Bonaventure écrivant les gloires de la croix, saint Antoine
représentée sous la forme d'un arbre dont les branches portent les par les saintes femmes et saint Jean l'Évangéliste. — À droite, saint de Padoue, saint Dominique et saint Louis de Toulouse.
de belles âmes, comme nous le verrons bientôt. Il continua ce genre de vie pendant
près de deux mois, partageant son temps entre la prière et le ministère de la parole, et | | L recevant chaque jour l'hospitalité du chapelain de Saint-Damien.
Notre-Dame des Anges avait dès lors un attrait particulier pour lui. Là, il méditait plus à son aise la Passion du divin Maître; là, il en savourait mieux toutes les amertumes ; là, quand il se sentait seul, protégé par l'ombre et le silence, il entrait avec Dieu dans d'inénarrables épanchements, et laissant un libre cours à la douleur qui l’oppressait, il gémissait et sanglotait tout haut. Un de ses anciens amis, ayant un jour entendu ses cris de détresse, entra dans la chapelle, et, surpris de le voir tout en pleurs, lui demanda : « Quel est donc le sujet de votre chagrin ? — Ah! je pleure la Passion de mon Seigneur Jésus-Christ, répondit François, et je ne rougirais pas de la pleurer ouvertement par toute la terre (1) ! » Belle parole, bien digne d'un cœur si tendre et si aimant, et qui dans la bouche de François avait la valeur d'une prophétie !
Nous venons de parcourir la période de la vie solitaire de notre Saint, celle qui correspond à la vie cachée de Jésus à Nazareth; nous allons maintenant entrer dans sa vie publique, et considérer, à travers la trame des événements, la haute action qu'il exerça sur l'Église et sur la société au moyen âge.
(1) Légende des trois compagnons, c. v.
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CHAPITRE QUATRIÈME
COMMENCEMENTS DE L'ORDRE DES FRÈRES MINEURS. — VOYAGE A ROME. ORTE. — RIVO TORTO. — NOTRE-DAME DES ANGES.
1L y a, dans l'ordre divin, des choses qui ajoutent au front de l'homme un rayon de grandeur sans égale, c'est à coup sûr la gloire d'être apôtre et celle d'être fondateur d Ordre. Heureuses les âmes que Dieu signale au respect et à la vénération des peuples par l’un ou l'autre de ces dons excellents ! Or, saint François a le rare privilége de réunir sur sa tête ces deux gloires incomparables; et nous verrons briller en lui tout le dévouement de l'apôtre, en même temps que toute l'énergie créatrice du fondateur d'Ordre. ù
I] fut le parfait imitateur non-seulement des Apôtres,
mais du Sauveur lui-même. Comme lui, il s'attacha douze disciples, douze ouvriers évangéliques dont les noms,
désormais inséparables du sien, lui forment dans les Marie Prorecrrice pe L'OnDre ves Frères fastes de l'histoire une auréole resplendissante.
MINEURS
Assise eut la gloire de lui fournir ses premiers compa-
Miniature d'un Graduel franciscain du treizième siècle appartenant à M. le comte de Saint-Laurent,
gnons. En tête paraît Bernard de Quintavalle, homme docte et prudent, issu d'une des plus nobles et des plus riches familles de cette ville, où il jouissait d'une grande autorité. Témoin depuis deux ans des actions du fils de Bernardone, et voyant son mépris pour les biens et les vanités du monde, il voulut contempler sa vertu de plus près et peut-être la mettre à l'épreuve. Un soir, il invita le Saint à partager son repas et à passer la nuit sous son toit. François accepta de bonne grâce. Après le souper, Bernard lui donna un lit dans sa propre chambre; et, la nuit venue, il feignit de dormir profondément, pendant qu'en réalité il observait tous les mouvements de son hôte, à la lueur de {a lampe qui éclairait l'appartement. Trompé par ce pieux artifice, François se lève, se met à genoux sur la terre nue; et, les bras en croix, les veux au ciel, le visage baigné de larmes, il prononce ces paroles qu'il répète toute la nuit : « Deus meus et omnia : Mon Dieu et mon tout. » Un tel spec-
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tacle toucha Bernard jusqu'au fond de l'âme : « Vraiment, se dit-il, c'est là un homme de Dieu (1)! » Quand le jour parut, il appela François et lui posa cette question : « Si un serviteur avait reçu de son maître un trésor pour de longues années, et qu'avant le terme assigné 1l n'en eût plus besoin, que devrait-il faire?
— Le rendre à son maître.
— Or, ce serviteur, c’est moi. Dieu m'a confié d'immenses richesses, bien au delà de mes mérites : aujourd hui je veux les lui rendre, et je les remets entre ses mains pour vous suivre. » François fut ravi de voir que le Seigneur lui envovait un si digne sujet pour jeter les fondements de son œuvre. « Mon frère, lui dit-il, ce n'est pas là un projet de médiocre importance ! Il faut consulter Dieu; allons à l’église, entendons la sainte Messe, et l'Esprit-Saint nous indiquera ce que nous avons à faire. » Le lendemain, ils se rendirent à l’église Saint-Nicolas (2). Chemin faisant, un chanoine de l'église cathédrale, Pierre de Catane, homme d'une science et d'une sainteté éminentes, se joignit à eux. Après la Messe, le prêtre qui desservait Saint-Nicolas ouvrit trois fois le livre des saints Évangiles, selon l'usage de ce temps. La première fois, il lut ces paroles : « Si tu veux être parfait, va, vends ce que tu as, et le donne aux pauvres (3) »; la seconde : « Ne porte rien en voyage... (4) »; la troisième : « Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il se renonce lui-même, qu'il porte sa croix et qu'il me suive (5). »
« Mes frères, dit François à ses deux compagnons, voilà notre vie, voilà notre règle et celle de tous ceux qui voudront s’adjoindre à nous! Allez donc et faites ce que vous venez d'entendre (6). » C'était le 16 avril 1209. Tous deux s'en allèrent, vendirent leurs biens, en donnèrent le prix aux pauvres, puis revinrent trouver le saint fondateur pour ne plus le quitter. Après les avoir revêtus d'un habit semblable au sien, François construisit à la hâte une petite cabane à l'ombre de la Portioncule, pour y vivre avec eux sous le regard de Notre-Dame des Anges (7).
Une semaine ne s'était pas écoulée, qu'un autre habitant d'Assise, nommé Gilles (ou Égide), homme de haute naissance et de grande droiture d'esprit, ayant appris la conversion de ses deux amis, Bernard de Quintavalle et Pierre de Catane, concevait le projet de les imiter. Mais où se trouvait leur asile, il l'ignorait. Dans la matinée du 23 avril, en la fête de saint Georges, après avoir entendu la sainte Messe dans l'église de ce noi, il se mit en chemin, confiant le succès de sa démarche à la bonté de la Providence, et arriva droit à l'humble cabane de la Portioncule. François, qui priait dans un bosquet voisin, vint à sa rencontre; et Gilles, se prosternant à ses pieds, le pria très-humblement de l'admettre en sa compagnie. « Mon frère, lui répondit le Saint, tu demandes que le Seigneur te reçoive pour son serviteur et son chevalier : ce n'est pas là une petite grâce ! Si l'empereur passait par Assise et qu'il voulût s'y choisir un favori, chacun se dirait : Plaise au Ciel que ce soit moi! À combien plus forte raison ne dois-tu pas bénir le grand Roi du ciel, d'avoir jeté ses regards sur toi! » Puis, le relevant, il l'embrassa avec effusion, et le présenta à Bernard et à Pierre, en leur disant : « Voici
(1) BARTHÉLEMY DE PIsE, col. 60. — (2) Légende des trois compagnons, ©. VII. — (3) MATTH., xIX. — (4) Marc, vi. — (5) MATTH., xIV. — (6) BONAVENT., C. Il. (7) Légende des trois compagnons, c. 1x. — « In eo Minorum Ordo princihium sumpsit. » (THoMAS DE
CELANO, Vita prima, p. 1, c. xt.)
un bon Frère que Dieu nous envoie. >» Après une modeste réfection prise en commun, le saint fondateur, suivi de son nouveau disciple, se dirigea vers Assise dans le dessein de lui procurer un habit semblable au sien. Ils rencontrèrent en chemin une femme qui leur demanda l’aumône. François, se tournant vers Gilles, lui dit avec une expression angélique : « Frère, donnons à cette pauvresse, pour l'amour de Dieu, le manteau que tu portes. » Gilles le donna sur-le-champ, et 1l lui sembla voir cette aumône monter
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SAINT FRANÇOIS DEVANT LE PAPE INNOCENT III
Assise, — Basilique de Saint-François (église supérieure), Fresque de Giotto.
jusqu'au ciel. Le cœur inondé de joie, tous deux poursuivirent leur route, mendièrent dans la ville une étoffe grossière, et revinrent à Notre-Dame des Anges. Gilles reçut l'habit des mains du saint fondateur, et lui abandonna dès lors complétement la conduite de son âme (1).
François, considérant la sainte Pauvreté comme la clef de voûte de son édifice, visa
(1) BARTHÉLEMY DE PISE, col. 64.
mo
VIE DE SAINT FRANÇOIS. qi
tout d'abord à endurcir le front de ses disciples contre une fausse pudeur. Il les envoya donc à Assise quêter de porte en porte ; 1ls y reçurent plus d'outrages que d'aumônes, et leurs parents ne furent pas les derniers à les tourner en dérision. Lui-même alla trouver l'évêque, qui, effrayé de leur genre de vie, lui dit avec bonté : « Il est trop dur, mon fils, de renoncer à toute possession ! — Pour moi, répliqua le serviteur de
LES COMPAGNONS DE SAINT FRANÇOIS VOIENT LEUR PÈRE PORTÉ, COMME UN AUTRE ÉLIE, SUR UN CHAR DE FEU. Assise. — Basilique de Saint-François (église supérieure), fresque de Giotto.
Dieu, je trouve bien plus fâcheux encore de posséder quelque chose ; car on ne peut posséder son bien sans se créer une foule de soucis, de querelles et de procès; quelquefois même il faut recourir aux armes pour le défendre, et tout cela éteint ordinairement l'amour de Dieu et du prochain. » La réponse plut au digne prélat, qui réitéra aux pauvres de Jésus-Christ l'assurance de sa paternelle protection (1).
“mm
(1) Légende des trois compagnons, C. IX.
On comprend tout ce qu'exige d'énergie virile, d'esprit d'abnégation, un but si élevé au-dessus des données de la sagesse humaine. Les disciples ne le poursuivaient pas avec moins d'ardeur que le maître. Aussi François comprit-il dès la première heure qu'ils étaient capables de tous les héroïsmes, et résolut-il d'employer leur zèle au profit des âmes. L'heure n'était-elle pas venue, pour ces nouveaux chevaliers du Christ, d'entrer en lice à leur tour et de combattre les bons combats du Seigneur? Il envoya donc dès les premiers jours de mai Bernard et Pierre en Émilie, pendant qu'il se dirigeait lui-même avec Gilles vers la Marche d'Ancône. Cette première course apostolique servit à mettre en lumière tout l'héroïsme de leur vertu. Manquant de tout, bafoués par la populace, couverts de boue, ils s'estimaient heureux de souffrir pour le nom de Jésus- Christ. Toutefois ce ne fut qu'un essai; et au bout d'une dizaine de jours, ils rentrèrent dans leur solitude, pour se préparer dans le silence et la prière à de nouveaux combats.
Il n'était pas à craindre que les vocations manquassent ; le parfum qui s'échappait de Notre-Dame des Anges était trop pur et trop suave pour n'y pas attirer une foule d'âmes éprises, comme François, de l'amour de Dieu et saintement avides d'humiliations. Avant la fin du mois, trois nouveaux disciples s'étaient rangés sous sa conduite : c'étaient Sabbattino, Morico (ou Maurice) et Jean de Capella. Morico appartenait à l'Ordre des Porte-Croix. Étant malade à l'hôpital Saint-Sauveur et sans aucun espoir de guérison, il eut la pensée de se recommander aux prières de François. Sa confiance ne fut point trompée. Le Saint pria pour lui; puis, trempant de la mie de pain dans l'huile de la lampe de Notre-Dame des Anges, il envova deux de ses Frères lui porter ce remède en leur disant : « Portez ceci à notre cher Frère Morico ; non-seulement la puissance de Jésus-Christ lui rendra une parfaite santé, mais encore elle fera de lui un vaillant soldat qui entrera dans notre milice et v persévérera. » La prédiction s'accomplit en tout point.
Vers la fin du printemps (1209), le saint fondateur descendit avec sa petite troupe dans la vallée de Rieti. Il s'arrêta sur une roche isolée, en vue de Poggio Bastone ; une grotte d'ermite qu'il y aperçut et qui était alors inhabitée, lui parut favorable à la méditation des vérités éternelles ; 1l en fit le lieu de son repos, et c'est là quil se retirait chaque soir avec ses Frères, après avoir été prêcher et demander l'aumône à Poggio Bastone ou dans les environs. Or, un jour qu'il était en oraison sur cette roche, repassant dans l'amertume de son âme les années de dissipation de sa jeunesse, il eut un ravissement où l'Ésprit-Saint lui révéla deux choses également consolantes : l'entière et pleine rémission de tous les péchés de sa vie, et la prodigieuse extension de son Ordre. Le soir, quand les pieux missionnaires furent de retour, il leur dit d'un ton inspiré : « Prenez courage, mes chers enfants, réjouissez-vous dans le Seigneur. Que votre petit nombre ne vous attriste point; que ma simplicité et la vôtre ne vous alarment pas ; car Dieu m'a révélé que par sa bénédiction il répandrait dans toutes les parties du monde cette famille dont il est le père. Je voudrais taire ce que j'ai‘ vu, mais la charité m'oblige à vous en faire part. J'ai vu une grande multitude venant à nous pour prendre le même habit et mener la même vie. J'ai vu tous les chemins remplis d'hommes qui marchaïient de ce côté et se hâtaient fort. Les Français accourent, les Espagnols se précipitent, les Anglais et les Allemands suivent de près; toutes Îles
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nations s'ébranlent, et voilà que le bruit des pas de ceux qui vont et viennent pour exécuter les ordres de la sainte Obéissance, retentit encore à mes oreilles (1). » Ainsi chantait le prophète Isaïe, lorsqu'il annonçait sept siècles à l'avance l'établissement et la miraculeuse propagation de l'Église. L'analogie est frappante, et tous les historiens de l'Ordre l'ont signalée.
Pendant les quelques jours que François passa dans cet ermitage de Poggio Bastone, une foule de visiteurs y accoururent, attirés par le parfum de sainteté qui s'en exhalait. L'un d'eux, touché de la grâce, demanda à s'enrôler dans la milice des pauvres de Jésus- Christ. C'était Philippe, surnommé le Long à cause de sa taille. Le saint fondateur en fit le septième de ses compagnons.
Après cette conquête, 1l les ramena à Notre-Dame des Anges, pour les y former à la vie religieuse. Quels progrès ne devaient-ils pas faire à l'école d'un tel maître! Un soir, il les réunit autour de lui; et debout au milieu d'eux, 1l laissa tomber de ses lèvres les plus profonds enseignements sur leur mission future et sur la manière de s'en acquitter. C'est là, si l'on nous permet ce rapprochement avec l'Évangile, son discours sur la montagne. Le voici tel que ses trois compagnons nous l'ont légué (2) : « Mes Frères, considérez quelle est notre vocation. Ce n'est pas seulement pour notre salut que Dieu nous a appelés dans sa miséricorde; c'est aussi pour le salut des peuples. C'est afin que nous allions exhorter tous les pécheurs, par nos exemples plus encore que par nos paroles, à faire pénitence et à garder les divins préceptes. Nous paraissons méprisables, et l’on nous traite d'insensés; mais ne craignez point, prenez courage, et avez cette confiance que Notre-Seigneur, qui a vaincu le monde, parlera en vous d'une manière efhicace. Gardons-nous bien, après avoir tout quitté, de perdre pour des riens le royaume des cieux. Si nous trouvons de l'argent quelque part, n'en faisons pas plus de cas que de la poussière du chemin. N'ayez garde de juger et de mépriser les riches
qui vivent dans la mollesse et portent des vêtements somptueux; car Dieu est leur
Seigneur aussi bien que le nôtre : il peut les appeler et les justifier. Nous devons les
honorer comme nos frères et nos maîtres : comme nos frères, puisque nous avons tous le même Créateur ; comme nos maîtres, en ce que par leur secours ils viennent en aide aux gens de bien. Allez donc, annoncez la paix aux hommes, et prêchez la pénitence pour la rémission des péchés. Les uns vous accueilleront avec joie et vous écouteront volontiers ; les autres, impies, orgueilleux et violents, vous blâmeront et s'élèveront contre vous. Supportez tout avec patience, mais que rien ne vous intimide. Dans peu de temps, beaucoup de nobles et de savants viendront se joindre à vous, pour prêcher devant les rois et devant les peuples. Soyez patients dans la tribulation, fervents dans la prière, courageux dans le travail, modestes dans vos discours, graves dans vos mœurs, reconnaissants pour le bien qu'on vous fera; et le royaume des cieux
sera Votre récompense. »
Tous s'inclinent sous sa parole, lui baisent les pieds, comme au représentant de
Dieu, et attendent ses ordres. François leur partage l'univers en forme de croix, les envoie deux à deux dans trois directions différentes, se réservant la quatrième pour lui
(1) THomas DE CELANO, Vita prima, p. I, c. 1x. — (2) C. x.
et son compagnon, et dit à chacun en particulier : « Mets ta confiance dans le Seigneur, et lui-même prendra soin de toi (1). »
Suivons un instant par la pensée les pas de ces anges de paix et de bénédiction. A tous ceux qu'ils rencontraient, ils adressaient cette salutation que leur bienheureux Père leur avait enseignée : « Que le Seigneur vous donne sa paix ! » Dès qu'ils apercevaient une église, leur premier soin était d'aller s'y prosterner et d'y réciter cette belle prière qu'ils tenaient également de saint François : « Nous vous adorons, à Seigneur Jésus-Christ, ici et dans toutes vos églises qui sont par toute la terre; et nous vous bénissons d'avoir racheté le monde par votre sainte croix. » Leur demandait-on quel était leur pays, leur profession, ils répondaient humblement : « Nous sommes des
SAINT FRANÇOIS REFUSE D'ALLER A LA RENCONTRE DE L'EMPEREUR OTHON ET LUI FAIT ANNONCER SA FIN PROCHAINE. Église de Rivo Torto, près d'Assise. Tableau de C. Sermei, d'Assise (1600).
pénitents venus d'Assise (2) »; car ils n'osaient pas encore se donner le nom de Religieux. Leur prédication était simple et sans recherche : ils se contentaient de rappeler brièvement quel est le chemin du ciel. Ils acceptaient avec reconnaissance le pain qu'on leur offrait, mais jamais d'or n1 d'argent, priaient pour leurs persécuteurs, et, quand ils se trouvaient sans abri, se félicitaient d'avoir ce trait de ressemblance de plus avec Celui qui n'avait pas où reposer sa tête.
Cette mission fut, comme la précédente, de courte durée. François, guidé par le divin Maître, revint le premier à sa chère habitation de la Portioncule, où 1l reçut trois nouveaux disciples : Jean de Saint-Constant, Barbaro et Bernard de Viridante.
(1) Ps. LIV. — (2) Zégende des trois compagnons, ©. x.
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Cependant le bienheureux Père, désireux de revoir sa petite famille, pria le Sauveur de la réunir autour de lui. Son désir fut exaucé, et peu de jours après, à leur grand étonnement, les missionnaires arrivèrent tous ensemble à la Portioncule. Considérant leur nombre et leur ferveur, et jugeant que le moment était venu de les constituer régulièrement en famille religieuse, il les assembla et leur dit : « Bien-aimés Frères, vous voyez comment notre Société naissante croît et se multiplie sous les bénédictions de Dieu. Il est temps de choisir une forme de vie que nous soumettrons au jugement du Saint-Siége ; car Je suis persuadé qu'en matière de foi et d'Ordres religieux, on ne peut rien faire de stable sans son agrément et son approbation. Allons donc trouver notre Mère la sainte Église romaine, et rendons compte au Souverain Pontife de ce que le Seigneur a déjà fait par notre ministère, afin que nous poursuivions selon sa volonté et sous ses ordres l'œuvre que nous avons commencée (1). »
Voilà bien le saint Patriarche d'Assise avec sa filiale dévotion au Siége de Pierre, en même temps qu'avec cette pureté de foi qui voit dans la Papauté le foyer des lumières, la pierre fondamentale de l'Église catholique, l'infaillible interprète de l'Évangile, la sauvegarde de tous les intérêts et l'espérance de l'avenir ! Aucune loi ecclésiastique n'obligeait alors les Ordres religieux à demander cette approbation de Rome, qui ne fut imposée que six ans plus tard, au quatrième Concile de Latran; mais le saint fondateur savait que les autres colonnes de l'Église peuvent s'écrouler, et qu'à Pierre seul 1l a été dit : « Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Église, et les portes de l'enfer ne prévaudront pas contre elle. >» Son plan était aussi simple que profond. Planter la croix dans les cœurs, la poser au sommet de l'édifice social, et pour cela assembler, discipliner tous les éléments du bien, en faire une armée permanente, et lui donner pour chef le Vicaire de Jésus-Christ : voilà en deux mots le projet qu'il conçut, et au succès duquel il consacrera tout le reste de sa vie ! Qu'on y voie un trait de génie ou le fruit d'une inspiration divine, peu importe! Les conséquences sont les mêmes. Par là il mettait à jamais ses enfants dans l'obligation de recevoir des lèvres de Pierre la pure doctrine de l'Évangile; par là il leur assurait le bénéfice de l'infaillibilité pontificale et de l'immortelle durée de l'Église.
Ses compagnons, épousant ses vues et ses espérances, applaudirent à sa proposition. Le saint écrivit aussitôt une Règle composée de quelques sentences de l'Évangile, et prescrivant, outre les trois vœux ordinaires de pauvreté, d'obéissance et de chasteté, une renonciation totale à toute possession, même en commun. Dès que la rédaction en fut terminée (dans le courant du mois de mai 1209, d'après Cristofani), tous prirent le chemin de Rome sous la conduite, non de saint François, trop humble pour se mettre en avant, mais de Frère Bernard de Quintavalle. Qu'il est beau de voir ces dix pèlerins entourant leur bienheureux Père comme les apôtres entouraient le Sauveur sur les chemins de la Judée, marchant pieds nus, sans bourse ni bâton, sous les rayons d’un soleil brûlant, et charmant la longueur de la route par de ferventes prières ou par de
pieux entretiens!
Nous n'avons que deux incidents à noter dans ce voyage. Le premier, c'est la
(1) Légende des trois compagnons, c. x.
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conversion d'Ange Tancrède. Traversant les rues de Rieti, François avise un brillant chevalier, et, sans qu'il l'ait jamais connu, il l'aborde et lui dit : « Frère Ange, il v a assez longtemps que tu portes le baudrier, l'épée et les éperons. Il faut maintenant que tu aies pour baudrier une grosse corde, pour épée la croix de Jésus-Christ, pour éperons la poussière et la boue. Suis-moi, et je te ferai soldat de Jésus-Christ. » Le vaillant officier se joint immédiatement à la phalange bénie des soldats du Christ, où il prend le rang et le titre de onzième compagnon de saint François (1).
Le second incident fut une vision consolante qu'eut le saint fondateur. Dieu lui montra la Papauté sous la figure d'un beau palmier dont les branches s'inclinaient gracieusement vers lui. Cette apparition le combla de joie, et le récit qu'il en fit à ses Frères ranima leur courage (2).
À Rome, François eut le bonheur de retrouver le vieil évêque d'Assise, qui lui fit l'accueil le plus affectueux et lui procura la protection de deux cardinaux très-influents, Jean de Saint-Paul, évêque de Sabine, et Hugolin, neveu du Pape et Pape plus tard luimême sous le nom de Grégoire IX. Cependant, la même Providence qui lui ménageait l'appui de deux personnages si considérables, lui réservait aussi, pour accroître ses mérites, une petite hummiliation. La première audience qu'il eut au palais de Latran ne lui fut pas favorable. Innocent III, songeant peut-être aux faux pauvres de Lyon, à ces Vaudois dont les crimes ensanglantaient encore le midi de la France et dont l'orgueil avait osé réclamer l'approbation apostolique, et prenant cet homme chétif pour un solliciteur 1mportun, Île renvoya sans vouloir l'entendre. Mais la nuit suivante, 1l eut un songe mystérieux : il vit croître à ses pieds, peu à peu, une palme qui devint un bel arbre. Il se demandait ce que pouvait signifier cette vision, lorsque Dieu lui fit comprendre que cette palme était l'emblème du pauvre qu'il avait rebuté la veille. À son réveil, il donna l'ordre d'aller immédiatement à la recherche de cet étranger. On trouva l'humble pèlerin dans une des salles de l'hôpital Saint-Antoine, et on l'amena au palais de Latran. Dans cette seconde audience, Innocent III, pontife d'une sagesse qui n'avait d'égale que sa vertu, le reçut au milieu des cardinaux, et l'écouta avec une bienveillance marquée. Adimirant la candeur, le courage et le zèle du Saint, il inclinait à lui octrover sa demande, lorsque plusieurs membres du Sacré Collége représentèrent à Sa Sainteté que cet institut serait une innovation dans l’Église, et que ce genre de vie était au-dessus des forces humaines. Alors le cardinal Jean de Saint-Paul leur repartit avec beaucoup d'à-propos : « Seigneurs, si nous rejetons la demande de ce pauvre, sous prétexte que sa Kègle est nouvelle et trop difhcile, prenons garde de nous attaquer à l'Évangile lui-même, puisque la Règle qu'il présente à l'approbation du Saint-Père est conforme aux enseignements de l'Évangile ; car soutenir que la perfection évangélique ou le vœu de la pratiquer renferment quelque chose de déraisonnable ou d'impossible, c'est blasphémer contre Jésus-Christ, auteur de l'Évangile. »
Frappé de la justesse de ces raisons, le Souverain Pontife dit à François : « Mon fils, prie Jésus-Christ de nous faire connaître sa volonté, afin que nous puissions favoriser tes désirs. » Le serviteur de Dieu obéit avec la simplicité d'un enfant : il alla
(1) WapDpixG., t. I, p. 80. — (2) THOMAS DE CELANO, Vita prima, c. xuli.
Miniature en camaïeu, d'après les Miracles de Notre-Dame; manuscrit de la Bibhothèque nationale, fr. 9199 (quinzième siècle).
Saint François voit en songe le miracle de l'Ange qui, ministre de Ja justice de Dieu, jette sur la terre coupable des brandons de feu que Notre-Dame éteint entre scs mains.
D'après une aquarelle de NorD"MAnN.
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se mettre en prière, puis revint proposer la parabole suivante : « Très-Saint Père, il y avait une fille très-belle, mais pauvre, qui habitait un désert. Un grand roi la vit, et fut tellement épris de sa beauté, qu'il la prit pour son épouse. Il demeura quelques années avec elle, et en eut des enfants qui unissaient Îles traits de leur père à la beauté de leur mère; puis il retourna à son palais. La mère éleva ses enfants avec un grand soin; et quand ils eurent grandi, elle leur parla en ces termes : Mes enfants, vous êtes nés d'un grand roi; allez à sa cour, et il vous recevra avec tous les égards dus à votre naissance. — Les enfants vinrent donc à la cour du roi. Celui-ci, voyant la beauté de leur visage, leur dit : De qui êtes-vous fils? — Nous sommes, répondirent-ils, les enfants de cette pauvre femme qui habite au désert. — Aussitôt le roi les embrassa avec tendresse, en leur disant : Ne craignez rien, vous êtes mes fils; et si je nourris mes offciers des mets de ma table, combien n'aurais-je pas plus soin de vous, qui êtes mes enfants |
« Ce roi, Très-Saint Père, c'est Notre-Seigneur Jésus-Christ; cette fille aimable et belle, c'est la Pauvreté, qui, méprisée de tous, se trouvait dans ce monde comme dans un désert. Le Roi des rois, descendant des hauteurs du ciel et venant sur la terre, eut pour elle tant d'amour qu'il l'épousa dans la crèche. Il en eut plusieurs enfants dans le cours des siècles : les apôtres, les anachorètes, les cénobites, et enfin dans les temps malheureux que nous traversons, votre petit serviteur et ses disciples. Et lui-même m'a donné l'assurance qu'il pourvoirait à notre subsistance comme il a pourvu à celle de nos frères aînés ; et il m'a dit : Si je nourris les mercenaires et jusqu'aux ennemis de mon nom, à plus forte raison prendrai-je soin de ceux qui sont mes fils et mes héritiers! Et si Je fais luire mon soleil même pour les pécheurs et leur distribue les biens de la terre, à plus forte raison donnerai-je le pain de chaque jour à ceux qui font vœu de suivre les conseils de l'Évangile. »
« Ah! véritablement, voilà l'homme qui soutiendra l'Église de Dieu par sa doctrine et par ses œuvres! » s’écria le Pape, faisant allusion à une vision qu'il avait eue quelques jours auparavant, et qu'il prit plaisir à raconter en présence des cardinaux. « Il me semblait, dit-il, que la basilique de Saint-Jean de Latran chancelait sur ses bases, et je m'efforçais vainement d'en conjurer la chute, lorsqu'un homme pauvre et chétif s'est avancé et l'a soutenue de ses épaules. » Sans plus délibérer, il approuva de vive voix la Règle de François, l'établit Supérieur général des Frères Mineurs présents et à venir, chargea le cardinal Jean de Saint-Paul de conférer le diaconat (du moins, c'est la tradition) au saint fondateur et la tonsure monacale à ses onze compagnons, leur permit d'aller partout librement prêcher la pénitence, les reçut à la profession religieuse, leur donna la bénédiction apostolique, et, les ayant tous embrassés avec effusion, il les congédia (1). |
Nos pieux pèlerins étaient au comble de leurs vœux : la pauvreté évangélique, cette pauvreté absolue qu'ils avaient embrassée, venait de recevoir la solennelle approbation du plus haut tribunal qu'il y ait au monde. Aussi leur premier soin fut-il d'aller se pro- Sterner en action de grâces sur le tombeau des Apôtres. Ils quittèrent ensuite la Ville
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(1) Légende des trois compagnons, c. x.
éternelle, emportant d'immenses consolations et des espérances plus grandes encore, et jurant un dévouement sans bornes et pour jamais au Vicaire de Jésus-Christ.
Saint Bonaventure raconte un trait charmant qui signala leur retour. Un soir, après une longue journée de marche, épuisés de fatigue, les Frères s’assirent au bord du
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Londres, Musée de South-Kensington. — Tympan d'une des portes de la Miséricorde, à Venise, attribué à Bartolomeo Bono (1450).
chemin; la faim les pressait, maïs ils étaient sans vivres et loin de toute habitation. La Providence ne leur fit point défaut : un beau jeune homme leur apparut tout à coup, déposa près d'eux un pain blanc, et disparut. Les Frères mangèrent, et la vertu de ce pain céleste répara les forces de leur corps, pendant que la pensée de la délicate attention de la Providence pour ses pauvres volontaires inondaït leur âme d'une indicible allégresse. Le lendemain, ils s'arrêtèrent en face d'Orte, à la jonction du Tibre et de la
Nera, dans un joli vallon qu'abrite le mont Cimino. Au bout d'une quinzaine de jours, ils quittèrent ce climat trop énervant, remontèrent le cours du Tibre, et vinrent se fixer dans une masure peu distante des murs d'Assise, sur la route de Foligno à Pérouse, au bord d'un torrent fameux qui descend du mont Soubase et qu'on nomme le Rivo Torto (Ruisseau tortueux). Suivons-les dans cette solitude.
La cabane était si étroite et si délabrée, qu'ils avaient à peine assez de place pour s'y asseoir, et que François fut obligé d'écrire sur les poutres le nom de chaque Frère, afin qu'ils pussent plus commodément se livrer à leur attrait pour l'oraison. Ils y vivaient d'aumônes et du produit de leur travail ; quelquefois ils étaient réduits à se nourrir de racines. N'importe! ils gardaient un visage joyeux au milieu de ces privations qui
SAINT FRANÇOIS PROPOSE A SES PFREMIERS COMPAGNONS LA CROIX, COMME LE LIVRE QUI RENFERME TOUTE LA SCIENCE DU SALUT, «
Église de Rivo Torto près d'Assise. — Tableau de C. Sermei d'Assise (1600).
effrayent notre délicatesse, et trouvaient plus de douceur dans les larmes de la pénitence que les mondains n'en trouvent au sein de leurs délices et de leur félicité d'un Jour. N'ayant point encore de bréviaires pour réciter l'office, ils s'assemblaient autour d'une croix de bois qui leur tenait lieu de livre; et là, assis sur un banc de pierre, ils écoutaient la parole enflammée du saint fondateur ou méditaient en silence sur la Passion de l'Homme-Dieu (1).
Trois faits principaux se rattachent à ces temps héroïques de Rivo Torto. Le premier est un miracle où l’on admire l'opportunité de l'intervention divine, et-dont la haute portée n'échappera à personne. Si dociles que fussent les disciples à la voix du fils de
(1) THoMAs DE CELANO, F'ita prima, c. XVI.
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Bernardone, un doute aurait pu se glisser dans leur esprit sur l’étroitesse et l'étrangeté de la voie où 1l les entraînait. Dieu prévint le doute par un prodige. François, devant prêcher un dimanche matin dans l'église cathédrale d'Assise, monta dès la veille au palais épiscopal ‘et se retira le soir sous un appentis dans le jardin des chanoines, pour y vaquer à l’oraison; car il avait la pieuse habitude de passer la nuit en prière. Or, vers minuit, un char de feu sur lequel était un globe de lumière aussi resplendissant que le soleil, pénétra dans le réduit des Frères à Rivo Torto, et en fit trois fois le tour. On ne saurait dépeindre leur étonnement à la vue de ce char de feu; leur admiration s’accrut encore, quand ils se virent éclairés au dedans comme au dehors, et que chacun put lire dans la conscience de ses compagnons comme dans un livre ouvert. Il était impossible de s'y méprendre, ce char de feu, ce globe de lumière, cet Élie du Nouveau Testament, c'était le guide de leur âme, c'était leur bienheureux Père. À son retour, François les affermit dans leur crovance à la réalité de cette vision, leur découvrit les replis les plus cachés de leurs consciences, et leur prédit les glorieuses destinées de l'Ordre. Les disciples reconnurent que l'Esprit de Dieu reposait sur leur humble fondateur, et qu'ils pouvaient suivre sans crainte sa doctrine et ses exemples (1).
Le second fait n'est pas moins remarquable. C'était vers la fin de septembre (1209) : Othon IV, seul maître de la Germanie par suite de l'assassinat de Philippe de Souabe, son compétiteur, se rendait à Rome avec une brillante escorte, pour sv faire sacrer et couronner empereur par le Pape Innocent III. François ne sortit ni ne se détourna poür voir passer le faste et l'orgueil du César allemand, mais il chargea l'un de ses Frères de lui porter ce message : « Sache, Ô prince, que ta gloire ne durera pas longtemps ! » La prédiction déplut au prince ; mais elle ne s'en accomplit pas moins (2). On sait la triste fin de cet empereur : 11 fut excommunié l'année suivante par le même Souverain Pontife, perdit sa couronne, et périt misérablement huit ans après (1218).
Le troisième événement fut l'arrivée d'un nouveau disciple, nommé Sylvestre. C’est le premier prêtre de l'Ordre, et sa vocation est des plus extraordinaires. Il avait vendu des pierres à saint François lors de la restauration de Saint-Damien ; mais, quoiqu'il en eût reçu le prix, il se plaignit d'avoir été lésé dans ses droits, profitant pour cela du moment où notre Saint présidait à la distribution des biens de Bernard de Quintavalle (avril 1209). François, qui avait en horreur les procès et les contestations, prit de l'or dans un sac, et le donna à pleines mains au prêtre cupide, en lui disant : « Voici pour le payement que tu réclames, et que je ne te dois pas. » Svlvestre s’en alla, humilié, mais content.
Le soir, réfléchissant à l'indignité de sa conduite, 1l eut des remords, et promit à Dieu de réparer son injustice. Un songe mystérieux acheva de dissiper les préventions qu'il nourrissait au fond de son cœur contre les pauvres de Jésus-Christ. Pendant la nuit, il vit d'abord un énorme dragon s'abattant sur la ville d'Assise et s'apprêtant à en exterminer tous les habitants ; puis, la radieuse figure de François, et dans la bouche
ee
(1) BONAVENT,, c. IV. — Thomas de Celano et Jean de Ceperano placent le mème fait à la Poréioncule. Saint Bonaventure a-t-1l voulu corriger une erreur ou s'est-il trompé? Nous laissons à d'autres le soin de trancher la question.
THOMAS DE CELANO, €. XVI
du Saint une croix d'or dont le sommet atteignait le firmament et dont les bras s’étendaient aux deux pôles ; enfin l'éclat de cette croix mettant le dragon en fuite. Trois fois il eut la même vision. À la fin, comprenant que c'était un avertissement du Ciel, il courut se jeter aux pieds de François, lui raconta sa vision, et le conjura non-seulement de lui pardonner sa faute, mais encore de l’admettre en sa compagnie. Le saint fondateur lui répondit, en l'embrassant avec eflusion : « Mon fils, je t'accorde volontiers l’une et l'autre faveur. » Toutefois (nous ignorons pour quel motif), ce ne fut qu'au mois de septembre de la même année, après l'approbation verbale d'Innocent III, que le postulant revêtit les livrées de la pénitence. Thomas de Celano et saint Bonaventure, auxquels nous empruntons ce récit, ajoutent qu'à dater de cette heure, la vie de Sylvestre, vie toute d'oraison, de pénitence et de pauvreté, rendit témoignage à la vérité de la vision que nous avons racontée. [1 est le douzième compagnon du bienheureux Patriarche, et son arrivée met le dernier trait de ressemblance entre le nouvel institut et le Collége apostolique (1).
C'est ainsi que le Tout-Puissant entourait l'humble cabane de Kivo Torto de la triple auréole de la sainteté, des miracles et des prophéties.
Après un mois de séjour à Rivo Torto, François réunit ses douze compagnons (2) et leur dit : « Mes Frères, le Seigneur a daigné me faire connaître qu'il voulait multiplier notre petite famille. Il nous faut une demeure plus vaste, une église pour l'office canonial, et un cimetière pour les morts. Allons donc trouver l'évêque d'Assise, et prions-le de procurer un asile à notre Ordre naissant. » L'évêque ne put satisfaire aux désirs du Saint ; celui-ci fut plus heureux auprès des Bénédictins du mont Soubase, qui lui concédèrent de la meilleure grâce du monde la chapelle de Wofre-Dame des Anges avec la maison attenante et quelques parcelles de terrain, à la condition que ce couvent serait toujours regardé comme le berceau et la maison mère de l'Ordre des Frères Mineurs. François accepta volontiers le présent et la condition (3); il était au comble de ses vœux. Sa reconnaissance a traversé les siècles, et ses fils se plaisent à redire, aujourd'hui comme il v a six cents ans, que c'est aux disciples de saint Benoît qu'ils sont redevables de leur premier établissement, de leur premier lieu de prière.
François vint immédiatement avec ses Frères occuper la Portioncule, pour y continuer la vie de pénitence qu'il y avait inaugurée l'année précédente. Ah! qu'elles furent douces, les émotions qui firent battre son cœur, lorsqu'il prit possession, au nom de la Reine du ciel, de ce petit coin de terre trois fois béni! Qu'ils furent brûlants, les accents de gratitude qui montèrent alors de cette chapelle vers le trône de la Vierge immaculée ! Le choix même du lieu rappelait tant de souvenirs, excitait tant d'espérances dans le cœur du serviteur de Dieu ! C'était là que Pica l'avait consacré d'avance à Marie! C'était là qu'il avait fait ses premières armes dans les rudes combats de la pénitence, et que son œuvre était née d'un sourire de Marie ! C'était de là qu'il était parti pour aller se prosterner aux genoux du Vicaire de Jésus-Christ! Tant de bienfaits ne proclamaient-ils pas assez haut que Marie entendait rester la patronne de son Ordre,
(1) CEL., Vita secunda, p. I, c. n1.— BONAVENT., C. HI. — (2) BONAVENT,, cC. Iv. (2) Légende des trois compagnons, ©. xui.
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après en avoir été la mère? N'était-ce pas à son ombre et sous son manteau d'azur que ce même Ordre devait croître et prospérer ?
Telles étaient les pensées qui roulaient dans son esprit. Pour mieux s'assurer la protection de Celle qui est l’avocate du genre humain, il voulut dès la première heure lui confier ses joies pour le passé, ses sollicitudes pour l'avenir ; et transportant dans la vie religieuse un des usages les plus sacrés de la chevalerie au moyen âge, il fit sa veillée d'honneur et passa la première nuit en prière aux pieds de sa Souveraine, comme sil eût dû être armé chevalier de Jésus et de Marie : il le fut en effet. L'auguste Vierge lui apparut environnée d'une multitude d’esprits célestes, et, lui souriant avec amour, lui fit entrevoir les glorieuses destinées de cet humble sanctuaire. Au point du jour, il se leva, et s'écria à l'exemple du patriarche Jacob : « Véritablement, c'est ici un lieu saint qui devrait être habité par des Anges plutôt que par des hommes ! Tant que je le pourrai, Je n'en sortirai pas. Î[l sera pour moi et les miens un monument éternel de la bonté divine (1). »
(1) WaADDiING., t. I, p. go.
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CHAPITRE CINQUIÈME
ÉTAT DE L'ÉGLISE AU TREIZIÈME SIÈCLE. — SAINT FRANÇOIS ET SES PREMIERS COMPAGNONS.
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dont mm El E douzième siècle venait de s'éteindre et de ren- DIE - e. Li . e
À > trer dans la nuit des temps : siècle qui avait eu ses gloires, mais dont le déclin léguait à la géné-
ration suivante un héritage gros de crimes et de périls. « Les débauches et la tyrannie de Henri I] d'Angleterre, l'assassinat de saint Thomas Becket, la captivité de Richard Cœur de lion, les violences
de Philippe Auguste contre sa femme Ingelburge, ARMÉ DE LA CROIX, SAINT FRANÇOIS ARraGHE Les aues JS atroces Cruautés de l'empereur Henri VI en DE L'ENFER QUI EST FIGURÉ SOUS LA FORME DU LÉVIATHAN. SE ; : Sale natal ane du otage, OICUE (D avaient déchaîné toutes les passions
mauvaises et amené le triomphe général du mal sur le bien, de la chair sur l'esprit, de la force brutale sur la foi catholique. Le treizième siècle recueillait le fruit de ces désordres, et, dès la première heure, il paraissait ouvrir l'ère des douleurs et des ruines. En Asie, Jérusalem était retombée au pouvoir des musulmans ; les dissensions des Templiers et des Hospitaliers compromettaient le sort du reste de la Palestine, et Gengis-Khan accourait avec la vitesse de l'aigle des extrémités de l'Orient.
En Europe, la situation n'était guère moins lamentable. Le sang coulait dans des luttes fratricides, Arthur de Bretagne et Philippe de Souabe périssaient assassinés, et les prélats simoniaques protestaient timidement contre les désordres des princes. L'Église en deuil pleurait, et saint Bernard n'était plus là pour mettre une digue aux flots impurs du scandale, qui, montant toujours, envahissaient jusqu'au seuil du sanctuaire (2).
Une hérésie fameuse mettait le comble à tant de maux, et menaçait de tout détruire : c'était l’hérésie des Albigeois. Ces sectaires, qui avaient couvert de sang et
(1) MONTALEMBERT, Histoire de sainte Elisabeth de Hongrie, Introduction, p. 12. (2) Voir les Lettres d'Innocent IIT, année 1204.
ms
de ruines tout le sol de la France méridionale, prolongeaient leurs ramifications jusqu'au cœur de l'Italie et tendaient la main aux hérétiques de tout nom, Patanins, Cathares et Vaudois, pour se ruer sur le clergé féodal, lui faire un crime de son autorité temporelle plus encore que de ses immenses possessions, et lui dénier tout pouvoir spirituel. On connaît leur doctrine renouvelée de Manès. Partant de cette idée qu'il y a deux principes, l'un bon, l'autre mauvais, et que le second est l’auteur de la création, ils devaient aboutir logiquement au fatalisme brutal qui détruit la responsabilité de la conscience, et au sensualisme le plus révoltant. Ils formaient plus qu'une école ; c'était une société savamment organisée, qui grandissait dans l'ombre et commençait à prendre place au soleil de l'Europe chrétienne. Protégés par la loi du secret contre la conscience et la vindicte publiques, soutenus par Raymond VI, comte de Toulouse, et par l'empereur d'Allemagne, qui trouvait en eux des séides tout prêts contre le Saint-Siége, et se crovant à la veille d'un triomphe définitif, ils finirent par lever le masque et par afficher hautement leurs prétentions. On les vit étaler leurs scandales, multiplier les ruines, égorger les prêtres; et alors, comme au temps de Luther, comme aujourd'hui, le monde entier retentit de leurs déclamations contre l'Église romaine, qu'ils appelaient la grande prostituée de Babylone, et de leurs prophéties sur sa chute prochaine. On reconnaît à ces signes qu'ils étaient les dignes fils des Manichéens et les dignes ancêtres des francs-maçons de nos jours : tant il est vrai que l'erreur est toujours la même, et que la haine est son cachet indélébile, comme l'amour est le signe inimitable de la vérité !
Ainsi la décadence était partout, et la société chrétienne penchait vers sa ruine. Mais pourquoi désespérer, lorsque le Verbe incarné, vainqueur de la mort et de l'enfer, a promis d'assister son Église et de veiller à ses destinées immortelles? L'heure des désespoirs, voilà l'heure de Dieu par excellence, c'est-à-dire le moment pour lui de se montrer et de sauver ce qui semblait perdu! Et pour opérer ce prodige dans l'ordre social, 1l n'a besoin que de produire un phénomène semblable à celui qu'il produit tous les jours dans les profondeurs de l'Océan. Là, tout à coup le vent soufile, la mer monte, et ses flots ont bientôt couvert les sables du rivage. Il en est de même dans l'ordre moral : à un moment donné, Dieu envoie un souffle divin qui agite les masses, les pousse vers le Christ, et renouvelle la face de la terre. Ce souffle divin passait alors sur l'Europe occidentale, et soudain l'on voyait apparaître, comme autant de libérateurs, Innocent III sur le siége de Rome, Louis IX sur le trône de France, Simon de Montfort dans les champs du Languedoc, Élisabeth de Hongrie en Allemagne. En même temps, et pour accuser nettement son intervention par le contraste entre la faiblesse des moyens et la grandeur des résultats, Dieu suscitait deux hommes providentiels, l’un en Espagne, l'autre en Italie, Dominique et François, deux pauvres, qui, sans se connaître, poursuivaient le même but : réformer le monde par l'esprit de sacrifice, en opposant à l'orgueil l'humilité, à l'amour des richesses la pauvreté évangélique, à l'égoisme la charité. Le plan divin n'était-il pas assez sublime, assez miséricordieux ? Dans l'exécution n'éclatera pas moins cette souveraine sagesse du Très-Haut qui sait proportionner le nombre et la sainteté des ouvriers à la grandeur de l'œuvre qu'elle se propose.
PLANCHE VII
E. Plon, Nourrit et Cr, imp.-édit.
Pour accomplir cette œuvre de réformation, François n'était pas seul; car quel homme peut étendre son action à tout l'univers? Il avait des auxiliaires pénétrés de sa pensée, imprégnés de ses vertus, douze pauvres, douze apôtres, qui sont comme les colonnes de l'édifice franciscain. De ces figures, qu'a grandies leur contact avec le saint Patriarche, nous n'esquisserons que les trois principales, Bernard de Quintavalle, Pierre de Catane et Gilles.
Modèle de patience et d'humilité, favorisé des dons les plus précieux, transporté par la main des Anges d’une rive à l’autre d'un grand fleuve d'Espagne (l'Ébre), souvent ravi en extase au milieu des forêts de l’Apennin, chéri de Dieu et de saint François, qui
l'appelait son premier-né : tel était Bernard de Quintavalle. Sur son lit de mort, il disait « Frères bien-aimés, consolez-vous, je ne voudrais pas pour mille
à ses Frères éplorés :
mondes avoir servi un autre maître que Notre-Seigneur Jésus-Christ! Et maintenant, sur le point de vous quitter, je vous demande deux choses : souvenez-vous de mon âme devant Dieu, et de plus, aimez-vous les uns les autres suivant l'exemple que je vous en ai donné. » À cette heure, un rayon du ciel sembla passer sur son visage, et son âme échangea les douleurs de l'exil contre les joies de la patrie (1).
Quant à Pierre de Catane, 1l eut l'honneur, comme nous le verrons, d'être le premier Vicaire général de l'Ordre. Après une vie remplie de travaux et de mérites, il s’endormit tranquillement dans le baiser du Seigneur, le 10 mars 1221, et fut enterré à Notre- Dame des Anges. L'obéissance avait toujours été sa vertu favorite : elle le suivit par delà le tombeau. Comme des miracles éclatants s'v opéraient chaque jour, et que l’aluence des visiteurs troublait la retraite des Religieux, le sant fondateur se pencha sur la tombe du Bienheureux et lui parla comme on parle à un vivant : « Frère Pierre, tu m'obéissais toujours pendant ta vie ; je désire que tu m'obéisses de même en ce moment. Ceux qui accourent ici nous incommodent au plus haut point : ils sont cause que la pauvreté est blessée, et le silence mal gardé. Je te commande donc, au nom de la sainte obéissance, de cesser de faire des miracles. » Le Fils de Dieu acquiesça au désir de son fidèle serviteur, et à dater de ce jour, 1l ne se fit plus de miracles sur la tombe du Bienheureux Pierre de Catane. Ce silence éternel, succédant tout à coup à tant de prodiges, renfermait une haute leçon que saisirent tous les disciples de notre saint. Ils comprirent que Dieu manifestait par là tout le prix quil attache à l'obéissance religieuse, et ils se montrèrent de plus en plus zélés pour l'observance de cette vertu (2).
Gilles, le troisième compagnon de François, est une des figures les plus gracieuses de la famille franciscaine. Le séraphique Patriarche, admirant son esprit d'abnégation, disait de lui, en faisant allusion aux romans de la chevalerie : « C'est un des paladins de ma Table ronde. » Le témoignage de saint Bonaventure est plus explicite encore : « Je l'ai vu de mes propres yeux et plus d’une fois ravi en extase, écrit-il; et je ne crois pas aller trop loin en affirmant qu'il menait la vie d'un ange plutôt que la vie d'un homme (3). » Toutes les perfections divines se reflétaient dans son âme, comme dans un
(1) BARTHÉLEMY DE Pisr, fol. LX. — (2) Zbia., fol. LXIV. (3) BONAVENT., c. nl.
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pur cristal. Nul peut-être, parmi les compagnons de saint François, ne jouit plus habituellement des douceurs de la contemplation ; nul ne sut allier aux dons célestes plus de candeur et d'aimable simplicité.
Un jour, il alla trouver saint Bonaventure, alors ministre général de l'Ordre, et lui adressa la question suivante : « Mon Père, Dieu vous a comblé des dons de sa grâce ; mais nous, simples et ignorants que nous sommes, que ferons-nous pour être sauvés ? — Mon Frère, répondit le Docteur séraphique, quand Dieu ne vous aurait donné que son amour, cela sufhrait à votre salut. — Mais, mon Père, continua le Frère Gilles avec une naïveté charmante, un ignorant peut-il aimer Dieu autant qu'un savant? — Assurément, répliqua le Père; une pauvre vieille femme peut aimer Dieu autant et plus qu'un docteur en théologie.» Aussitôt Frère Gilles, ne pouvant contenir les élans de son enthousiasme, Court au jardin, et, la face tournée vers la ville, se met à crier de toutes ses forces : « Femmes pauvres, simples etignorantes, aimez le Seigneur votre Dieu, et vous pourrez devenir plus grandes que Frère Bonaventure. »
Une autre fois, un Religieux dominicain, docteur en théologie, torturé depuis longtemps par un
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Fresque exécutée au Sacro Speco par Conciolo, vers 1220. — (Subiaco, crypte de Saint-Benoît.)
doute sur la virginité de la Mère de Dieu, vint trouver l'humble Frère. Gilles en fut prévenu miraculeusement ; 1l marcha à sa rencontre, et sans lui laisser le temps de parler, il lui dit, en frappant la terre de son bâton : « Frère Prè-
cheur, Marie est vierge avant son enfantement. » Et un beau lys sortit de terre au même moment. Frappant de nouveau la terre, il reprit : « Frère Prêcheur, Marie est vierge dans son enfantement. » Un second lys s’éleva de terre. Enfin donnant un troisième coup de bâton en terre : « Frère Prêcheur, s'écria-t-1l, Marie est vierge après son enfantement, » Et un troisième lys, d'une blancheur éblouissante comme les deux premiers, se dressa devant eux. Et le Relisgieux dominicain, non moins frappé de l'autorité de sa parole que du triple miracle des lys, se retira, emportant dans son âme cette paix divine qu'il avait jusqu'alors cherchée en vain.
Qui ne connaît l'entrevue du Frère Gilles avec saint Louis? Le roi de France, étant venu pour visiter le tombeau du séraphique Patriarche, voulut auparavant voir le
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Bienheureux Gilles. Il se rendit à Pérouse sans se faire connaître, et vint le demander au couvent. Dieu révéla au Bienheureux quel était son auguste visiteur. Il descendit aussitôt au parloir ; et les deux Saints, comme s'ils eussent été liés de la plus ancienne et de la plus étroite amitié, se jetèrent dans les bras l’un de l’autre, et restèrent longtemps ainsi sans échanger une seule parole. Le lendemain, comme les autres Religieux lui faisaient des reproches d’avoir si mal accueilli un roi de France : « Mes frères, répliqua-t-il, la lumière divine nous a montré réciproquement nos cœurs avec bien plus de netteté et de consolation que si nous nous étions parlé; car la langue humaine est impuissante à redire les mystères de Dieu (1). »
Le Pape Grégoire IX, plein d'estime et de vénération pour le Frère Gilles, le fit venir à Viterbe, où résidait dans le moment la cour pontificale, et lui demanda son
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sentiment sur les devoirs du chef suprême de l'Église. « Saint Père, répondit le Bienheureux, gardez toujours purs les veux de votre esprit, l'œil droit pour contempler les beautés de l’autre monde et les perfections de Dieu, l'œil gauche pour bien voir les choses de la terre qui sont confiées à votre sollicitude. » Il poursuivit son discours, et le Souverain Pontife, suspendu à ses lèvres, admira les trésors de sagesse que Dieu avait versés dans l’âme d'un Frère simple et sans lettres.
Est-il rien de plus ravissant que de lire dans les auteurs contemporains la vie de ces hommes de Dieu? Et ne croirait-on pas retrouver une page, perdue depuis des siècles,
de l'Évangile ou des Actes des Apôtres? Sur un signe de François, comme autrefois sur un signe du Sauveur, les disciples accourent. L'illusion est complète : même nombre,
mêmes vertus, mêmes miracles dans ce nouveau collége apostolique que dans le pre-
(1) Chronique des vingt-quatre généraux, passim. | S
mier. Rien n'y manque, pas même, hélas! la trahison de Judas! Ce Judas était le sixième compagnon de François, et s'appelait Jean de Capella. Chargé du soin de distribuer aux Frères les aumônes reçues, il s'attacha peu à peu aux biens temporels, reprit les goûts du monde et perdit l'esprit de prière et de pauvreté. En vain le séraphique Père l’avertit du péril que courait son âme; en vain il essava, tantôt par des exhortations paternelles, tantôt par de vertes réprimandes, de le ramener dans la voie de l’abnégation; en vain il le menaça des châtiments du ciel. Jean n'écouta que sa passion. Alors, selon la prédiction de l'homme de Dieu, la justice divine éclata, prompte et terrible. Une lèpre affreuse couvrit tout le corps du coupable, Île torturant nuit et jour. Il n’eut pas le courage de supporter cette épreuve : il quitta le saint habit de la pénitence, rentra dans le siècle, et se laissant aller au désespoir, il se pendit comme Judas. C'était en l’année 1212, comme nous le verrons plus tard. Une des pierres fondamentales de l'édifice : venait de rouler dans l'abime. A cette triste nouvelle, François, qui était alors à Rome, fut brisé de douleur ; à l'exemple du vieux patriarche Jacob, il ne voulait pas recevoir de consolations. Ses compagnons n'osaient lui parler, lorsqu'un nouveau postulant vint frapper à la porte : c'était un fils de la lointaine Angleterre. Son entrée dans l'Ordre coïncidait trop bien avec l'apostasie de Jean de Capella, pour n’y pas voir un secret dessein de la Providence. À l'instant même, et d'un commun accord, il fut résolu que Frère Guillaume prendrait parmi les douze la place du sixième compagnon, comme autrefois Matthias avait pris la place du disciple infidèle. Aïnsi s’ajoutait un nouveau trait de ressemblance entre la fondation du nouvel Ordre et celle du Collége apostolique (1).
Les douze premiers compagnons méritaient une mention spéciale : ce sont les aînés de la famille franciscaine, et le Saint avait pour eux une affection particulière. Quant aux disciples qui se présentent à leur suite, nous ne pouvons les nommer tous; la liste en serait trop longue. Cependant, parmi eux, il en est plusieurs qui se détachent du groupe, et dont le souvenir est resté plus vivant dans la mémoire des peuples. Tels sont les Frères Léon, Rufin, Masseo et Junipère : Junipère, célèbre par son amour pour les humiliations, et dont un mot piquant de François nous laisse deviner toutes les perfections : « Plût au ciel que nous eussions un bois de pareils genévriers (2)! » Masseo de Marignan, en qui s'unissaient harmonieusement une diction concise, une incomparable suavité pour parler de Dieu, et de plus une si parfaite obéissance, qu'il remplissait volontiers les plus vils offices du couvent. Rufin, issu d'une noble famille d'Assise et parent de sainte Claire ; fleur séraphique dont les parfums réjouissaient l'Église de Dieu : nature d'élite dont le saint Patriarche disait : « Le Seigneur m'a révélé que c’est une des âmes les plus fidèles et les plus pures qu'il y ait au monde, et même je n’hésiterai pas à lui donner dès cette vie le titre de Saint, puisqu'il est déjà canonisé là-haut. » Enfin Léon, le candide, l’angélique Frère Léon, celui que saint François appelait, en raison même de sa candeur, la petite brebis du bon Dieu, la pecorella di Dio, âme limpide et paisible comme ces lacs inconnus qui sont perdus dans les montagnes des Alpes, et où se mirent en silence toutes les splendeurs du firmament; âme naïve et pure, et
(1) BERNARD DE BESsE, De laudibus B. Fr. — (2) Funiperus, genévrier.
partant heureuse; car n'est-il pas écrit dans l'Evangile : « Heureux les cœurs purs,
parce qu'ils verront Dieu! »
Léon tient une place à part dans l’histoire des Frères Mineurs. Compatriote, secré-
taire et confesseur du Saint, compagnon inséparable, ami privilégié auquel le Patriarche ouvrait tous les trésors de son âme, il fut, qu’on nous permette cette expression, le saint Jean du Collége séraphique, et mérita, après avoir été si étroitement uni à notre Saint pendant les jours de son pèlerinage sur la terre, de n'être point séparé de lui après sa mort : on déposa ses restes au pied de l'autel dédié à saint François d'Assise.
Le maître et le disciple avaient ensemble des conversations toutes célestes, qu'un vieux chroniqueur, resté inconnu, semble avoir recueillies sur leurs lèvres pour les redire avec une grâce inimitable, et que nous léguons comme un trésor à la piété des générations futures. En voici deux que nous donnons comme exemples.
Par une froide journée d'hiver, ils se rendaient tous deux de Pérouse à Notre-Dame des Anges ; le Frère Léon marchait un peu en avant, absorbé dans sa méditation. Saint François l'appela : « Frère Léon, lui dit-il, plaise au ciel que les Frères Mineurs donnent à toute la terre un grand exemple de sainteté! Néanmoins, chère brebis du bon Dieu, sache que ce n’est point là la joie parfaite. » Un peu plus loin, il reprit : « O Frère Léon, quand les Frères Mineurs rendraient la vue aux aveugles, chasseraient les démons, feraient parler les muets ou ressusciteraient des morts de quatre jours, sache que ce n'est point là la joie parfaite. » Plus loin encore : « O Frère Léon, si les Frères Mineurs savaient toutes les langues et toutes les sciences, s'ils avaient le don de prophétie et celui du discernement des cœurs, sache que ce n'est point là la joie parfaite. » Et un peu plus loin : « Chère brebis du bon Dieu, si les Frères Mineurs parlaient la langue des Anges, s'ils connaissaient le cours des astres, la vertu des plantes, les secrets de la terre, et la nature des oiseaux, des poissons, des hommes, des animaux, des
arbres, des pierres et de l’eau, sache que ce n'est point là la Joie parfaite. » Puis, à quel- « O Frère Léon, quand même les Frères Mineurs réussi-
ques pas plus loin encore :
raient par leurs prédications à convertir à la foi chrétienne tous les peuples infidèles, sache que ce n'est point encore là la joie parfaite. » Il continua à parler ainsi l'espace de deux milles. Enfin, son compagnon, étonné, lui demanda : « Père, je vous en prie au nom de Dieu, dites-moi donc en quoi consiste la joie parfaite. » Le Saint répondit : < Quand nous arriverons à Notre-Dame des Anges, mouillés, transis de froid, mourant de faim, et que nous frapperons à la porte, supposons que le portier nous dise : « Vous « êtes deux fainéants, qui courez le monde ! Vous êtes des voleurs d'aumônes, partez « d'ici! » S'il nous laisse à la porte pendant la nuit, à la neige et au froid, et que nous endurions tout avec patience, sans trouble ni murmure, dans la pensée que le portier nous traite selon nos mérites et que tout cela nous arrive par la permission de Dieu, crois-moi, Ô Frère Léon, c'est là une joie parfaite ! Et si, pressés par la nuit, le froid et la faim, nous supplions le Frère, les mains jointes et pour l'amour de Dieu, de nous laisser entrer dans le couvent, et que, sortant tout en colère, un gros bâton noueux à la main, il nous jette dans la neige et nous renvoie couverts de plaies; si nous supportons en paix tous ces mauvais traitements, dans la pensée que nous devons participer aux souffrances de notre béni Seigneur Jésus-Christ, crois-moi, ô Frère Léon, c'est bien
SOI
re
âmes, le plus excellent, c'est le don de se vainc
pour l'amour de Dieu (1
(1) Æioretti, c. VII.
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Un autre jour, dans les premiers temps de l'Ordre, saint François voyageait encore avec Frère Léon. N'ayant pas de livre pour réciter l'office canonial, il dit à son compagnon : « Chère brebis du bon Dieu, c'est l'heure des matines, et nous n'avons pas de bréviaire pour les réciter. Et pourtant, il nous faut chanter les louanges de Dieu. Voici ce que nous ferons. Je dirai : « O Frère François, tu as commis tant de péchés, « lorsque tu étais dans le monde, que tu mérites d’être précipité au fond des enfers. » Et toi, Frère Léon, tu répondras : « Il est vrai que tu mérites d'être précipité au fond « des enfers. » Et le Frère Léon dit avec la simplicité d'une colombe : « Volontiers, mon Père. » Mais, au lieu de répondre comme le voulait François, il dit au contraire : « Dieu
SAINT FRANÇOIS MÉDITANT LE MYSTÈRE DE LA CROIX, par David Téniers (1608-1690).
fera par vous tant de bien, que vous irez en Paradis. » Le Saint le reprit : « Il ne faut pas dire ainsi, Frère Léon; mais, quand je dirai : « O Frère François, tu as tellement mul- « tiplié tes iniquités contre le Seigneur que tu n'as droit qu à ses malédictions », tu répondras : « Il est vrai que tu mérites d’être au nombre des maudits. » Mais le Frère Léon dit : « O Frère François, Dieu vous fera grâce ; et vous serez béni entre tous les élus. » Alors le Saint lui dit avec une douce colère : « Pourquoi as-tu la hardiesse de transgresser le précepte de l'obéissance, et de répondre tant de fois autrement que je ne te l'ai ordonné? — Très-cher Père, répondit Léon, Dieu men est témoin, j'ai voulu répéter les paroles que vous m'avez prescrites, mais Lui-même me fait parler comme il Lui
plaît et contre ma volonté. » — « Cette fois au moins, reprit François, réponds comme
je te l'enseignerai. Je dirai : O Frère François, petit homme misérable, après tant de
crimes, oses-tu bien encore espérer que Dieu te pardonnera? Et toi, chère petite
brebis, tu répondras : Non, tu n'as aucun droit à sa miséricorde. » Ces derniers mots étaient entrecoupés de sanglots; et se frappant la poitrine, les yeux tout baignés de larmes, il attendait que son compagnon répétât les mêmes paroles. Mais Frère Léon répondit : « Dieu vous comblera de grâces insignes ; vous serez exalté et glorifié éternellement ; car celui qui s'abaisse sera élevé. Je ne puis dire autrement ; c'est Dieu qui parle par ma bouche. » Ce fut dans cette lutte d'humilité qu'ils accomplirent leur voyage (1).
Quels entretiens, et quelles âmes ! Où trouver une page plus ravissante, une scène plus gracieuse et des enseignements plus profonds?
Bernard de Quintavalle, Pierre de Catane, Gilles, Léon, Rufin, Masseo et Junipère,
c'est avec ces élus de la première heure que le Patriarche d'Assise entreprendra Île grand œuvre de la régénération de l'Italie.
(1) Æiorefttr, c. 1x.
ESSAI D'APOSTOLAT. — LE NOVICIAT DE NOTRE-DAME DES ANGES
L'année 1210 nous fait assister à l'aurore de l'action du saint réformateur sur son époque. La à 2 us A | vocation de Bernard de Quintavalle, la conver-
Ne = dl sion plus étrange encore de Sylvestre, ce qu'on " -: racontait de Rivo Torto et de la Portioncule, tous ces prodiges qui entourent le berceau de l'Ordre et qui charmaient l'imagination des peuples, toujours avides de mystérieux et d'inconnu, avaient prévenu l'opinion publique en faveur du fils de Bernardone. Une émeute sortie de la classe infime de la société nous montre quel était déjà le prestige de son nom. Les serfs, réduits au désespoir par les exactions des seigneurs, secouèrent le joug de fer qui pesait sur leurs épaules, montèrent tumultueusement au palais communal et réclamèrent
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SAINT FRANÇOIS RÉCONCILIE LES HABITANTS D'ÂREZZ
Bologne, église de Saint-François. — Bas-relief du maître. J'Abolition des droits féodaux. L'intervention du autel, par Jacobello et Pierre Paolo, Vénitiens (1398). clergé et des Frères arrêta l’effusion du sang, et les barons signèrent la charte d'affranchissement, où l'on retrouve l'esprit et jusqu'aux expressions du séraphique Patriarche (1).
Cet acte de pacification, qui honore notre Saint, prélude à l'œuvre qu'il avait reçu mission d'accomplir. La société chrétienne était agonisante : il fallait la sauver sans retard. Mais comment atteindre, comment soulever le monde des âmes, si ce n’est avec le levier de la parole divine ? Et où trouver des hommes animés de l'esprit des prophètes ? François tremblait, et avec raison, devant une entreprise qui dépasse les forces humaines. Se défiant de ses talents oratoires , il résolut d'éprouver ceux de ses disciples.
Un soir, au commencement de l'année 1211, il réunit ses compagnons, et leur commanda de prêcher sur divers sujets qu'il leur désigna. Ils s'exprimèrent avec tant de
RS
(1) CRISTOFANI, Æistoire d'Assise, 1. II, p. 122-130.
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justesse de doctrine et d'élévation de pensées, qu'il ne douta point que l'Esprit-Saint n'eût parlé par leur bouche. Un miracle vint encore le confirmer dans cette persuasion. À peine avaient-ils achevé de parler, que le Roi du ciel, paraissant au milieu d'eux sous les traits d'un beau jeune homme, les bénit avec une ineffable bonté. Ils furent alors ravis en une longue extase, au sortir de laquelle le Saint leur adressa l'exhortation suivante : « Mes frères, rendez grâces à Dieu le Père et à Jésus-Christ son Fils unique, de ce qu'il daigne verser ainsi ses trésors célestes dans les âmes les plus simples. Car, sachez-le, c'est lui qui donne la parole aux muets et qui rend éloquente la langue des ignorants. Il nous a choisis, nous prédicateurs si vils et si méprisables, pour annoncer au monde la pénitence et le salut, afin que nulle chair ne se glorifie devant lui. Il veut que nous allions partout lui rendre témoignage par nos œuvres et par nos discours, que nous ramenions au divin bercail les brebis égarées, et que nous portions son nom et sa loi devant les nations et devant les rois de la terre. Allez donc pleins de courage et de dévouement, toujours prêts à vous laisser emporter, comme des nuées bienfaisantes, partout où l'Esprit de Dieu vous poussera selon l'obéissance, pour répandre la pluie de la parole divine sur le sol aride et desséché des cœurs endurcis (1). »
Le lendemain, il leur partagea l'Italie, et partit lui-même avec Frère Sylvestre pour la Toscane. Il s'arrêta quelques jours à Pérouse,.où Dieu récompensa son zèle par la conversion d'un grand nombre d'âmes, et plus encore par la vocation miraculeuse d'un jeune seigneur de cette ville. Celui-ci se promenait aux environs de la cité, tout préoccupé du désir de répondre à l'appel de la grâce et de se consacrer à Dieu, lorsque le divin Maître lui apparut et lui dit : « Homme de désirs, si tu veux jouir de la paix que tu souhaites et faire ton salut, entre en religion et suis-moi. — Eh! Seigneur, dans quel Ordre faudra-t:1l entrer ?.— Dans l'Ordre naissant de François d'Assise. — Et quand J'y serai, qu'aurai-je à faire pour être plus agréable à vos yeux? — Le voici : Mènes-y la vie commune, n'aie point de liaisons particulières, ne t'occupe point des défauts des autres, et ne forme point de jugements à leur désavantage. » Le jeune gentilhomme courut se jeter aux pieds de François, qui lui donna l'habit de son Ordre et lui imposa le nom de Frère Humble, en raison de la profonde humilité qu'il avait discernée au fond de son cœur (2).
A Cortone, où se rendirent ensuite nos deux missionnaires, le serviteur de Dieu reçut plusieurs novices, entre autres le fameux Frère Élie d'Assise (3) dont il sera plus d'une fois question dans la suite, et le Bienheureux Gui de Cortone, jeune homme de qualité qui tint à honneur de donner l'hospitalité au Pénitent d'Assise, et dont François prédit ainsi la vocation : « Mon Frère, dit-il à Sylvestre, ce jeune homme s’enrôlera aujourd'hui même dans notre milice, et il se sanctifiera dans sa patrie. » Ce qui eut lieu. Le Saint leur bâtit, au pied d'une roche abrupte, un couvent appelé le couvent des Celle. Quand arriva le Carême, il confia au Frère Sylvestre le gouvernement de la nouvelle fondation, partit le mercredi des Cendres dès le point du jour, avec deux petits pains
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(1) WaADDING, t. I, p. 105. — (2) Jôid., t. I, p. 108. (3) Elyas de Assisio. (Chronique des vingt-quatre généraux, ©. 11.) — Mariano le fait naître à Biviglio, dans le comté d'Assise ; d'autres, à Cortone.
pour toute provision, descendit à Passignano, et de là se fit transporter dans une ile du lac de Pérouse, ou lac de Trasimène, en recommandant au batelier de ne révéler à personne le lieu de sa retraite, et de ne revenir le chercher que le mercredi de la semaine sainte. Resté seul dans ces lieux inhabités, il s'achemina vers un buisson, où des ronces entrelacées et des branches d'arbres formant berceau lui servirent de cellule, et près duquel la Providence avait placé comme exprès une fontaine limpide, qui lui fournit son breuvage. L'eau de cette fontaine guérit dans la suite une foule de
ENTRÉE DU COUVENT DES Celle, PRÈS DE CORTONE.
malades. Les Frères Mineurs ne tardèrent pas à bâtir, à côté du buisson témoin des pénitences du Saint, un couvent autour duquel se groupèrent peu à peu de gracieuses
habitations de pêcheurs.
C'est dans cette île que le fils de Bernardone passa tout son Carême; il y garda un jeûne si rigoureux qu'il ne mangea que la moitié d'un pain. Le mercredi saint, le batelier vint le reprendre. Une tempête s'étant élevée pendant la traversée, François l'apaisa d'un signe de croix, comme autrefois Jésus avait calmé celle du lac de Génésareth. Ce qui le ramenait à l’'ermitage des Celle, c'était le désir de passer au milieu de ses Frères les grands jours de la semaine sainte, et de faire la sainte communion,
dont il était privé depuis quarante-deux jours. Le jeudi saint, il vint le premier,
avec la ferveur d'un séraphin, recevoir le pain des Anges, et tous ses disciples après lui (1).
Le zèle ne laisse point de repos à ceux qu'il possède. Après les fêtes de Pâques, François se dirigea sur Ârezzo, toujours en compagnie du Frère Svlvestre. En entrant dans cette ville, 1l la trouva divisée en deux factions prêtes à en venir aux mains, et aperçut une armée de démons qui volaient de rang en rang pour exciter les citoyens à s'entr'égorger. Aussitôt 1l se tourne vers son compagnon, et lui commande d'aller sur les remparts pour chasser les démons. Sylvestre obéit, et il crie de toutes ses forces : « Tout ce que vous êtes ic1 d'esprits immondes, fuvez au loin, je vous l'ordonne au nom du Dieu tout-puissant et de François son serviteur. » Au même moment, les anges de ténèbres s'enfuient ; les haines s'apaisent dans les cœurs, et les deux partis se réunissent autour de François; l'ardent apôtre leur parle de paix et d'amour, avec une éloquence qui fait tomber les armes des mains des combattants; et au nom de l'Évangile, il réconcilie des passions trop souvent irréconciliables (2).
D'Arezzo, l'homme de Dieu se rendit à Florence. Cette grande cité, si renommée dès lors pour son commerce, et qui devait un siècle plus tard, sous les Médicis, jeter un si vif éclat, ne se montra pas moins empressée que ses voisines à entendre la parole du Saint. Le séjour de François y fut d'assez courte durée, mais il fut signalé par plusieurs événements qui méritent d'être rapportés. Les habitants firent don au saint fondateur du petit couvent de San-Gallo, situé aux portes de la ville ; et dès la première heure la Providence se plut à susciter de nombreuses vocations, dont la plus célèbre est sans contredit celle de Jean Parent (3).
C'était un savant jurisconsulte, le premier magistrat de Città Castellana, un homme d'un tel mérite qu'on lui avait décerné le titre de citoyen romain. Un soir qu'il se promenait aux environs de Città Castellana, il vit un pâtre qui s’efforçait de faire entrer un troupeau de porcs dans leur étable, et qui, tout en colère de ne pouvoir réussir, se mit à crier, en les poussant avec la pointe de son bâton : « Allons donc, pourceaux ! Entrez dans votre étable comme les juges entrent en enfer! » Et les animaux obéirent à l'instant. L'insolente apostrophe du porcher, que lui avait sans doute suggérée le souvenir d'anciens démèêlés avec la justice, fut le moven dont la Providence se servit pour toucher le cœur du savant magistrat. Il revint tout pensif, méditant sur la lourde responsabilité des charges publiques et sur les dangers du monde; il ne tarda pas à se démettre de sa charge, et vint se retirer à Florence. Dieu, qui le voulait tout à lui, lui ménagea une entrevue avec saint François, qu'il admuira, qu’il aima, et dont il résolut d'imiter la vie pénitente. Son fils unique reçut la même vocation. Tous deux, ayant donc distribué leurs biens en œuvres pies, revêtirent avec joie l'habit des Frères Mineurs. Ainsi commençait à s’'accomplir la prophétie du Saint : « Dans peu de temps, beaucoup de nobles et de savants viendront se joindre à vous, pour prêcher devant les rois et devant les peuples. »
Pendant que saint François était à l'ermitage de San-Gallo, trois habitants de la ville
(1) RonoLPHE DE TossiGNANO, Æistoire séraphique. — (2) TH. DE CELANO, F'ita secunda, p. IT, c. xt. (3) Chronique des vingt-quatre généraux.
LE VŒU DE PAUVRETÉ
Assise, — Basilique de Saint-François (église inférieure).
Saint François recoit des mains du Christ la Pauvreté pour épouse et lui met au doigt l'anneau nuptial. Le visage pâle et amaigri de la céleste fiancée porte les traces glorieuses de la mortification et de la souffrance. Descendue du ciel, elle a des ailes pour y remonter. Sa robe est déchirée, mais sans tache. Ses pieds sont ensanglantés par les épines, mais autour de sa tête fleurissent des roses et des Ivs. Ün chien aboie contre elle, et les enfants du siècle l'injurient, mais les Anges lui font cortége. Deux d'entre eux, qui ont pris leur vol vers le ciel, présentent à Dieu les riches vêtements dont saint François s’est dépouillé et la petite église de Saint-Damien qu'il a réparée de ses mains. À gauche, un jeune homme compatissant fait l'aumône à un pauvre, et est attiré par là à la grâce de la sainte pauvreté. À droite, les mauvais riches et les avares sont repoussés loin du chœur angélique..…….
D'après le dessin de P. Faire.
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vinrent lui faire visite : ils lui amenaient leurs fils pour qu'il les bénît. Notre Bienheureux alla, sans rien dire, cueillir cinq figues au jardin, en donna une à chacun des deux premiers enfants, remit les trois autres au dernier, et lui dit en le caressant : « Toi, mon enfant, tu seras un Jour un des miens. » La prédiction s'accomplit peu d'années après : l'enfant devenu jeune homme entra dans l'Ordre des Frères Mineurs, et reçut le nom de Frère Ange, qu'il justifia par une vie toute céleste (1).
Après de nombreuses excursions à travers la Toscane, notre saint missionnaire revint à Notre-Dame des Anges, escorté de ses nouveaux disciples. Il lui tardait de revoir sa chère Portioncule ainsi que ses premiers compagnons, et d'ailleurs il avait à cœur d'éprouver la vocation des postulants ; car il craignait que la ferveur n'allât diminuant
pendant que le nombre augmentait.
A cette époque, le couvent de Notre-Dame des Anges était l'unique noviciat de
l'Ordre. Le saint fondateur, persuadé que les commencements d'une œuvre décident de
son avenir et lui impriment sa physionomie, s'était réservé le pouvoir d'admettre les postulants, et s'était chargé de les former lui-même aux vertus de la vie religieuse. À mesure que les vocations se multipliaient, il se montrait plus sévère dans l'admission des novices, de peur que l'ivraie ne se mêlât au bon grain. On se doute bien peu dans le monde de ce qu'est un noviciat ; et, à vrai dire, il faut avoir passé par là pour pouvoir se rendre compte des joies et des épreuves quon y rencontre. Voilà pourquoi nous pensons faire plaisir à nos lecteurs en les initiant aux mystères de ces années de probation, et en leur faisant connaître ce que devait être un noviciat de Frères Mineurs dans la pensée de sant François.
Pour lui, un noviciat était une sorte de sanctuaire avant deux portes ouvertes, l'une sur le ciel pour parler des hommes à Dieu, l'autre sur la terre pour parler de Dieu aux hommes, Faire de chaque novice un féal chevalier du Christ, un dévoué serviteur de ses frères, un amant de la pauvreté évangélique, voilà le but qu'il se proposait et qu'il eut le bonheur d'atteindre. De là, le soin extrême quil prenait d'étudier et de diriger la
vocation des postulants. :
Les travaux les plus simples lui procuraient l'occasion de mettre leur vertu à l'épreuve.
Les chroniqueurs nous racontent à ce propos plusieurs traits dont la naïve originalité fera peut-être sourire les beaux esprits du siècle, mais qui n'en renferment pas moins de profonds enseignements. C’est ainsi qu'un jour, deux postulants s'étant présentés ensemble à Notre-Dame des Anges, François leur enjoignit d'aller au jardin planter des choux la tête en bas. L'un d'eux, homme simple et bon, obéit sur-le-champ; l’autre refusa, en répliquant d'un air plein de suihisance : « Mon Père, ce n'est pas ainsi qu’on fait dans mon pays ! » Le saint Patriarche accepta le premier et renvoya Le second. Mais la grande épreuve, la pierre de touche des solides vocations, c'était le soin de ces pauvres lépreux pour lesquels, nous l'avons vu, François avait tant d'attrait et de dévotion. Il mettait cette œuvre de miséricorde au-dessus de toutes les autres, et ne manquait pas d'avertir les postulants qu'ils auraient à s'y consacrer. Il renvoyait ceux qui ne pouvaient s'y résoudre. Il embrassait, au contraire, avec effusion ceux qui s'y
(1) WappinG, t. Ï, p. 113.
soumettaient volontiers, les acceptait parmi les siens, et leur disait avec un charmant sourire : « Mes Frères, soignons et chérissons les lépreux : ce sont les frères chrétiens par excellence. » Un de ses disciples, Frère Jacques le Simple, du comté de Pérouse, se distinguait entre tous par son zèle en cet office de charité : on l'appelait « l'ami et le médecin des malades du bon Dieu ». François lui avait recommandé tout spécialement un lépreux dont tout le corps n'était qu'une plaie. Frère Jacques en prit tant de soin que les forces revinrent peu à peu au malade. Crovant que le grand air contribuerait à le guérir, 1l l'emmena un jour au couvent de la Portioncule. L'action parut téméraire et indiscrète à notre Saint, qui ne put s'empêcher de dire au Frère Jacques : « Il ne convient pas que tu promèënes ainsi les frères chrétiens. Je souhaite que tu les serves dans l'hôpital; mais je ne voudrais pas que tu les en fisses sortir : il v a beaucoup de gens qui ne peuvent en supporter la vue. » Le malade, entendant réprimander ainsi son bienfaiteur, en fut vivement peiné. François s'en aperçut, se jeta à ses pieds et lui demanda pardon. Par pénitence, il voulut manger à la porte du couvent dans la même écuelle que le lépreux; puis, l'avant embrassé, il le renvova content (1).
Une autre fois, les Frères vinrent l'avertir qu'un de ces infortunés qu'ils soignaient dans la maladrerie voisine, les accablait d'injures et de coups, et allait jusqu'à blasphémer contre Jésus-Christ et sa sainte Mère. Ils eussent accepté volontiers les coups et les injures; mais ils ne pouvaient supporter les blasphèmes, et d'ailleurs ils craignaient que leur présence ne fût un acte de complicité. Après les avoir entendus, François alla trouver le lépreux ; et l'abordant avec courtoisie, il le salua et lui dit : « Dieu te donne la paix, mon fils! — La paix! répondit le malade. Et quelle paix puis-je avoir, depuis que Dieu me l'a dtée et que mon corps n'est plus qu'une plaie infecte? » Le Saint reprit : « Âie patience, mon frère! Les douleurs corporelles nous sont envoyées d'en haut pour le salut de notre âme; et quand nous les supportons avec patience, elles se changent en diamants de grand prix, que Dieu ajoute à notre couronne du ciel. — Et comment pourrais-je les endurer avec patience? répliqua brutalement le lépreux. Elles ne me laissent pas un instant de répit, et les Frères ne font qu'aggraver ma peine. » François, connaissant par révélation que ce malheureux était possédé du man esprit, se retire un instant à l'écart, prie dévotement pour lui, et revient lui dire : « Mon pauvre frère, puisque tu n'es pas content des autres, je veux te servir moimême. — Volontiers, répond le malade, mais que pourras-tu me faire de plus qu'eux? — Tout ce que tu voudras. — À la bonne heure ! Je veux que tu me laves tout le corps, car il s'en exhale une odeur si nauséabonde que je ne puis plus la supporter. » Sans plus de délai, le Saint fait chauffer de l'eau aromatisée d'herbes odoriférantes; puis il déshabille le lépreux et lave ses plaies. Or, partout où passait sa main bénie, les écailles sanglantes tombaient à l'instant ; la peau renaissait fraiche et vermeille; et, ce qui est un prodige incomparablement plus grand, la lèpre de l'âme se guérissait avec celle du corps. Les larmes coulèrent en abondance des yeux du nouveau converti, comme l'eau déborde d'un vase trop plein; et des paroles de repentir montèrent de son cœur à ses lèvres, et de ses lèvres jusqu'à Dieu. Il fit humblement sa coulpe, et s’écria en sanglo-
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tant : « Malheur à moi, qui ai mérité l'enfer pour avoir insulté les Frères et blasphémé contre Dieu ! » Sa conversion fut complète : il fit venir un prêtre, et le pardon du ciel tomba sur cette âme aussi ardente à réparer ses crimes qu'elle l'avait été à les commettre. François, après avoir adressé ses actions de grâces au Père des miséricordes, sortit de l'hôpital : son humilité redoutait les éloges qu'un tel événement n'eût pas manqué de lui
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SAINT FRANÇOIS EN PRIÈRE COMMANDE A SON COMPAGNON DE CHASSER LES DÉMONS DE LA VILLE D'ÂREZZO. Fresque de Giotto. — Assise, basilique de Saint-François (église supérieure).
attirer, et il avait peur de dérober à Dieu l'honneur et la gloire qui n'appartiennent qu'à Lui.
Au bout d'une quinzaine de jours, il plut au souverain arbitre de la vie de retirer notre lépreux des misères de ce monde. Cet homme s'éteignit doucement, muni des sacrements de l'Église. Dès qu'il eut déposé la tente de son corps, il apparut à notre saint thaumaturge, qui se tenait en oraison dans un bois voisin du couvent : « Père, lui dit-il,
me reconnaissez-vous ? — Qui es-tu? demanda François. — Je suis ce lépreux que le très-miséricordieux Sauveur a guéri en vue de vos mérites. Aujourd hui je m'en vais à la vie éternelle, et j'en rends grâces à Dieu et à vous. Soyez béni dans votre âme et dans votre corps, dans vos paroles et dans vos œuvres, parce qu'une foule d'âmes vous devront leur salut. Sachez qu'il ne se passe pas de jour où les Anges et les Saints ne remercient Dieu pour les fruits de vie que vous et votre Ordre vous opérez sur toute la surface de la terre. Réjouissez-vous donc, exaltez la bonté de Dieu, et restez avec sa bénédiction. >» À ces mots, il senvola vers les montagnes éternelles, laissant le cœur de François inondé de consolation (1). Voilà par quels actes le Saint encourageait ses novices à marcher dans la voie du dévouement, et par quels miracles Dieu se plaisait à récompenser le zèle de son serviteur.
Le saint fondateur détestait l'oisiveté, qu'il appelait la mère de tous les vices ; et quoiqu'il fût très-doux par caractère, il se montrait impitoyable pour les paresseux. Nous en trouvons la preuve dans la Zégende des trois compagnons. Parmi les novices, il y en avait un qui mangeait bien et dormait tout à son aise, mais priait peu et travaillait moins encore. François, qui avait l'œil fin et très-observateur, le fit venir et lui dit : « Va-t'en, frère mouche! Il v a assez longtemps que tu vis à la manière des frelons, qui ne font pas de miel et qui dévorent celui des abeilles! » Et sans lui chercher d'autres crimes, il le chassa de la compagnie des Frères Mineurs (2).
Cependant, s'il recommandait tant le travail, un travail honorable, utile au prochain et sans rémunération pécuniaire, 1l tenait en bien plus haute estime encore la charité fraternelle, ce ciment divin sans lequel toute maison tombe en ruine. « Je veux, disait-1l à ses disciples, je veux que chacun de nos couvents respire l'union la plus cordiale, et que la charité fraternelle avec ses plus exquises délicatesses règne parmi nous. Bémi soit donc le Religieux qui chérit tous ses frères, et qui ne se permet jamais en leur absence rien qu'il ne se permît en leur présence! Mais si, par malheur, quelque Frère est convaincu d'avoir semé la médisance, la discorde ou la haine, vous lui infligerez un châtiment exemplaire, quil n'aura que trop mérité; car il se sera servi de sa langue comme d'un glaive pour déchirer les entrailles de son prochain (3). » Peu de temps après qu'il eut prononcé ces menaces, on lui amena un Keligieux qui avait manqué à la charité fraternelle. L'homme de Dieu, sachant par expérience que les fautes les plus légères peuvent avoir les plus déplorables conséquences si on les laisse impunies, condamna le coupable à être dépouillé du saint habit. C'était une peine disciplinaire des plus graves, et que nous ne pouvons mieux comparer qu à celle de la dégradation du soldat.
Après des épreuves plus ou moins multiphiées, le saint fondateur s’attachait à développer dans le cœur de ses novices les vertus qui lui étaient le plus chères et qu'il regardait comme fondamentales. Rien d'intéressant comme les conférences qu'il donnait aux novices et aux profès réunis; elles forment un véritable traité de vie spirituelle. Nous en donnerons quelques extraits, pour que nos lecteurs puissent en apprécier la valeur.
Le premier soin de cet excellent maître était d'inspirer à ses disciples l'horreur du
(1) Æoretti, c. XXV. — (2) Légende des trois compagnons, éd. cit., App., c. XV. — (3) BONAVEXNT., c. VIIL.
monde et l'amour de leur vocation. Après quoi, il posait les fondements de la vie religieuse, et tout d'abord cet esprit de foi qui déifie les actions les plus vulgaires, et qui nous apprend que tout ce qui n'est pas pour Dieu n'est rien, et que ce qui n'est pas
pour l'éternité n'est qu'un mensonge; puis l'esprit d'oraison, qui est l'aliment de la vie
surnaturelle, et à propos duquel il répétait souvent : « Sans l'oraison, on ne saurait
faire aucun progrès dans la vertu, ni persévérer longtemps dans les devoirs de son état. Un Frère Mineur doit donc être avant tout un homme d’oraison (1). »
Il insistait peut-être plus encore, et avec raison, sur l'humilité. « Je veux, disait-il, que notre Ordre s'appelle l'Ordre des Frères Mineurs, et que le nom de Frère Mineur
“soit synonyme d'humilité (2). C'est à l'humilité que Dieu reconnaît ses vrais serviteurs.
Or, un homme est humble quand il ne tire point vanité du bien que le Seigneur opère par lui, quand il a de bas sentiments de lui-même, quand enfin il se pose au dernier rang dans l'échelle des êtres. Pratiquez donc l'humilité. Ne vous faites point appeler maîtres n1 docteurs; car le nom de Maître ne convient qu'au Christ béni, qui seul possède tous les trésors de la sagesse, et dont toutes les œuvres sont parfaites. Mieux vaut l'humilité sans beaucoup de science que beaucoup de science sans vertu. Heureux le Religieux qui ne tient pas plus compte des applaudissements des hommes que de leurs mépris ! Car l'homme ne vaut, après tout, que ce qu'il vaut devant Dieu, et rien de plus. Heureux le Frère qui est promu aux charges et aux honneurs sans les avoir brigués, et qui n'aspire qu'à en descendre ! Malheur, au contraire, à celui qui se complaît dans les prélatures et cherche à s'y éterniser (3)! >»
L'humilité est une vertu tout intérieure ; la modestie en est le reflet sur le visage ; et comme les hommes ne peuvent lire dans les consciences, elle a le don de frapper et d'émouvoir les foules, souvent plus que le tonnerre de l'éloquence. Pour mieux faire saisir cette vérité, le saint fondateur dit un jour à l'un de ses novices : « Mon Frère, allons prêcher. » Il monte à Assise avec son compagnon, parcourt les rues de la ville sans proférer une seule parole, et rentre au couvent. « Et notre prédication, mon Père? lui dit le novice. — Elle est faite », répliqua le Saint, voulant faire entendre par là qu'un extérieur modeste et recueilli vaut souvent pour le monde une éloquente prédication.
Toutefois, sa vertu favorite, celle qu'il se plaisait à nommer le fondement de son Ordre et la dame de ses pensées, celle dont il cherchait par-dessus tout à inculquer l'estime à ses disciples, c'était la pauvreté évangélique. Pour elle, il trouvait des accents de feu; et alors, pour être éloquent, il n'avait qu'à laisser parler son cœur. Écoutons le discours enthousiaste que lui inspirait sa passion pour cette vertu (4) :
« Très-chers frères, fils bien-aimés, n'ayez point de honte d'aller demander l’aumône, parce qu'en cela vous marchez sur les traces du Fils de Dieu, qui s'est fait pauvre pour nous en ce monde. C'est cette très-haute pauvreté qui vous établit héritiers du royaume des cieux. Allez donc, avec la bénédiction de Dieu, demander l'aumône ; allez avec plus
de confiance et de joie que si vous offriez cent pour un, puisque c'est l'amour de Dieu
que vous offrez en la demandant, quand vous dites : « Donnez pour l'amour de Dieu »,
me ee ————
(1) BOXAVENT., c. x. — (2) TH. DE CELANO, T'ila prima, ©. XV. (3) Œuvres de saint François d'Assise, p. II, passim. — (4) Zbrd., p. III, c. var.
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et queen comparaison de cet amour, le ciel et la terre ne sont rien! Souvenez-vous que le pain quêté de porte en porte est le pain des Anges; car ce sont les bons Anges qui inspirent aux fidèles la pensée de le donner pour l'amour de Dieu. Ainsi s’accomplit dans les saints pauvres ce mot du Prophète-Roi : L'homme a mangé le pain des Anges. Dieu a donné les Frères Mineurs au monde dans ces derniers temps, afin que les élus aient l'occasion de pratiquer ces œuvres de charité qui seront la cause de leur glorification, lorsque le souverain Juge leur adressera ces paroles : Ce que vous avez fait au plus petit d'entre imes frères, c'est à moi-même que vous l'avez fait (1). »
Une autre fois, sa parole était plus ardente encore : elle s'élevait à la hauteur d'un hymne. « Seigneur Jésus, s'écriait-il, montrez-moi les voies de votre très-chère pauvreté! Avez pitié de moi et de ma dame la Pauvreté; car je l'aime si passionnément, que je ne puis trouver de repos loin d'elle. Vous le savez, Ô mon Dieu, puisque c'est vous qui m'avez mis au cœur ce grand amour. Elle pleure, assise dans la poussière du chemin, et ses amis eux-mêmes passent devant elle avec mépris. Vovez donc l'abaissement de cette reine, Ô Seigneur Jésus, Ô vous qui êtes descendu du ciel sur la terre pour en faire votre épouse, et pour avoir d'elle, en elle et par elle, des enfants parfaits. Elle était dans l'humilité du sein de votre mère ; elle était dans la crèche ; et comme un écuyer fidèle, elle s'est tenue tout armée dans le grand combat que vous avez soutenu pour notre Rédemption. Dans votre Passion, elle a été la seule à ne pas vous abandonner. Marie votre Mère s'est arrêtée au pied de la Croix; mais la pauvreté, v montant avec vous, vous a enserré de son étreinte jusqu à la fin. C'est elle qui a préparé avec amour les rudes clous qui ont percé vos mains et vos pieds; et lorsque vous mouriez de soif, épouse attentive, elle vous faisait présenter du fiel. Vous avez expiré dans l’ardeur de ses embrassements ; mort, elle ne vous a point quitté, à Seigneur Jésus, et elle n'a pas permis à votre corps de reposer ailleurs que dans un sépulcre d'emprunt. C'est elle enfin qui vous a réchauffé au fond du tombeau, et vous en a fait sortir glorieux. Aussi l'avez-vous couronnée au ciel, et lui avez-vous remis le sceau du rovaume céleste pour en marquer vos élus. Oh! qui n'aimerait la dame Pauvreté au-dessus de toutes les autres? O très-pauvre Jésus, la grâce que je vous demande, c'est de m'accorder le trésor de la très-haute pauvreté; faites que le cachet distinctif de notre Ordre et de ma vie soit de ne jamais rien posséder en propre sous le soleil pour la gloire de votre nom, et de n'avoir d'autre patrimoine que la mendicité (2). »
Sous les dehors de cet âpre dénûment dont François se faisait le poëte, se cache la vraie grandeur, la grandeur morale; mais cette grandeur elle-même va directement à l'encontre des plus violents instincts de la nature, qui sont en état de rébellion ouverte et constamment ligués contre elle pour la battre en brèche. Le combat dure autant que la vie; la victoire est difhcile, et le découragement toujours à craindre; et voilà pourquoi le saint fondateur ajoutait : « Mes frères, tenez-vous en garde contre les défaillances, les surprises et les trahisons de la chair; elle est notre plus mortel ennemi. Au souvenir des maux passés, elle se plaint; à la seule pensée des maux à venir, elle s'effraye. Faisons donc la guerre à nos appétits sensuels, une guerre sans trêve et sans
(1) MATTH., c. XXV. — (2) Œuvres de saint François d'Assise, p. 1, Prières, etc.
VIE DE SAINT FRANÇOIS. a,
merci ! Car, pour une jouissance éphémère, ils s'inquiètent peu de nous ravir le paradis et de nous précipiter en enfer. »
Si discret qu'il fût à l'endroit des faveurs surnaturelles dont il était l'objet, il ne se faisait pas scrupule, lorsque le bien des âmes le requérait, de communiquer à ses disciples une partie des secrets que son humilité avait dérobés au ciel. C’est ce qui eut
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Père, tout plein de l'esprit de Dieu, qui venait de le visiter, éveilla ses compagnons et leur dit :
Frères bien-aimés, quel honneur pour nous d'avoir été appelésàservirle grand Roi du ciel! C’est là la plus haute gloire que l'esprit humain
puisse rêver. Mais qui nous dira à quels signes reconnaître si
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que Je voulais être LA VIERGE DE LA TRIBUNE, par Andrea del Sarto (1487-1431). Florence, Musée des Offices.
tout à lui, sans ré- Saint Jean l’Evangéliste et saint François près de la Vierge Mère et de l'Enfant-Dieu,
serve et sans retour.
[Il a entendu ma prière, et, m ‘apparaissant soudain, il m'a Part d'une voix plus suave que toutes celles de la terre : Fils de Die tes désirs sont exaucés. Pense saintement, parle saintement, agis saintement, et tiens pour sûr que tu seras vraiment alors mOn serviteur et mon ami. — Mes F rères, ] ai voulu vous faire connaître cet oracle du PR ee en em
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ciel, afin que vous en tiriez votre profit pour votre avancement spirituel, et aussi afin que vous ne craigniez pas de me reprendre, s'il m'arrivait, par malheur, de manquer à l'un de ces trois points. »
Le couvent était une famille, et François était au nuilieu de ses Frères comme un père au nulieu de ses enfants : même tendresse, même abandon. Les conversations étaient gaies, faciles. La critique et la médisance en étaient sévèrement bannies. Notre Saint aimait à relever le mérite et les bonnes qualités de chacun, et il le faisait à propos, sans flatterie comme sans arrière-pensée. Ainsi disait-1l agréablement aux novices, en leur montrant le Frère Ange : « Pour être un Frère Mineur parfait, il faudrait savoir allier la foi ardente de Frère Bernard de Quintavalle et l'angélique pureté de Frère Léon à l'exquise courtoisie de Frère Ange. » — « La politesse est bonne et louable, ajoutait-1l : elle donne aux manières un cachet de distinction qui plaît; et lorsqu'elle sert de parure à la vertu, elle v ajoute un irrésistible attrait, qui séduit les gens du monde et facilite leur conversion. » Le Frère Gilles, arrivant sur ces entrefaites, l'interrompt et lui demande : « Père, y a-t-1l en ce monde quelque chose de si terrible qu'on ne puisse le supporter pendant l'espace d'un Z’ufer ? — Oui, réplique le Saint, il existe un monstre tellement horrible, qu'à moins d'une grâce spéciale de Dieu, personne n'en pourrait soutenir la vue pendant une seule minute. Ce monstre, c'est le démon! »
Parmi les démons, François redoutait beaucoup celui de la tristesse, parce qu il mène insensiblement de la tristesse au découragement, et du découragement au désespoir. Voilà pourquoi il recommandait à ses disciples les joies innocentes et les récréations qui reposent l'âme, et reprenait doucement ceux quil voyait enclins à la tristesse. « Prenez garde, leur disait-1l; souvent l'esprit de ténèbres se contente de jeter le trouble dans notre imagination et de nous enlever la paix; c'est une de ses ruses les plus perfides, car 1l lui sufht d'avoir entrée dans une âme pour y exercer ensuite les plus grands ravages. Mais il ne peut nuire au Religieux qui se met en garde contre un pareil artifice. Avez donc toujours au fond de l'âme et sur le visage la sainte joie de Dieu. Que les démons et leurs imitateurs soient dans les angoisses de la tristesse, cela se conçoit; pour nous, au contraire, nous devons toujours nous réjouir dans le Seigneur. » Il était tellement pénétré de cette vérité, qu'il disait à un novice dont il avait remarqué l'air sombre et chagrin : « Mon Frère, pourquoi ce visage abattu? As-tu commis quelque péché {car c’est là le seul mal qui nous doive attrister), va prier; ce n’est qu'au pied du Tabernacle qu'il est permis de pleurer pour obtenir le pardon de ses fautes, ou pour recouvrer l'allégresse intérieure, quand une fois on l'a perdue. Mais devant moi et devant tes Frères, aie toujours une figure saintement joyeuse; car il ne convient pas, lorsqu'on est au service de Dieu, de montrer un visage mélancolique et refrogné (1). »
On ne peut nier que les conseils du saint directeur ne soient marqués au coin de la sagesse, et quils ne dénotent une profonde connaissance du cœur humain.
Telles étaient, en somme, les conférences dont le monastère de Notre-Dame des Anges était témoin, et la vie qu'on y menait. On le devine aisément, des hommes
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capables d'entendre de telles leçons et de les mettre en pratique étaient prêts à tous les sacrifices, à tous les dévouements.
Tous ne persévéraient pas. François, qui avait recu dans une si large mesure les dons de prophétie et du discernement des cœurs, lisait au fond des âmes les combats qui s’v livraient : il en profitait pour affernur les faibles, consoler les timides, et démasquer les fausses vertus des hypocrites.
Un jour que les novices lui manifestaient leur surprise et leur douleur du départ de
celui d'entre eux qu'ils estimaient le plus vertueux : « Que sa sortie ne vous étonne pas,
leur dit-il. Ce malheureux s'est perdu parce quil n'était pas fondé sur l'humilité. Croyez-moi, tout édifice qui n'a pas cette vertu pour base est un édifice ruineux (1). »
Reprenant en public les fautes publiques, il prédit à deux Religieux la triste fin qui les attendait : à l'un, qui passait pour un saint et qui refusait de se confesser autrement que par signes pour ne pas manquer au silence, qu'il sortirait de l'Ordre; à l'autre, qui avait déjà quitté le saint habit et qui demandait à le reprendre, qu'il serait pendu sil retombait dans ses fautes. Les deux prédictions se réalisèrent, et François pleura amèrement sur le double malheur qu'il n'avait pu empêcher (2).
Autant 1l était attentif à discerner les vraies vocations des fausses, autant, après l'année de probation, il s'appliquait à distribuer sagement les emplois selon les aptitudes de chacun, pour la plus grande gloire de Dieu. Ceux en qui 1l remarquait plus de jugement et de maturité d'esprit, 1l les envoyait fonder de nouveaux monastères sur la requête des évêques; ceux qui avaient reçu d'en haut le don de la parole, il les consacrait au ministère de la prédication; 1l laissait les autres s'adonner à la vie contemplative, ou bien au soin des malades. Pour lui, donnant l'exemple à tous, 1l semblait réunir toutes les vocations.
Le Très-Haut semait ses bénédictions sur le petit couvent de Notre-Dame des Anges. Les vocations v afiluaient de toutes parts, attirées par la bonne odeur des vertus de notre Saint; clercs et laïques, patriciens et plébéiens embrassaient avec ardeur l’austère discipline d'un noviciat qui ressuscitait les merveilles de l'Église primitive, et cette magnifique floraison de sainteté était due, après Dieu, au zèle du Mendiant d'Assise (3).
(1) WabnixG, t. I, p. 349. — (2) Légende des trois compagnons, append. (3) TH. DE CELANO, Vila prima, ©. XV.
LA CORDELIÈRE SUBSTITUÉE À LA CHAINE DANS LE COLLIER DE L'ORDRE DE SAINT-MICHEL.
Château de Blois. Frise au-dessus de l'oratoire de la Reine.
SAINTE CLAIRE ET LES PAUVRES DAMES
1 est un fait qui simpose à l'attention de l'historien : la mission restauratrice de saint François s étend à tout son siècle; elle comprend les femmes aussi bien que les hommes. Aussi la Providence lui associe-t-elle, presque dès le début de son entreprise, une coadjutrice digne de lui, l'illustre vierge d'Assise, sainte Claire, qui sera la mère des Pauvres Dames, comme il est le patriarche des Frères Mineurs. Et le lieu choisi
d'en haut pour être le berceau de ce second institut, c'est encore la Portioncule.
Sainte Claire naquit à Assise. Ses parents, Favorino et Ortolana, avaient uni les blasons des deux plus antiques maisons de cette ville, les Scefñ et les Fiumi, et comptaient parmi leurs alliés les Bienheureux Svlvestre et Rufin. Favorino possédait sur la pente méridionale du mont Soubase le château de Sasso Rosso. Ortolana, femme d'une piété éminente, avait entrepris par dévotion les pèlerinages de Terre sainte, du mont Gargano et de Saint-Pierre de Rome. A son retour, Dieu la visita dans sa miséricorde, et Ortolana, comme la mère de Samuel, obtint, par la vertu du jeûne et de la prière, une enfant digne d'elle. Un jour qu'elle c était agenouillée devant son crucifix et qu'elle conjurait le Sei-
EX gneur de bénir le fruit de ses entrailles, elle entendit une voix LR De qui lui disait : « Ne crains rien, Ortolana; tu mettras heureuse-
Miniature tirée d'un Bréviaire
fanciscain, exécuté pot tee ment au monde une lumière qui éclairera tout l'univers. » L’en-
d'Evreux, femme de Charles le Bel, (Quatorzieme siècle. Biblio-
thèque de M, L. Blancarä, archi fant prédestinée naquit quelques jours après. Elle reçut l'eau viste des Bouches-du-Rhône.) ; : ” , À : c régénératrice sur les mêmes fonts sacrés où François avait été baptisé douze ans auparavant, et sa mère voulut qu'on lui donnât le beau nom de Claire (1), symbole et présage de sa grandeur future. En ce jour-là, le ciel et la terre
se réjouirent. C'était le 16 juillet 1194.
(1) Clara, lumineuse, illustre. Ac/a SS., 12 aug., Vie anonyme de sainte Claire.
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Claire fut toujours un ange d'innocence et de piété. Dès l'adolescence elle se livrait à diverses pratiques de mortification, et portait un cilice sous ses riches vêtements. Elle était très-grande ; elle avait les traits délicats et majestueux à la fois, le teint frais et vermeil, et son visage était magnifiquement encadré par sa blonde chevelure. Ses parents, ravis de voir en elle de si grands avantages, ne songeaient qu’à l'établir dans le monde ; mais la jeune fille avait des désirs plus élevés, et, à dix-huit ans, elle méditait d'offrir au Roi des rois la fleur brillante de sa virginité. Dieu vint à son secours en l'adressant
COUVENT DE SAINT-DAMIEN D'ASSISE
au Bienheureux Patriarche. Pendant le Carême de l'an 1212, le Saint prêchait à Assise dans l'église de Saint-Georges. C'était sa première prédication solennelle; et quoiqu'il soit écrit que nul n'est prophète en son pays, François tenait sous le charme de sa parole ses propres compatriotes. Claire, désireuse de connaître un apôtre dont on racontait tant de merveilles, obtint un jour d'aller avec sa mère et sa sœur Agnès assister à l'une de ses instructions. Elle le voit, l'entend, l'admire, et dès ce moment le choisit pour le directeur de sa vie. La jeune fille s'ouvre de son dessein à une veuve digne de toute sa confiance, Bona Guelfucci, sa tante; et elle se rend avec elle, dans le plus grand secret, à Notre-Dame des Anges. François, sachant par révélation qu'il a devant lui un trésor dont le monde n'est pas digne, dévoile à Claire le prix de la virginité, les beautés
ravissantes du céleste Époux, et les joies inénarrables d'une union que le temps ne . détruit pas (1).
A la fin du Carême, elle revint trouver le saint Patriarche. Elle était impatiente de se donner toute à Dieu, et les jours qui la séparaient de l'alliance de son bien-aimé Jésus lui paraissaient des siècles. De son côté, François, craignant que cette fleur si délicate et si belle ne se flétrit au souffle empoisonné du monde, pensait qu'il était temps de la transplanter dans le jardin fermé de la vie religieuse. On convint que ce grand acte s'accomplirait le dimanche des Kameaux (19 mars 1212). La jeune vierge, ornée de tous ses atours, se rendit à la cathédrale d'Assise ; mais au lieu d'aller, selon la coutume italienne, recevoir les rameaux bénits, elle demeura à sa place, les yeux modestement baissés. L'évêque, s'en apercevant, descendit les degrés du sanctuaire, et vint lui apporter une palme, emblème des victoires qu'elle allait remporter sur le monde. La nuit suivante, à l'heure où tout était plongé dans le sommeil, Claire sortit de la maison paternelle, parée comme une fiancée au jour de ses noces et accompagnée de Bona Guelfucci. Les pierres et les pieux qui barricadaient l'issue du jardin cédèrent comme par enchantement sous les efforts de ses doigts, et l'innocente colombe, heureuse de voir ses derniers liens rompus, prit son vol vers la maison de Dieu pour s y offrir en holocauste sur l'autel du divin amour. Les Religieux, des cierges à la main, l'attendaient à Notre-Dame des Anges. François lui coupa les cheveux, en signe de renonciation aux vanités de la terre, la revêtit d'une robe de bure de couleur cendrée, la ceignit d'une corde et lui couvrit la tête d'un voile épais. Puis elle prononça ses vœux aux pieds de la Vierge immaculée, et l'on distribua aux pauvres tout ce qu'elle avait de précieux. Le sacrifice était consommé, l'immolation était entière. Le serviteur de Dieu la conduisit au monastère de Saint-Paul; et cette fois encore, pour le second Ordre comme pour le premier, ce fut saint Benoît qui lui fournit un asile.
Les épreuves ne manquèrent pas à notre Sainte; son père et sa mère accoururent à Saint-Paul, et n'épargnèrent n1 prières ni menaces pour l'en arracher; mais Claire, leur montrant sa tête rasée et s attachant avec force aux colonnes de l'autel, finit par triompher de toutes leurs attaques. François, pour la mettre à l'abri d'un nouvel orage, la fit transporter à Saint-Ange du Panso, autre couvent de Bénédictines.
Claire fut la première fleur du virginal parterre des Pauvres Dames. Agnès, sa sœur, en fut la seconde. C'était une jeune fille de quatorze ans, pure comme un lys, douce comme un agneau. Claire suppliait le Dieu qui se plait au milieu des lvs de jeter un regard de miséricorde sur sa Jeune sœur et de l'admettre à son tour au banquet des vierges. Sa prière fut exaucée; peu de jours après, Agnès vint la rejoindre et lui dit : « Ma sœur, je veux servir Dieu avec vous. — Très-douce sœur, répondit Claire en la pressant dans ses bras, combien je remercie le Ciel d'avoir réalisé le plus ardent de mes désirs ! »
Pendant qu'un si doux spectacle réjouissait le monastère de Saint-Ange, la maison paternelle était témoin d'une scène toute différente. Là, c'étaient des cris de douleur et
(1) WaADDING, t. I, p. 124.
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SAINT FRANÇOIS DONNE L'HABIT RELIGIEUX À SAINTE CLAIRE
Dessin attribué à Giottino (1324-1357). — Galerie de Dresde.
E. Plon, Nourrit et Ci, imp.-édit. PLANCHE IX.
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de rage; Favorino était exaspéré. Bientôt il assemble ses amis, et leur fait partager ses sentiments. Douze d'entre eux prennent les armes, et jurent de lui ramener sa fille, morte ou vive. Sans respect pour la sainteté du lieu, ils pénètrent dans le cloître; l’un d'eux saisit Agnès par les cheveux, et la traîne brutalement à travers les rochers jusqu’au bas de la montagne; mais soudain le corps de cette enfant devient si lourd, que Îles ravisseurs, forcés d'avouer leur impuissance, l’abandonnent sur les bords du ravin. Un de ses oncles, Monaldo, lève sur elle une main sacrilége, et va la frapper de son épée; mais il ne peut consommer son crime : son bras s'arrête, immobile et desséché. Claire arrive sur ces entrefaites; elle conjure ses parents de lui laisser au moins les restes ensanglantés d'Agnès. Les chevaliers, poursuivis par le trouble et le remords, finissent par s'éloigner du champ de bataille, tandis que les deux sœurs, se félicitant mutuellement d'avoir été jugées dignes de souffrir pour le nom de Jésus, entonnent le cantique de la délivrance. Hâtons-nous d'ajouter que cette coupable opposition de la famille se changea bientôt en une admiration sans bornes. Monaldo guérit miraculeusement, et sachant qu'il était redevable de sa guérison aux prières de ses nièces, il devint leur plus zélé défenseur; Favorino se soumit à la volonté de Dieu, et s'endormit peu de temps après du sommeil des justes.
Le saint fondateur, ayant donné l'habit de la pénitence à Agnès, établit les deux sœurs dans la maison qui touche à l'église de Saint-Damien, la première des trois églises quil avait réparées. Ainsi se vérifia la prophétie, faite cinq ans auparavant, dans laquelle François avait annoncé que là fleurirait un couvent de Pauvres Dames. Claire s'enferma dans cette prison volontaire, et elle n’en sortit que pour l’'échanger contre les splendeurs du ciel. Saint-Damien devint donc pour les Filles de Saint-François, pendant un demi-siècle, ce qu'était la Portioncule pour ses Fils, une terre de bénédiction, fermée au monde, ouverte au ciel. Qui pourrait dire combien de fleurs célestes s y épanouirent sous le regard de Dieu, quels parfums de prières et de vertus embaumèrent ces étroites cellules, combien d'anges terrestres s'envolèrent de là vers les collines éternelles?.. Contentons-nous de rappeler ici que la sainte abbesse vit accourir sous sa houlette une phalange d'âmes séraphiques, parmi lesquelles on est heureux de compter Ortolana, sa mère, devenue veuve, Béatrix sa seconde sœur, et cette Bona Guelfucci dont nous avons déjà parlé.
Le second Ordre, qu'on appela dans la suite l'Ordre des Clarisses, était fondé. François écrivit pour ses Filles spirituelles une règle entièrement calquée sur celle des Frères Mineurs, avec quelques constitutions particulières, leur donna le nom de Pauvres Dames, et obligea Claire à devenir abbesse de Saint-Damien. Il voulut que cette nouvelle famille reposât, comme son aïnée, sur le roc inébranlable de cette absolue pauvreté qu'il aimait tant. Des exhortations qu'il ne cessait de leur adresser à ce sujet, il ne nous reste qu'une lettre très-brève, mais si expressive, que nous l’offrons à nos lecteurs comme un des joyaux de l'écrin séraphique : « Moi, votre tout petit frère François, je veux suivre la vie et la pauvreté de notre très-haut Seigneur Jésus et de Sa très-sainte Mère, et y persévérer jusqu’à la fin. Je vous prie aussi, vous toutes que je considère comme mes Dames, et je vous conjure instamment de vous conformer toujours à cette vie et à cette glorieuse pauvreté. Gardez-vous bien de vous en écarter
Jamais en quoi que ce soit, et d'écouter là-dessus des maximes et des conseils contraires (1). »
La vierge séraphique était digne d'entendre un si noble langage. « Venez, disait-elle gracieusement à ses Filles après la lecture de cette lettre, venez comme des colombes vous abriter dans le petit nid de la sainte pauvreté. » Elle ne se montra pas moins jalouse que le saint Patriarche d'observer ce vœu, qui confond la sagesse humaine, de renoncer à perpétuité pour elle et pour son Ordre à toute propriété ; et l’on sait avec quelle invincible fermeté elle résista, plutôt que d'y contrevenir, aux pressantes sollicitations des Souverains Pontifes euxmêmes. Grégoire IX alla un jour jusqu'à la presser d'accepter quelques possessions pour son Ordre, à cause du malheur des temps. « Si c'est votre vœu qui vous arrête, ajouta-t-1l, nous vous en délierons. — Saint Père, répondit-elle, je serai heureuse d'être délivrée de mes péchés, mais je ne veux pas d'une absolution qui me dispenserait de suivre les conseils évangéliques. » Enfin, à force d'instances, elle obtint d'Innocent IV le privilége de la pauvreté perpétuelle, le seul qu'on n'eût jamais sollicité en cour de Rome; et le Pape écrivit lui-même une lettre que nous insérons ici, Comme un monument unique dans les
LE LE
annales de l'Église :
« Innocent, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, à sa bien-aimée Fille en Jésus-Christ, Claire, et aux autres Sœurs du monastère de Saint- Damien d'Assise, salut et bénédiction.
« Puisque vous désirez vous consacrer à Dieu seul et renoncer à toutes les choses temporelles, vendant vos biens et en distribuant le prix aux pauvres, pour suivre dans le dénûment le plus complet le Pauvre divin qui est la voie, la vérité et la vie, rien ne pourra vous arracher à cette sainte résolution; car le Seigneur qui donne aux oiseaux leur pâture, et qui a revêtu la terre d'un manteau de verdure et de fleurs, saura bien vous nourrir et vous vêtir jusqu'au Jour où
Il sera Lui-même votre aliment éternel. | « Comme vous Nous avez demandé le privilége de la très-haute pauvreté, Nous vous
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SAINTE CLAIRE, fresque de Giotto.
Florence, Santa Croce, chapelle des Bardi.
(1) Œuvres de saint François d'Assise, p. 1], ép. v.
VIE DE SAINT FRANÇOIS. St |
octroyons par ces présentes de ne pouvoir être contraintes par qui que ce soit à prendre, avoir ou retenir des possessions temporelles. Ceux qui vous aimeront en Jésus-Christ, vous, votre Ordre, et spécialement le monastère de Saint-Damien, qu'ils aient la sainte paix de Dieu, et qu'au jour du jugement ils reçoivent en récompense l'éternelle béatitude (1). »
Le temps a consacré ce privilége par un double miracle. Voilà six siècles que les Sœurs de Sainte-Claire s'abandonnent totalement aux soins de la Providence, et, depuis six siècles, la Providence veille avec une sollicitude toute maternelle aux besoins des pauvres recluses.
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OBSÈQUES SOLENNELLES DE SAINTE CLAIRE
Assise, église de Sainte-Claire ; fresque attribuée à Giottino (1324-1357).
L'Ordre des Clarisses a grandi parallèlement à celui des Frères Mineurs, et il a subi les mêmes vicissitudes. Réformé, ou plutôt ramené à la ferveur primitive par sainte Colette, au quinzième siècle, il offre toujours un asile aux âmes avides de sacrifice et d'immolation, et un contre-poids aux iniquités du siècle; et, sous ce double rapport, il mérite à jamais le respect des peuples et la reconnaissance des chrétiens. Cependant, nous l'avouons avec tristesse, le monde n'a pas toujours rendu justice au dévouement de ces âmes si pures. Le moyen âge avait accueilli avec enthousiasme les Filles de Sainte- Claire ; il n'avait pas assez d'éloges pour ces victimes volontaires de l'amour; c'est qu'il | avait la foi et le sens chrétien. Les temps modernes sont loin de leur avoir gardé les ; mêmes sentiments de bienveillance. Notre génération, ne portant pas ses regards au | delà des horizons terrestres, va jusqu’à nous demander « ce qu'elles font derrière leurs
(1) Acta SS., Vita S. Clar
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grilles, et pourquoi elles s’ensevelissent ainsi toutes vivantes entre quatre murailles, comme dans un tombeau ».
La réponse est facile. Elles y font l'office de Marie-Madeleine aux pieds de Jésus. L'Évangile ne dit-il pas qu’elles ont choisi la meilleure part, et que le rôle de Marie l'emporte sur celui de Marthe? Tout chrétien, s'il voulait se donner la peine de réfléchir, verrait en Dieu même la raison des Ordres contemplatifs. Le souverain Maître n'a-t-1] pas, en effet, le droit de se réserver des êtres d'élite qui se consument devant Lui comme la lampe du sanctuaire? Si vous l'interrogez sur ses œuvres, demandez-Lui plutôt ce que font là-haut ces millions d'étoiles que l'œil de l’homme n'a jamais pu compter; pourquoi il a placé les plus belles fleurs au désert, où elles versent leurs parfums et épanouissent leurs brillantes corolles loin des regards humains; pourquoi les Séraphins restent immobiles auprès de son trône, pendant que les Anges, célestes messagers, sont députés par Lui près de ses créatures. Comme les étoiles, comme les fleurs, comme les Séraphins, les vierges contemplatives louent Dieu et la nuit et le jour. N'est-ce point assez? Et qui êtes-vous donc, enfants des hommes, chétive poussière, pour oser mettre vos intérêts et votre gloire en parallèle avec la gloire et les intérêts de Dieu?
Mais gardons-nous de croire que ces Religieuses soient inutiles à la société. Outre la salutaire prédication d'une vie pénitente et toute céleste, elles lui rendent un service inappréciable, le service de la prière. Ah! s'il nous était donné de pénétrer dans les secrets de Dieu et de l'histoire, nous serions saisis d'étonnement devant les prodigieux effets de leur médiation, même dans les choses purement humaines. Veut-on quelques preuves historiques à l'appui de cette assertion? Qu'on ouvre la vie de sainte Claire d'Assise, et l'on y verra presque à chaque page la magnifique démonstration de cette vérité; nous choisissons deux traits entre mille.
Le premier nous reporte à l'année 1239. Frédéric IT, empereur d'Allemagne et roi de Sicile, toujours en lutte avec le Saint-Siége, venait d'être repoussé des murs de Rome par les troupes pontificales. Furieux de cet échec, il s'en vengea, plutôt en renégat qu'en prince chrétien. Il lança Vital d'Aversa, un de ses lieutenants, avec vingt mille Sarrasins sur la vallée de Spolète, pour la punir d'être restée fidèle au Saint-Siége. Jl n'est sorte d'atrocités que ne commirent ces barbares, enflammés par la haine du nom chrétien non moins que par l'espoir du pillage.
Étant venus camper en face du monastère de Saint-Damien et s'apercevant que cette maison était sans défense, ils résolurent de s'en emparer. Au milieu de la nuit, ils escaladèrent les murailles en poussant d'affreux hurlements. Aux premiers cris qui se firent entendre, les Pauvres Dames se réfugièrent toutes tremblantes auprès de la sainte abbesse, comme les poussins poursuivis par le milan courent se cacher sous l'aile de leur mère. Claire gardait le lit, épuisée par une maladie de langueur; mais à cette heure suprême, oubliant ses propres souffrances pour ne penser qu'au péril qui menace ses Filles, et cédant à une de ces héroïques pensées que la foi seule inspire, elle quitte sa couche, saisit le ciboire qui renfermait la sainte hostie, le dépose sur le seuil de la porte, et, prosternée à deux genoux, adresse au Dieu de l'Eucharistie cette prière pleine de confiance : « Quoi donc, Seigneur Jésus! laisserez-vous tomber entre les mains des
infidèles les humbles servantes que j'ai nourries du lait de votre amour, et livrerez-vous à des bêtes féroces des vierges qui confessent votre nom? Oh! puisque moi, leur mère, je suis impuissante à les protéger, soyez vous-même leur défense. » Elle priait encore, lorsqu'elle entendit comme la voix argentine d’un enfant qui lui disait : « Je vous garderai toujours. — Seigneur, continua Claire, gardez aussi la généreuse cité qui nous nourrit par amour pour vous. » Et la voix céleste répondit : « La ville souffrira; mais, grâce à tes prières, elle sera épargnée. » Rassurée par cette promesse, elle saisit le ciboire et le montre aux infidèles, qui, effrayés ou éblouis par les rayons d'une lumière céleste, prennent aussitôt la fuite. Assise venait d'échapper au pillage.
Sept ans après, le même Vital d'Aversa revenait mettre le siége devant Assise, menaçant les habitants de les passer au fil de l'épée. Dans cette extrémité, Claire et ses compagnes se prosternèrent devant le tabernacle, la tête couverte de cendres, et sollicitèrent la délivrance de leur patrie. La prière de ces vierges fut exaucée : le lendemain matin (22 juin 1246), les assiégeants, surpris par une sortie des habitants, furent saisis d'une terreur subite et s enfuirent en désordre. Pour la seconde fois, la cité séraphique était sauvée. Ajoutons, à sa louange, qu'elle ne se méprit point sur la cause d'une délivrance st inespérée ; elle ne l'attribua point à la sagesse de ses chefs ni à la vaillance de ses soldats, mais aux mérites et à l'intercession de la fille de Favorino (1).
C'est en mémoire du premier prodige que les artistes chrétiens représentent sainte Claire portant le Saint Sacrement. Le prodige du 22 juin a donné lieu à une fête annuelle analogue à celle de Jeanne d'Arc dans la ville d'Orléans.
Telle est la puissance de la prière aux lèvres des Religieuses. Et si, pour mieux s'acquitter de cet office de médiatrice, ofhice sublime qui est un écoulement de la Rédemption, elles vivent dans la plus profonde retraite et dans une virginité sans tache, ne faut-il pas les en bénir ? N'y aurait-il pas à craindre qu'au contact d'un monde si corrompu et si corrupteur, quelque souillure n'eflleurât leurs ailes et ne rendît inutile le prix de leurs jeûnes et de leurs veilles? Quand donc les Clarisses se renferment dans le silence et la solitude de leurs cloîtres, la société y trouve son profit. Le peuple, souvent plus éclairé que les prétendus sages du siècle, le peuple a saisi d'instinct ce côté pratique de la question. Quand viennent les fléaux et les calamités publiques, il sait à qui s adresser : il frappe à la porte des épouses du Christ ; 1l les conjure d'élever leurs mains pures vers le ciel et de désarmer la colère divine par leurs supplications, et il espère! Nous voudrions pouvoir écrire en lettres d'or sur la porte des monastères : « Ce sont les cloitres qui enfantent le plus de saints, et ce sont les saints qui portent le monde. »
Après ce coup d'œil d'ensemble sur les origines, les progrès et l'utilité du second Ordre de la Pénitence, revenons à sainte Claire, et ne la quittons point sans dire un mot de ses mérites et de ses vertus, qui sont après tout l'œuvre du saint Patriarche. Ne mérite-t-elle pas d'arrêter un instant nos regards? Fille de saint François, sa digne coopératrice dans la grande œuvre de la réformation des mœurs, son émule en sainteté, elle occupe une belle place dans l'histoire du treizième siècle, dont elle demeure l'une
des gloires les plus pures.
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(1) CRISTOFANI, Histoire de Saint- Damien, ch. XVI.
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Elle hérita de la tendre dévotion de saint François pour le Dieu de l'Eucharistie, et de sa pieuse coutume de passer de longues heures au pied des tabernacles. Était-elle malade (ce qui lui arrivait très-fréquemment)? Assise sur son lit de douleur, elle filait du lin d'une très-grande finesse et faisait des corporaux pour les églises pauvres, témoignant ainsi sa profonde vénération pour l’auguste sacrement de nos autels. D'un autre côté, elle était si humble que, quoique abbesse, elle s'employait aux plus vils offices du monastère ; — si charitable qu’elle se faisait la servante des servantes de Dieu; — si modeste qu'on ne la vit qu'une seule fois dans sa vie lever les paupières (encore était-ce pour demander au Pape sa bénédiction), et qu'alors seulement on put connaître la couleur de ses yeux, bleus comme le ciel; — si mortifiée que ses jeûnes étaient presque
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OBSÈQUES SOLENNELLES DE SAINTE CLAIRE. — Assise, église de Sainte-Claire ; fresque attribuée à Giottino (1).
continuels et d'une extrême rigueur. En un mot, nous retrouvons en elle toutes ces beautés intérieures que nous aurons sans cesse l’occasion d'admirer dans son Bienheureux Père. |
Nous reverrons la vierge Claire reparaître dans deux circonstances solennelles ; mais en attendant, plaçons ici un charmant épisode que nous lisons dans les Æ7orefh, et quon pourrait intituler : « Un repas de Saints. » C’est le digne pendant des adieux de saint Benoît et de sainte Scholastique.
« François visitait souvent le monastère de Saint-Damien; il avait à cœur de cultiver par ses instructions cette pépinière de plantes célestes. L'abbesse, tout en lui exprimant sa profonde reconnaissance pour tant de dévouement, lui avait plusieurs fois manifesté un désir qui nous semble tout naturel, celui de revoir sa chère Portioncule, d'y passer
(r) Cette fresque et celle qui précède, copiées très-fidèlement en 1832, ont depuis disparu sous le badigeon.
une journée en sa compagnie et d'y partager son frugal repas; mais toujours elle s'était vue rebutée. Les Religiéux de Notre-Dame des Anges, ayant appris quel était le sujet de sa demande, ne purent s'empêcher de plaider sa cause, et ils dirent à leur Bienheureux Père : — Croyez-vous que la sévérité dont vous usez en cette circonstance soit bien conforme à l'esprit de charité que l'Évangile nous recommande si fortement? Sœur Claire est une vierge chérie de Dieu; ce qu’elle désire est une chose facile et de peu d'importance ; et puisqu'elle y attache tant de prix, pourquoi la désobliger en ce point ? Vous oubliez donc que c'est à votre voix qu'elle a renoncé aux vanités du siècle, et que ce sont vos mains qui ont planté ce beau lys dans le jardin du céleste Époux? En vérité, elle est votre fille spirituelle, et vous demandât-elle une faveur cent fois plus
TOMBEAU DE SAINTE CLAIRE
Partie antérieure du tombeau dans lequel fut déposé le corps de sainte Claire, ainsi que l'atteste l'inscription suivante qui se déroule sur la frise :
Vita preclara refulges, nomine Clara, Norma reclusarum, speculum sine turbine clarum. Inclita cunctarum Christi jacet hic famularum.
Londres. Musée de South-Kensington. (Treizième siècle.)
grande, vous ne devriez pas la lui refuser. — Vous pensez donc, répondit-il, que je doive me rendre à ses désirs ? — Oui, Père, s'écrièrent-ils tous d'une voix ; Sœur Claire mérite que vous lui accordiez cette consolation. — Eh bien, reprit François, je suivrai votre avis; et pour que la joie de notre Sœur soit complète, je veux quelle vienne prendre ce repas à Notre-Dame des Anges. Depuis longtemps déjà, elle est enfermée à Saint-Damien; ce sera pour elle un grand bonheur de revoir ce couvent où elle a pris le voile des épouses de Jésus-Christ; c'est donc ici que nous mangerons ensemble au nom du Seigneur.
« Au jour indiqué, l’abbesse effectua son pieux pèlerinage, accompagnée d'une de ses Filles et de quelques Frères Mineurs qui étaient venus la chercher à Saint-Damien (1).
(1) A cette époque, la clôture n'était point encore établie dans les couvents, et les Religieuses pouvaient sortir avec la permission des Supérieurs.
Le saint Patriarche alla au-devant de Claire; il la conduisit d'abord à cette chapelle de la Portioncule qui était encore tout embaumée des souvenirs de sa Profession; puis il l'introduisit dans l'intérieur du monastère. Déjà la table était dressée : c'était une pauvre natte étendue sur la terre nue, selon la coutume du Bienheureux, et couverte de quelques pains. François la bénit ; ses Frères s'assirent modestement autour de lui, et Claire avec sa compagne en face. Ici, rien de mondain, rien de frivole. Ces fraternelles agapes commençaient à peine que François se mit à parler de Dieu; il le fit d'une manière si touchante que ses hôtes, ravis en extase et comme enivrés des délices du Paradis, oublièrent la nourriture corporelle. À la même heure, les habitants d'Assise, de la Bastia et de Bettona virent la Portioncule tout en feu; 1l leur semblait que les flammes dévoraient l'église, le couvent et le bois. Alors, n'écoutant que la voix du dévouement, ils accourent en toute hâte, dans le but d'éteindre l'incendie, franchissent la clôture, et pénètrent dans le couvent. Quelle n'est pas leur surprise, de se trouver en face de la scène si attendrissante de l'intérieur! « Ce que nous apercevions, pensent-ils « en eux-mêmes, était un feu miraculeux et le svmbole de l'amour divin quiembrase ces « âmes. » Et n'osant proférer un seul mot, dans la crainte de mêler des paroles profanes à un entretien tout séraphique, ils se retirent émus, silencieux; mais rentrés chez eux, ils publièrent à haute voix les merveilles dont 1ls avaient été témoins.
« Le soir, la sainte abbesse rentra dans son cloître pour faire part à ses Filles des richesses spirituelles qu'elle venait d'acquérir. Les Religieuses avaient passé toute cette journée dans le deuil et la désolation : elles avaient craint que le saint fondateur ne l'envoyàt gouverner quelque autre couvent, comme :l avait fait pour Agnès, sœur de sainte Claire. Aussi quelle ne fut pas leur joie quand elles revirent leur Mère ! Quel ne fut pas leur bonheur quand elles l'entendirent raconter la scène miraculeuse de Notre- Dame des Anges, et qu'elle leur répéta les suaves entretiens de leur Bienheureux Père (1)! » Voilà les merveilles dont les murs de Notre-Dame des Anges étaient témoins en l'année 1221.
Claire gouverna quarante et un ans l'Ordre des Pauvres Dames. Je ne sais s'il est dans l'histoire des Saints une vie plus pénitente que la sienne; mais, à coup sûr, il n'est pas de mort plus glorieuse. Sentant que sa fin approchait, elle dicta son testament, où elle laisse en héritage à ses Filles la pauvreté séraphique. Comme le Frère Reinald l'exhortait à la patience dans la douleur : « Mon Frère, lui dit la mourante, depuis que Notre-Seigneur ma fait connaître l'excellence de sa grâce par la bouche de notre regretté Père saint François, rien ne ma plus coûté. Aucune pénitence ne m'a plus semblé dure, ni aucune maladie fâcheuse. » Elle pria ensuite les Frères Léon et Ange de Rieti de lui lire la Passion selon saint Jean; puis, ayant reçu le saint viatique, elle s'écria, le front rayonnant de joie : « Allons, mon âme, sache que tu as un bon viatique pour t'accompagner, un excellent guide pour te montrer la voie. Ne crains rien, sois tranquille ; car celui qui est ton Créateur t'a sanctifiée, et il n'a cessé de veiller sur toi avec le tendre amour d'une mère pour son enfant. Et vous, ô Seigneur, soyez béni pour m'avoir créée. » — « Vois-tu, continua-t-elle en se tournant vers la Sœur Aimée, sa parente,
(1) Zorettr, c. X\.
vois-tu, Ô ma Fille, le Roi de gloire que je contemple ? » Au même moment, le Seigneur ouvrit les yeux à l'une des Keligieuses, et celle-ci vit la Reine du ciel, suivie d'une troupe de vierges vêtues de blanc, se pencher vers la malade, la convier doucement aux noces de l’Agneau, et cueillir son âme comme
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rut la vierge Claire, si c'était là mourir! C'était dans la nuit du 10 août 1253, vingt-sept ans après la mort du
séraphique Père.
Dès l’'annéer255, Alexandre IV, neveu du cCardinal Ugolino, l'in-
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scrivait solennellement au catalogue des Saints, et lui décernait les glorieuxtitres de Duchesse des humbles et de Princesse des pauvres(1).Saint Bonaventure a buriné son panégvrique en deux mots : « Vierge chérie de Dieu, écrit-il dans sa | SZ LORS légende, elle a 22 2 PR. 0 répandu les par- + fums d'une fleur | printanière et brillé comme l’astre du matin (2). »
Fondatrice d'un des Ordres les plus austères, la vierge d'Assise n'est point une figure isolée dans l'histoire. Elle nous y apparaît, au contraire, pour l'honneur et la gloire de
MSYE R'HEINE,SC
SAINTE CLAIRE DANS LA GLOIRE. J. B. Gaulli, dit le Baciccio (1639-1707).
—_—_—. ms Re ses —
(1) Acta SS., Vita S. Clar. — (2) Ci:
l'Église, au milieu d'un brillant cortége de vierges qui la saluent comme leur mère : la Bienheureuse Hélène Enselmini, qui reçut le voile des mains mêmes de saint François à Padoue; les Bienheureuses Isabelle, sœur de saint Louis; Agnès de Prague, qui refusa la main de Frédéric II; Yolande de Hongrie, Blanche de Lorraine, Blanche, fille de Philippe le Long; Jeanne de Navarre; et les saintes Cunégonde, Catherine de Bologne et Colette de Corbie, la grande réformatrice du quinzième siècle et l'amie de Jeanne d'Arc. Peut-on traiter de barbares les temps qui ont produit cette phalange d'héroïnes et de vierges?
De ces âges de foi qu'illumine leur doux visage, tout a disparu, hormis l'armée du sacrifice. Non-seulement elle n'a pas péri, mais jamais ses bataillons n'ont été plus nombreux, ni les sacrifices plus magnanimes qu’à notre époque. « Chaque jour, des milliers de créatures aimées sortent des châteaux comme des chaumières, des palais comme des ateliers, pour offrir à Dieu leur cœur, leur âme, leur corps virginal, leur tendresse et leur vie. Chaque jour, parmi nous et partout, des filles de grande maison et de grand cœur, et d'autres d'un cœur plus grand que leur fortune, se donnent dès le matin de la vie à un Époux immortel.
« C'est la fleur du genre humain, fleur encore chargée de sa goutte de rosée, qui n'a encore réfléchi que le rayon du soleil levant et qu'aucune poussière terrestre n'a encore ternie. C'est la fleur, mais c'est aussi le fruit; c'est la séve la plus pure; c'est le sang le plus généreux de la tige d'Adam; car chaque jour ces héroïsmes remportent la plus étonnante des victoires, grâce au plus courageux effort qui puisse enlever la créature aux instincts terrestres et aux liens mortels.
« Quel spectacle ! Et où en trouver un qui manifeste plus visiblement la nature divine de l'Église, qui fasse mieux oublier les misères et les taches dont sa céleste splendeur est parfois voilée ?..
« Ce Jésus, dont la divinité est tous les jours insultée ou niée, la prouve tous les jours, entre mille autres preuves, par ces miracles de désintéressement et de courage qui s'appellent des vocations (1). » C'est là le grand exemple et le grand enseignement que les congrégations religieuses donnent au monde.
. (1) MONTALEMBERT, les Moines d'Occident, t. V, p. 38:-303.
SCEAU DU COUVENT DES SŒURS DE SAINT-DAMIEN DE MARSEILLE (treizième siècle). — Conservé au couvent des Clarisses de Marseille.
(SIGILLUM CONVENTUS SORORUM DE ORDINE SANCTI DAMIANI MASSIL.)
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PT IN NT do vie contemplative que pour la vie active et avait des doutes | ce D sérieux sur la réalité de sa vocation apostolique. Ne sachant
à a Fe à quoi se résoudre, il assembla ses F rères et leur dit : « Mes | A RCD CEE Frères, je viens vous demander votre avis sur cette ques- ES tion : Lequel des deux vaut le mieux pour moi, de m'adon-
ner à l'oraison ou d'aller prêcher ? Il semble que l'oraison me con- . vienne mieux; car je suis un homme simple et inhabile dans l'art © de bien dire, et j'ai reçu le don de la prière plus que celui de la parole. La prière purifie nos affections, nous unit au souverain bien, affermit notre volonté dans la vertu; par elle, nous conversons avec Dieu et avec les Anges, et nous menons une vie qui tient plus du ciel que de la terre. La prédication, au contraire, rend poudreux les pieds de l’homme spirituel ; elle distrait, dissipe et mène au relâchement de la discipline. Ainsi, l’une est la source des grâces, l’autre est le canal qui les distribue aux peuples. Néanmoins, il est une considération d’un ordre plus élevé qui me fait
| © %Ÿ pencher vers la vie apostolique : c'est l'exemple du Sauveur des er % hommes, qui a joint la prière à la prédication. Puisqu'il est le < modèle que nous nous sommes proposé d'imiter, il paraît plus con-
forme à la volonté de Dieu que je sacrifie mes goûts et mon repos
Initiale d'un Bréviaire fran- ‘ ciscain du quatorzième siècle. POUT aller travailler au dehors. »
exécuté pour Jeanne d'Évreux. ) . “ ° .
(Bibliothèque de M. L. Ban. Afin d'avoir de plus amples lumières, il députa deux de ses dis
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du-Rhône) 0 Bouches ciples vers sainte Claire et vers le Frère Sylvestre, alors retiré sur
les hauteurs du mont Soubase, pour les prier de consulter le Seigneur à ce sujet. Quand les deux Religieux, Philippe et Masseo, furent de retour, François les reçut comme les ambassadeurs de Dieu : il leur lava les pieds, les embrassa et leur servit lui-même à manger. Puis, les menant dans un bois voisin, 1l se mit à genoux devant eux, la tête
nue,
les bras croisés sur la poitrine, et leur dit : « Mes Frères, apprenez-moi ce que
mon Seigneur Jésus-Christ me commande de faire. — Père, dit Masseo, voici la réponse de Sylvestre et de Claire ; c'est la réponse du Ciel. Va et prêche, dit le Seigneur; car ce n'est pas seulement pour ton salut qu'il t a appelé, c'est aussi pour le salut de tes frères, et pour eux il mettra ses paroles dans ta bouche. » A ces mots, François, saisi de l'esprit de Dieu, se lève en s'écriant : « Allons au nom du Seigneur. » Et plein d'un saint enthousiasme, il part sur-le-champ avec deux de ses disciples, Masseo de Marignan et Ange de Rieti, pour prêcher Dieu à toute créature (1).
Un prodige aussi touchant qu'extraordinaire marqua la première journée de cette course apostolique. Le Saint approchait de la petite ville de Bevagna, lorsque, levant
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PRÉDICATION DE SAINT FRANÇOIS AUX OISEAUX
Miniature d'un Psautier du treizième siècle qui présente de grands caractères de ressemblance avec le Psautier de saint Louis. (Ancienne bibliothèque Ambroise-Firmin Didot.)
les yeux, 1l aperçut une multitude d'oiseaux qui voltigeaient d'arbre en arbre sur le bord de la route. Cette vue le remplit d'admiration, et il dit à ses deux compagnons de voyage : « Attendez-moti ici; il faut que j'aille prêcher mes frères les oiseaux. » A sa voix, tous les oiseaux se réunirent autour de lui, et 1l leur parla en ces termes : « Chers oiseaux, mes petits frères, le Créateur vous a comblés de bienfaits, et vous devez l’en bénir à toute heure et en tout lieu. C’est lui qui vous a revêtus de votre beau plumage et vous a donné des ailes avec la liberté de voler où 1l vous plaît; c'est lui qui a conservé votre race dans l'arche de Noé, et qui vous a assigné pour séjour les régions sereines de l'air. I] vous nourrit sans que vous avez besoin de semer ni de moissonner ; il vous a donné l'eau des rivières et des fontaines pour étancher votre soif, les montagnes et les vallées pour vous servir de refuge, les arbres pour y poser vos nids; et il veille sur votre petite famille. Ah! puisque votre Créateur vous aime tant, gardez-vous
bien, mes petits frères, de vous montrer jamais ingrats ; appliquez-vous, au contraire, à faire sans cesse monter vers lui le tribut de vos louanges. » Pendant qu'il parlait ainsi, les oiseaux allongeaient le cou, battaient des ailes, inclinaient la tête jusqu'à terre, pour montrer l'extrême plaisir qu'ils prenaient à l'entendre. De son côté, le serviteur de Dieu passait familièrement au milieu d'eux, admirant leur nombre et leur variété, et les caressant des franges de sa robe. Enfin, il leur donna sa bénédiction, et sur un signe de sa main, tous s'envolèrent vers les quatre parties du monde, en faisant retentir l'air de leurs chants harmonieux. Quand il eut rejoint ses Frères, plein de cette belle simplicité
(1) WADDING, t. I, p. 130.
VIE DE SAINT FRANÇOIS. o1
qui est l'apanage des âmes pures, il s’accusa de négligence devant eux pour n'avoir pas prêché jusqu'à ce Jour à ses frères les oiseaux, qui écoutaient avec tant de respect la parole de Dieu (1).
Ce prodige n'était qu'un prélude à des miracles plus éclatants, par lesquels le Tout- Puissant allait sceller la vérité de sa mission apostolique.
Arrivé à Bevagna, le Saint fit un discours plein d'éloquence sur l'amour de Dieu, et guérit une jeune fille aveugle en lui mettant trois fois de sa salive sur les paupières et en invoquant la très-sainte Trinité. Un grand nombre de pécheurs sortirent des voies de l'iniquité, et quelques-uns de ses auditeurs se joignirent à lui pour devenir à leur tour des apôtres de la pénitence et de la paix. Il eut alors la pensée de tourner ses pas vers les contrées infidèles de l'Orient pour y porter le flambeau de la foi, et aussi dans l'espérance d'y cueillir la palme du martyre. Il se dirigea vers Rome, afin d'obtenir du Pape l'autorisation nécessaire. En route, il prêchait dans les villes et les bourgades, et il passait, comme le divin Maître, en faisant le bien et en semant les miracles sur ses pas.
A Rome, il eut une audience du Souverain Pontife. Innocent III apprit avec bonheur la rapide propagation de son Ordre, ainsi que les travaux et les vertus de ses Frères, et il lui accorda volontiers l'autorisation d'aller prêcher les mahométans. Deux fois la Ville éternelle entendit la voix du Saint, et deux fois la bonne semence tomba dans un terrain bien préparé : plusieurs nouveaux disciples s'attachèrent à lui, entre autres le Frère Guillaume, dont nous avons raconté la vocation et qui fut substitué à Jean de Capella, de si triste mémoire. Le Bienheureux Patriarche se lia aussi d'une étroite et sainte amitié avec une dame romaine nommée Giacoma de Settesoli, d'une des plus nobles et des plus opulentes familles du Mont-Palatin. Cette pieuse veuve et la vierge Claire sont les deux seules femmes avec lesquelles il ait eu des relations suivies, même pour la direction spirituelle ; encore y mit-il une extrême réserve. Nous devons ajouter qu'elles se montrèrent dignes l’une et l’autre d'une telle prédilection, et que leur affection pour le Saint, plus pure que la neige, demeure l'image parfaite de ces affections transfigurées que Marthe et Marie-Madeleine avaient pour Notre-Seigneur. L'esprit le plus prévenu n'y trouve rien à reprendre ; et quant au vrai chrétien, ah! comme il se sent heureux de rencontrer ainsi dans l’histoire, « parmi ces flots d'amour coupable qui corrompent le monde... quelques gouttes au moins de ce chaste amour que l'homme a perdu avec l'innocence, que nous retrouverons un Jour dans le ciel, et dont nous pouvons déjà, dans l'histoire des Saints, respirer quelquefois d'avance le virginal parfum (2) »!
Giacoma, à l'exemple des saintes femmes de l'Évangile, donnait généreusement l'hospitalité aux pauvres de Jésus-Christ, toutes les fois qu'ils venaient à Rome, et pourvoyait à tous leurs besoins. Ce fut grâce à son intervention que les Bénédictins de Saint- Côme, au delà du Tibre, cédèrent aux Frères Mineurs, l'an 1229, l'hôpital Saint-Blaise : c'est aujourd'hui le couvent de San Francesco a Ripa. On y voit encore la chambre qu'habita le Saint, la pierre qui lui servait d'oreiller. On y montrait autrefois un oranger
planté de sa main.
(1) THoMaAs DE CELANO, Vita prima, ©. XXXI.
(2) M. l'abbé BoucauD, Æistoire de sainte Chantal, t. 1, p. 249.
Après un court séjour dans la Ville éternelle, François regagna la Portioncule. Il s'ouvrit à ses Frères de son projet d'aller en Orient, leur laissa Pierre de Catane pour supérieur en son absence, et fit voile vers la Palestine. Mais l'heure de la Providence n'était pas encore venue. Jeté par des vents contraires sur les côtes de l'Esclavonie, il
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PORTAIL DE L'ANCIENNE ÉGLISE DE SAINT-FRANÇOIS, A ANCONE. (Quinzième siècle.)
dut renoncer pour le moment à ce lointain voyage. Un miracle signala son retour. Ils s'étaient embarqués, lui et son compagnon, à l'insu du capitaine et malgré les rebuts de l'équipage, sur un vaisseau qui partait pour Ancône. Comme la traversée était longue et pénible et que toutes les provisions étaient épuisées à bord, il multiplia miraculeusement les vivres qu'un envoyé du Ciel avait apportés pour les deux pauvres de Jésus-
tt
Christ, si bien que le capitaine et les matelots, émerveillés, se jetèrent à ses genoux, le
remerciant de leur avoir sauvé la vie malgré eux (1). A peine débarqué, l'infatigable apôtre reprit ses courses à travers l'Italie, répandant partout la parole de vie, guérissant les corps et les âmes, et entraînant les foules à sa
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COMMENT, SAINT FRANÇOIS ÉTANT EN PRIÈRE, UN ANGE MONTRA AU FRÈRE PACIFIQUE LE TRÔNE DE GLOIRE RÉSERVÉ AU SÉRAPHIQUE PÈRE. — Fresque de Giotto. — Assise, basilique de Saint-François (église supérieure).
suite, Son genre de vie et de prédication nous donne la raison de l'enthousiasme universel qu'il commençait dès lors à exciter. Point d'apprêts dans sa personne ; la robe de bure qui le couvrait, ses pieds nus, sa tête rasée, son visage amaigri par les austérités,
(1) THOMAS DE CELANO, Vita prima, c. XX.
tout en lui respirait le mépris du monde et la pénitence. Sa prédication était un modèle d'éloquence populaire; dédaignant les fleurs du beau langage et les artifices de la sagesse humaine comme indignes d'un ambassadeur de Dieu, et protestant avec énergie contre le mauvais goût de l'époque, il se faisait gloire, comme l'Apôtre des nations, de ne connaître que Jésus, et Jésus crucifié. Néanmoins, il savait user à propos des talents naturels dont le Ciel l'avait doué. Sa voix était claire et vibrante, douce et sonore, harmonieuse et sympathique. Sa parole, lucide et chaleureuse, captivait, passionhait ses auditeurs. Il avait des illuminations soudaines, des inspirations célestes, des élans sublimes, qui leur arrachaient tantôt des cris d'admiration, tantôt des larmes de repentir. En un mot, on reconnaît en lui la vraie éloquence, cette éloquence qui jaillit du cœur, cette éloquence qui:‘touche, persuade, entraîne les masses, et que l'art seul ne saurait atteindre, car elle se puise à deux sources surhumaines, la sainteté et les miracles.
Quand l'apostolat réunit ces deux conditions, il exerce un attrait irrésistible. Aussi est-ce par milliers qu'il faut compter les âmes que François retirait des sentiers du vice, ou qui s'attachaient à sa personne pour ne plus le quitter. À Ascoli, pour ne citer qu'un exemple entre mille, il gagna trente disciples en un seul jour. Au milieu d'une moisson si abondante, nous ne pouvons rien faire de mieux que de choisir çà et là quelques épis ; aussi bien sont-ce des épis d'or. De ce nombre est un célèbre poëte de ce temps, un trouvère couronné par l'empereur Frédéric IT, qui l'avait surnommé le Roi des vers. Il habitait alors la Marche de Fermo, sa patrie. Avant appris que le Saint prêchait à San Severino, dans la province d'Ancône, il résolut d'aller l'entendre, et se méla à la foule accourue de toutes parts. Or, pendant que François exposait les magnificences de la Croix, le poëte vit deux glaives de feu qui se croisaient sur la poitrine du Saint, etil se sentit en même temps illuminé, transformé par la grâce. Après le sermon, il alla se prosterner aux pieds de l'homme de Dieu. Celui-ci l'admit sans délai parmi ses disciples, et, le voyant passer si soudainement des agitations du siècle à la paix de Jésus-Christ, il le nomma Frère Pacifique (1). L'ancien troubadour devint un zélé missionnaire, et fut plus tard chargé par saint François d'établir les Frères Mineurs en France, et par Blanche de Castille d'achever l'éducation de l'héritier du trône, qui devait être saint Louis.
Ce même Frère Pacifique eut deux autres visions non moins admirables, qu'il crut de son devoir de raconter à ses Frères pour leur édification, et qui eurent pour résultat, selon les desseins de Dieu, d'augmenter encore la vénération qu'ils avaient pour leur saint fondateur. Dans la première, il vit le front du Saint marqué du signe Zau, figure biblique de la Croix. Dans la seconde, Dieu lui dit en lui montrant, au milieu des splendeurs du ciel, un trône étincelant d'or et de pierreries : « Ce trône qui fait ton admiration et qu'un ange a perdu par sa révolte, est destiné à l'humble François d'Assise. » Le lendemain, à l'heure de la récréation, Frère Pacifique dit familièrement au saint Patriarche : « Père, que pensez-vous de vous-même ? — Je pense, répondit François, que je suis le plus misérable et le dernier des pécheurs. — Comment osez-vous le dire ou même le penser ? répliqua le Frère. — Oui, s'écria François, je suis bien convaincu que
(1) THoMAS DE CELANO, Vifa secunda, p. II, c. xuix.
si Notre-Seigneur avait accordé les mêmes grâces à toute autre personne, elle en aurait mieux profité que moi. » Et le Frère se retira, méditant en son cœur cet oracle de l'Évangile : « Quiconque s'élève sera abaissé, et quiconque s’abaisse sera élevé (1). »
Vers la fin d'octobre de cette même année 1212, notre saint missionnaire franchit les Apennins au col Fiorito, et redescendit dans la vallée de Spolète. Le bruit de ses succès et de ses incomparables prodiges l'avait précédé dans sa patrie, et y avait opéré toute une révolution. Cette même ville d'Assise qui, six ans auparavant, l'avait poursuivi de ses huées, l’attendait cette fois comme un Ange de Dieu, et lui préparait une entrée triomphale qui rappelle celle du Messie à Jérusalem. Le clergé et le peuple accoururent à sa rencontre, portant des palmes à la main et chantant des cantiques, pendant que les cloches portaient jusqu'aux nues leurs plus joyeuses volées. Les uns touchaient le bord de sa robe, les autres lui baisaient les mains ou les pieds, tous s'estimaient heureux de le voir. |
Ces ovations se renouvelèrent plus d'une fois dans le cours de sa vie, sans qu'il cherchât à s’y soustraire. Un jour, son compagnon, surpris, presque scandalisé qu'il acceptât si facilement tous ces honneurs, ne put sempêcher de lui en faire. la remarque. « Mon Frère, répliqua le Saint, ne te malédifie pas de ma manière d'agir. Tous ces hommages, je les renvoie à Dieu seul, sans m'en réserver la moindre parcelle, comme une statue renvoie à l'original tout l'honneur quon lui rend. D'un autre côté, tout ce peuple y gagne, parce qu'il honore le Seigneur dans la plus vile de ses créatures. » Telle était la sainte indifférence de François. Le trait qu'on va lire prouve mieux encore jusqu'à quel excès 1l poussait le mépris de lui-même et l'amour de l'humilité.
I] avait alors trente et un ans. Il aurait dû être dans la vigueur et la force de l’âge; mais miné sourdement par ses jeûnes continuels, il fut atteint de fièvres intermittentes qui le réduisirent à une extrême langueur. On craignit pour ses jours, et Don Guido le fit transporter, malgré ses résistances, au palais épiscopal pour lui donner les soins que réclamait son état. Le malade n'v resta pas longtemps; dès qu'il eut repris un peu de forces, il se reprocha très-amèrement ce qu'il appelait un retour aux délices du siècle. « Non, s'écria-t-il, il ne convient pas que le peuple me regarde comme un homme austère, tandis qu’en secret je suis traité comme un prince. » Là-dessus, il se lève et se rend à la cathédrale, suivi de plusieurs de ses Frères et d'une multitude de fidèles. Il ordonne au Vicaire de son couvent de lui mettre une corde au cou comme à un criminel, et de
le traîner à demi vêtu jusqu'au lieu des exécutions. Là, tout tremblant de fièvre et de
froid, il harangue ainsi le peuple : « Mes frères, je vous assure que je ne dois point être
honoré comme un homme spirituel. Je suis un homme charnel, sensuel et gourmand, que vous devez tous mépriser (2). »
« O sublime folie sous laquelle François cherchait à cacher les dons de Dieu, de peur qu'ils ne devinssent pour lui une pierre d'achoppement (3) ! » Ses compatriotes devinèrent sa pensée, et le reconduisirent en silence à Notre-Dame des Anges. Toutefois, ils ne purent contenir jusqu’à la fin le sentiment d'admiration qui débordait de tous les
(1) THOMAS DE CELANO, Vita secunda, p. XII, c. LxmI. (2) In., Vita prima, c. xix. — (3) BONAVENT., c. VI.
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PORTE DU CLOÎTRE DE LA CATHÉDRALE DE BURGOS
D'après une très-ancienne tradition, la tête en pierre que l'on remarque, à gauche, sur l'imposte de l'arc du tympan, serait un portrait de saint François, sculpté par un des ouvriers chargés de décorer le cloître à l'époque où le Saint passait à Burgos.
cœurs. « C’est un Saint! » murmurait-on à demi-voix. « Taisez-vous ! répliqua l'homme de Dieu. Il ne faut point louer les hommes tant qu'ils peuvent se damner (1). » Ces heureuses reparties lui étaient familières. Lorsqu'il fut de retour à la Portioncule, il expliqua nettement sa pensée à ses disciples. « Fils bien-aimés, leur dit-il, ne nous laissons point enivrer par l'encens des louanges humaines; car ne voyez-vous pas que ce
serait de la démence de savourer un éloge immérité ? Or,ilestun point où vient échouer toute notre puissance :
pauvres pécheurs que nous sommes, nous avons beau prier, gémir, macérer notre chair, nous ne pouvons nous promettre de marcher toujours dans les sentiers de la vertu. Donc, loin de nous la pensée de nous glorifier en quoique ce soit, si ce nest dans la Croix de Jésus et dans la fidélité au service de Dieu (2)! >»
C'est au milieu de ces actes héroïques et de ces profonds enseignements que s’achève l'année 1212.
Au mois de janvier de l'année suivante, la fièvre reprit le saint Patriarche.On ne saurait dire avec quelle sérénité d'âme, avec quelle joie il accepta
LES SAINTS APOTRES PIERRE ET PAUL APPARAISSENT A SAINT FRANÇOIS ET L'INSTRUISENT SUR LA VIE APOSTOLIQUE ET LA PARFAITE PAUVRETÉ.
D'après une estampe de la Chalcographie du Louvre. (J. B. M. Pierre, 1714-1789.)
cette nouvelle épreuve, bénissant « sa petite sœur la souffrance », comme il l'appelait, et disant que l'ardeur de la fièvre était mille fois préférable au feu des tentations de la chair. Sa seule peine était de ne pouvoir travailler efficacement au salut des âmes. Mais la charité des serviteurs de Dieu, vaste comme le monde, sait prendre toutes les formes.
(1) THOMAS DE CELANO, p. III, c. LXx111. — (2) BONAVENT., c. vi.
Ne pouvant prêcher, François se sentit inspiré d'écrire. De son lit de douleur il envoya à tous les enfants de l'Église deux circulaires, vraies perles séraphiques que nous enchàssons avec bonheur dans notre récit. La première était conçue en ces termes :
« À tous les chrétiens, clercs, religieux, laïques, hommes et femmes qui sont par toute la terre.
« Oh! qu'ils sont heureux et bénis, ceux qui aiment Dieu et qui remplissent parfaitement le précepte de l'Évangile : Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de tout votre cœur et de toute votre âme, et votre prochain comme vous-même! Aimons Dieu et adorons-le avec une grande pureté d'esprit et de cœur; car c'est là ce qu'il demande pardessus toutes choses, quand 1l dit : Zes véritables adorateurs adoreront le Père en esprit et en vérité, et 1l faut que ceux qui L'adorent, L'adorent ausst en esprit et en vérité. Je vous salue en Notre-Seigneur (1). »
Dans la seconde lettre, après avoir rappelé les mystères de l'Incarnation, de l'Eucharistie et de la Croix, puis les devoirs de la vie chrétienne, il termine par un tableau saisissant de la mort des impies qui ont prospéré sur la terre : « Malheur à ceux qui ne font pas pénitence et qui suivent les désirs de la nature corrompue! Ils courent sciemment à leur perte. Ouvrez donc enfin les yeux, à pécheurs, aveugles volontaires qui les fermez à la lumière de l'Évangile! Comprenez que vous êtes le jouet de Satan, cet éternel ennemi de Dieu et des hommes! Vous vous imaginez posséder longtemps les biens éphémères de ce monde; et l'heure approche où vous en serez dépouillés, heure fatale, que vous ignorez, et à laquelle vous ne pensez pas! Voyez ce riche de la terre qui va mourir. Son épouse et ses enfants éplorés entourent son lit; et lui-même, tout ému, leur lègue sa fortune avec ses derniers souvenirs. On fait venir un prêtre qui exige la restitution des richesses injustement acquises. — « Restituer ! C'est impossible ! s'écrie « le moribond. Ce serait la ruine de ma famille ! » Cependant le malade s’affaisse ; il perd l'usage de la parole, et il expire dans la haine de Dieu. Aussitôt les démons s'emparent de son âme pour la torturer, pendant que les vers rongent sa chair et que ses proches se disputent ses trésors, tout en maudissant sa mémoire. Et c'est ainsi que ce misérable, pour s'être laissé séduire par les vains appas du monde, aura perdu son corps et son âme pour l'éternité !
« Moi, Frère François, votre tout petit serviteur, sincèrement disposé à vous baiser les pieds, je vous prie et vous conjure par la charité, qui est Dieu même, de recevoir et de mettre en pratique humblement et avec amour ces paroles de Notre - Seigneur Jésus-Christ et toutes les autres qui sont sorties de sa bouche. Que tous ceux entre les mains desquels elles tomberont et qui en comprendront le sens, les envoient aux autres, afin qu'ils en profitent. S'ils persévèrent jusqu'à la fin dans le bon usage qu'ils en doivent faire, qu'ils soient bénis du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Amen (2). »
Ces deux épîtres, répandues à profusion et accueillies avec avidité, franchirent les Alpes et allèrent au loin ranimer la foi et la ferveur.
François était, nous l'avons vu, d'une constitution délicate ; les austérités, les travaux, les fièvres, eurent vite épuisé ses forces, si bien qu'il ne fit plus guère jusqu'à sa mort
(1) Œuvres de saint François d'Assise, p. I, ép. 1. — (2) Zb1d., ép. 1.
que traîner une vie languissante. Néanmoins, son âme était toujours ardente, toujours dévorée du même zèle. S'étant senti un peu mieux au retour du printemps, il forma le projet de pénétrer Jusque dans l'empire musulman du Maroc; et, confiant le gouvernement de son Ordre à Pierre de Catane, il partit avec Bernard de Quintavalle et quelques autres Frères. Ce voyage ne fut qu'une série continuelle de miracles, de succès apostoliques et de fondations de couvents, avec mille incidents divers dont nous relaterons les principaux.
A Terni, dans les États pontificaux, l’évêque, après avoir entendu prêcher le Saint, monta en chaire et dit au peuple : « Mes frères, le Seigneur a souvent éclairé son Église par des docteurs et des savants ; aujourd'hui, il vous envoie ce François d'Assise, homme pauvre, sans lettres, à l'air méprisable, afin de vous édifier par ses paroles et par ses exemples. Moins il est savant, plus on voit éclater en lui la puissance de Dieu, qui choisit ce qui est insensé selon le monde pour confondre la sagesse humaine. » Le compliment eût paru étrange à tout autre; François en fut ravi; il alla se jeter aux genoux du prélat, lui baisa la main et lui dit : « Merci, Monseigneur, d'avoir si sagement distingué le précieux d'avec le vil, le digne d'avec l'indigne, le saint d'avec le pécheur, en rapportant, comme 1l convient, toute gloire à Dieu seul et non à moi, qui ne suis qu'un homme chétif et misérable. » L'évêque, encore plus charmé de son humilité que de sa prédication, l'embrassa tendrement (1).
Dans cette même ville de Terni, François opéra plusieurs miracles dont voici le plus éclatant. On lui apporta un jeune homme qui venait d'être écrasé par la chute d'une muraille ; François se mit en prière, s'étendit sur le cadavre, comme autrefois le prophète Élisée sur le fils de la Sunamite, le ressuscita et le rendit à sa mère en présence de la foule émerveillée.
La sainteté du glorieux Patriarche jetait dès lors un si vif éclat qu'on la voit constatée dans plusieurs monuments publics de cette époque. C'est ainsi qu'à Poggi Bonzi, en Toscane, les magistrats dressèrent en sa faveur un acte de donation qui s'ouvre par ces mots : « Nous accordons à un homme nomimé François, que tout le monde vénère comme un saint, une maison pour qu'il y établisse des Religieux de son Ordre, etc. (2). »
A Imola, il reçut un accueil tout différent. Comme il demandait à l'évêque la permis-
sion de prêcher à son peuple : « Je prêche, répondit sèchement le prélat, et cela suffit. »
L'humble missionnaire baissa la tête et se retira sans répliquer; mais une heure après, il revint se présenter devant l'évêque, qui, surpris de le revoir, lui demanda ce qu'il désirait encore. « Monseigneur, répliqua le Saint, quand un père chasse son fils par une porte, il faut que le fils rentre par une autre. » Le prélat, vaincu par tant de confiance et d'humilité, lui dit en le serrant sur son cœur : « Désormais, toi et tes Frères, prêchez dans mon diocèse (3). »
Si nos zélés missionnaires s'abandonnaient complétement aux soins de la Providence, celle-ci, en retour, leur prouva par maints prodiges avec quelle maternelle tendresse elle veillait sur eux. Dans un pays inconnu, ilya mille dangers à courir. Un trait choisi
(1) THoMAS DE CELANO, Vita secunda, c. LXXX.
(2) WADDING, ad annum 1220. — (3) THoMAS DE CELANO, Vita secunda, c. LXXxv.
entre cent nous dira comment Dieu les en préservait. François et le Frère Léon venaient de pénétrer dans la Lombardie transpadane. La nuit les surprit dans un passage trèsdangereux, entre de profonds marécages et les rives escarpées du Pô. « Mon Père, s'écria Frère Léon effrayé, priez Dieu qu'il nous délivre de ce péril. » François lui répondit avec le calme qu'inspirent la foi et la confiance en Dieu : « Mon fils, Dieu
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RENCONTRE DE SAINT DOMINIQUE ET DE SAINT FRANÇOIS, par le Bienheureux Angelico da Fiesole, — Musée de Berlin.
Agenouillée aux pieds de son divin Fils, Marie lui montre les deux Saints, qui vont arracher de ses mains les traits vengeurs de sa justice.
peut, si cela plaît à sa bonté, nous donner de la lumière pour dissiper les ténèbres de la nuit. » À peine avait-il parlé, qu'ils se virent environnés d'une vive lumière qui les guida le long du sentier, pendant que partout ailleurs l'obscurité devenait fort épaisse, et les accompagna jusqu'au lieu où ils devaient loger. En reconnaissance de ce miracle, François établit en cet endroit un couvent de Frères Mineurs, auquel il donna le nom de « couvent du Saint-Feu (1) ».
(1) WappDixG, t. I, p. 176.
Nous n'avons point de documents précis qui nous permettent de suivre pas à pas notre saint missionnaire dans une si longue excursion; nous savons seulement qu'il évangélisa sur sa route Cairo, Cortemiglia, Asti, Moncalieri, Turin et Suse, dans le Piémont. Ayant franchi les Alpes, probablement au col du mont Genèvre, il traversa les villes de Gap, Avignon, Lunel, pénétra par la Navarre dans le royaume d'Espagne, et se rendit à la cour d'Alphonse IX, père de la reine Blanche de Castille. Alphonse IX était ce jeune héros, ce nouveau Charles Martel qui, dans la célèbre journée de las Navas de Tolosa (15 juillet 1212), avait sauvé l’Europe de l'irruption de quatre cent mille musulmans. Sachant qu'en Espagne l’œuvre de l’affranchissement national était
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L'ÉGLISE ENTRE SAINT FRANÇOIS ET SAINT DOMINIQUE. Composition de J. Flaxman (1775-1826). — DANTE, /e Paradis, ch. x1.
inséparable de l'unité de religion, il accueillit notre Saint avec bienveillance, et lui octroya gracieusement l'autorisation d'établir son Ordre en Espagne. Après avoir fondé plusieurs couvents, entre autres à Burgos, à Logrofo, à Vitoria, François se disposait à passer en Afrique, lorsqu'une longue et douloureuse maladie vint mettre obstacle à ses projets. Il vit dans ce contre-temps quelle était la volonté de Dieu, et s’y soumit sans murmurer, Dès qu'il fut entré en convalescence, il songea à repasser les Pyrénées ; mais auparavant il alla s'agenouiller dans le sanctuaire le plus célèbre de ce pays, Saint- Jacques de Compostelle en Galice. Il ne fit qu'apparaître à Guimaraëns en Portugal, où 1l ressuscita la fille de son hôte, et remonta vers les Pyrénées par Avila, Madrid, Tudela et Barcelone. Nous constatons ici avec bonheur qu'une foule de monuments attestent encore de nos jours son passage dans la catholique Espagne, et que cette contrée a conservé mieux que toute autre le souvenir de ses vertus et de son apostolat.
François s'arrêta quelque temps à Perpignan, puis à Montpellier; mais il ne fit que
traverser le Languedoc, sans doute parce que c'était le champ destiné aux travaux de saint Dominique, l'apôtre des Albigeois. Enfin, après mille fatigues et d'incroyables succès, notre Saint rentra au couvent de la Portioncule vers la fin de l'année 1214, ou peut-être au commencement de l'année 1215.
Grande fut alors la joie à Notre-Dame des Anges. Les disciples se félicitaient du retour de leur Bienheureux Père, et le Saint se réjouissait de retrouver le nombre de ses enfants plus que doublé et les vertus religieuses en honneur parmi eux. Cependant, un nuage vint assombrir ce beau ciel: François, ayant remarqué à côté du monastère de Notre-Dame des Anges un somptueux bâtiment que Pierre de Catane avait fait élever en son absence, fut vivement peiné de cette infraction à la sainte pauvreté. En vain lui assura-t-on que cette maison était uniquement affectée au service des pèlerins qui afluaient de tous côtés. « Mon Frère, dit-1l d'un ton sévère à Pierre de Catane, ce couvent est la règle et le modèle de tout l'Ordre. Je veux que les étrangers, aussi bien que les Frères, souffrent les incommodités de la pauvreté, afin qu'ils puissent dire ailleurs combien on vit pauvrement à Notre-Dame des Anges. » Et il lui enjoignit de démolir l'édifice, tant il était persuadé que la pauvreté est le diamant de la vie religieuse, diamant dont le monde n'apprécie pas la valeur, mais dont l'éclat efface aux yeux de Dieu toutes les richesses de la terre! Il ne révoqua cet ordre que par déférence pour les consuls, qui lui représentèrent que supprimer ce logement, ce serait porter atteinte aux devoirs les plus impérieux de l'hospitalité et aux droits de la commune (1).
À ces difhcultés d'intérieur succédèrent des préoccupations plus graves encore, causées par les événements du dehors. L'institution franciscaine traversait en ce moment une crise que toutes les bonnes œuvres sont condamnées à subir à leur berceau. Plus elle était florissante et bénie des peuples, plus elle avait le don d’exciter la malveillance de certains esprits jaloux, surtout en Allemagne ; déjà le vent de la persécution soufflait contre elle. D'ailleurs, 1l [ut manquait une dernière consécration, l'approbation définitive et solennelle des Souverains Pontifes. Pour toutes ces raisons, François se rendit à Rome.
Les événements contemporains allaient donner du poids à sa démarche. C'était l'heure où le pape Innocent [IT ouvrait ce quatrième concile de Latran, qui devait si bien couronner son glorieux pontificat et contribuer si puissamment à l'extinction des hérésies, à la réformation des mœurs et au recouvrement de la Terre sainte.
Lui-même partit pour Rome avec le Frère Masseo. A moitié chemin, les deux pèlerins s'arrêtèrent aux portes d'une ville pour goûter un peu de repos et prendre leur modeste réfection. Ils allèrent s'asseoir sous un grand arbre dont les rameaux touffus ombrageaient une fontaine, et déposèrent sur une pierre les vieilles croûtes de pain qu'ils venaient de quêter dans cette ville. Devant ce spectacle, François ne put contenir ses transports de joie : « O Frère Masseo, s’écria-t-il, rendons grâces à Dieu pour le trésor qu'il nous a donné ! » Il répéta plusieurs fois les mêmes paroles, et chaque fois avec un ton de voix plus joyeux et plus élevé. « Eh! de quel trésor parlez-vous? demanda Masseo avec étonnement. Nous manquons de tout ! — Le grand trésor, reprit
(1) THoMAS DE CELANO, Vita secunda, p. III, c. 11.
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le Saint, c'est que, dans cette pénurie extrême, la Providence vienne si admirablement à notre secours, et qu'elle nous fournisse ce pain, cette eau fraîche, cet ombrage et jusqu'à cette pierre qui nous sert de table. » Alors ils mangèrent avec allégresse le « pain des Anges », selon la belle expression de François, et burent dans le creux de leur main l'eau pure de la fontaine (1).
S'étant remis en route, ils entrèrent dans la première église qu'ils rencontrèrent, et le saint Patriarche y pria Notre-Seigneur de lui donner, à lui et à ses enfants, l'amour de la sainte pauvreté ; l’'ardeur de sa prière était telle que son visage semblait lancer des flammes. Dans cet état extatique, 1l s'avança vers le Frère Masseo, les bras ouverts et en l'appelant à haute voix. Quand Masseo accourut pour se jeter dans ses bras, 1l fut élevé de plusieurs coudées en l'air par le seul souffle du bienheureux François, et il sentit son âme inondée de tant de consolations, qu'il protesta maintes fois depuis n'en avoir jamais éprouvé de semblables.
Après ce ravissement, le serviteur de Dieu dit des choses admirables sur l'excellence de la sainte pauvreté, et comimenta magnifiquement ce texte de nos saints Livres : « Les renards ont des tanières, et les oiseaux du ciel des nids ; mais le Fils de l'homme n'a pas où reposer sa tête (2). »
Arrivés à Rome, tous deux se rendirent immédiatement à la basilique de Saint-Pierre pour mettre leur congrégation naissante sous la protection du prince des Apôtres. Pendant que François suppliait avec larmes les saints apôtres Pierre et Paul de l'instruire sur la vie apostolique et sur la parfaite pauvreté, ils lui apparurent éclatants de lumière, et lui dirent avec un sourire bienveillant : « Frère François, Notre-Seigneur Jésus-Christ nous envoie pour t'avertir qu'il a exaucé tes prières et tes pleurs au sujet de la sainte pauvreté, de cette pauvreté que Lui-même a embrassée, aussi bien que sa glorieuse Mère, et que nous, ses apôtres, nous avons pratiquée à son exemple. Il vous accorde ce trésor, à toi et à tes enfants; ceux qui le conserveront avec soin auront pour récompense le royaume de Dieu. » François se leva plein de joie, raconta sa vision au Frère Masseo, et tous deux se prosternèrent en actions de grâces sur le tombeau du prince des Apôtres (3). Ces prédictions allaient recevoir une solennelle consécration dans une des plus importantes sessions du quatrième concile de Latran.
Le 11 novembre 1215, la basilique de Saint-Jean de Latran renfermait dans ses murs la plus auguste assemblée de l'univers. On y voyait assis soixante-dix primats et métropolitains, quatre cent douze évêques, plus de huit cents abbés et prieurs, ainsi que les ambassadeurs des empereurs et des rois chrétiens; au-dessus d'eux brillait la vénérable figure d'Innocent III. Ce grand Pontife, tout afligé des ravages qu'avaient causés les Vaudois et les Albigeois, de leurs crimes sans nombre, et plus encore de leur invincible obstination dans l'erreur, ne voulant pas d’ailleurs qu'il ÿy eût de confusion possible entre les fidèles disciples du Sauveur et ses hypocrites ennemis, condamna solennellement les deux sectes et leurs fauteurs, leur opposa les deux milices providentielles que Dieu envoyait au secours de son Église, et déclara devant tous les Pères du Concile qu'il avait déjà approuvé de vive voix en 1209 et qu'il approuvait de nouveau l'Ordre et la
(1) WappinG, t. I, p.251. — (2) MATTH., VI. — (3) WADDING, t. I, p. 252.
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bas-relief de la façade de la cathédrale d'Orvieto, attribué à Jean de Pise (treizième siècle).
Saint François et saint Dominique figurent dans le deuxième compartiment de gauche.
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C'était l'heure choisie de Dieu pour unir les deux apôtres du treizième siècle, Dominique et François. Comment ne pas admirer ici, en passant, les harmonies intimes que
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avec cette clause expresse que saint Dominique, leur fondateur, choisirait une des règles anciennes et l'adapterait à son Institut. Le Concile œcuménique n'avait duré que vingt jours; mais le Pape et le Concile avaient assez fait en assurant la régénération
morale de l'avenir,
Dieu avait établies entre ces deux hommes, à leur insu, et qui devaient tôt ou tard opérer leur rapprochement? Tous deux avaient presque en même temps jeté les fondements de leur Institut, l'un au pied des Apennins, l’autre au pied des Pyrénées; pour tous deux un antique sanctuaire dédié à la Mère de Dieu, Notre-Dame des Anges et Notre-Dame de Prouille, avait été la pierre angulaire de leur édifice ; tous deux, s'intitulant les chevaliers de Marie, faisaient remonter jusqu'à leur auguste protectrice tout l'honneur de leurs victoires surhumaines, et de leurs poitrines s'échappait naturellement
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COUVENT DES CARCERI, PRÈS D'ASSISE
ce cri que l’Église met sur nos lèvres : « Gaude, Maria Virgo : cunctas hæreses sola interemisti in universo mundo : Gloire à vous, à Vierge Marie! C'est vous qui avez broyé toutes les hérésies sur la surface du globe! » |
Autres rapprochements entre les deux saints fondateurs. L'un et l'autre avaient eu la pensée d'obtenir de Rome l'approbation de leurs Ordres. Innocent III avait d'abord mal accueilli leur demande ; puis, à la suite de la même vision miraculeuse, il avait également béni leur entreprise. Tous deux ressuscitèrent l'estime et la pratique de la sainte pauvreté, et chacun d'eux, embrassant dans son zèle tous les temps et tous les peuples,
tous les âges et toutes les conditions, réunit trois milices distinctes sous un seul éten-
— mm
dard. Un même cardinal, Hugolin, eut la charge de Protecteur des deux Ordres; un même pape, Honorius III, confirma leurs Ordres par des bulles apostoliques ; un autre pape, Grégoire IX, les inscrivit au catalogue des Saints. « Enfin les deux plus grands docteurs de tous les siècles fleurirent ensemble sur leurs tombeaux, saint Thomas sur celui de Dominique, saint Bonaventure sur celui de François (1).»
Et cependant, chose étonnante ! malgré la fraternité de leur vocation, ces deux hommes ne se connaissaient pas. [ls arrivaient à Rome pour l'ouverture du Concile, sans que le nom de l'un eût jamais frappé l'oreille de l'autre. Il entrait dans les desseins de Dieu qu'un prodige extraordinaire fût le nœud de leur céleste amitié.
Une nuit que le Patriarche des Frères Prêcheurs était en oraison dans la basilique de Saint-Pierre, 1l vit le Sauveur des hommes irrité contre la terre et brandissant trois dards enflammés pour exterminer les orgueilleux, les avares et les inmpudiques, et Marie son auguste Mère, qui implorait le pardon des coupables et désarmait son bras, en lui présentant deux pauvres avec cette promesse : « Ces deux fidèles serviteurs feront refleurir partout la foi et les vertus évangéliques. » Dominique s'était reconnu pour l'un des deux, mais 1l ignorait qui était l’autre. Seulement, l'image de son compagnon était restée profondément gravée dans sa mémoire. Le lendemain, 1l sortait de la basilique, lorsque, levant les veux, il aperçut sous un froc de mendiant la figure de ce mystérieux ami que le Ciel lui avait montré. Aussitôt 1l court à lui, et les deux Saints, se reconnaissant sans s'être Jamais vus, se tiennent longtemps embrassés sans rien dire. Enfin, Dominique rompt le silence, et raconte la vision dont il a été favorisé la nuit précédente ; puis 1l ajoute : « François, tu es mon compagnon : nous travaillerons de concert; demeurons unis, et personne ne pourra prévaloir contre nous (2). » |
« Le baiser de Dominique et de François s'est transmis de génération en génération sur les lèvres de leur postérité (3) », et l'inaltérable amitié qui les unissait se survit toujours dans le cœur de leurs enfants. Les Frères Prècheurs et les Frères Mineurs ont planté leurs tentes sous tous les climats ; ensemble ils ont prié, ensemble ils ont défriché la vigne du Seigneur : et plus d'une fois le sang de leurs martyrs s'est mêlé dans le même holocauste pour la foi. Ils ont peuplé à l'envi la terre de leurs couvents, et le ciel de leurs Saints; mais jamais le souffle de la jalousie n'a terni le cristal sans tache de leur amitié six fois séculaire.
Cette union des deux Ordres s'est traduite dans leur liturgie respective, et jusque dans les traditions de la vie privée. Chaque année, lorsque le temps ramène la fête de saint Dominique, l'office solennel des Frères Prêcheurs est chanté par un Père Franciscain. Après la messe, les Religieux des deux Ordres rompent en commun, dans de fraternelles agapes, le pain que la Providence leur envoie ; dans le chant d'actions de grâces qui suit le repas, ils répètent alternativement ce refrain : « Seraphicus Fater Franciscus et evangelicus FPater Dominicus ipsi nos docuerunt legem tuam, Domine : Francois le Père séraphique et Dominique le Père évangélique nous ont enseigné votre loi, à Seigneur! » Le 4 octobre, jour de la fête de saint François d'Assise, on fait
(1) Vie de saint Dominique, par LACORDAIRE, p. 138. — (2) WaADDING, t. I, p. 252. (3) Vie de saint Dominique, par LACORDAIRE, p. 252.
RENCONTRE DE SAINT FRANÇOIS ET DE SAINT DOMINIQUE
Terre cuite attribuée à Andrea della Robbia (1444-1527). — Loggia de l'Hôpital Saint-Paul, à Florence.
« Le baiser de Dominique et de François s'est transmis de génération en génération sur les lèvres de leur postérité, et une jeune amitié unit encore aujourd'hui les Frères Prècheurs aux Frères Mineurs
(LacorDaire, Vie de saint Dominique.)
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l'échange de ces cérémonies dans le couvent des Frères Mineurs. Ainsi en est-il dans toutes les villes où les couvents des deux Ordres s'élèvent assez près l’un de l’autre pour que les Religieux puissent se rendre tour à tour ce témoignage de réciproque affection. Touchant usage qui nous reporte aux plus beaux jours de l'Église, et qui présente aux regards de la génération moderne le spectacle inimitable de milliers d'hommes n'ayant qu'un cœur et qu'une âme !
S'il est peu de scènes plus gracieuses que celle de la rencontre des deux saints Patriarches, nous n'en connaissons pas de plus grandiose que celle de leurs adieux sur les collines de Rome. Debout sur le mont Aventin, douze siècles après que saint Pierre et saint Paul en ont pris possession, ces deux pauvres de Jésus-Christ, un regard vers le ciel, un autre vers la terre, conçoivent un plan d'une audace plus qu'humaine : ils se partagent l'univers pour le reconquérir au divin Roi. Leur ambition, comme celle des deux Apôtres, embrasse toutes les nations; leurs succès dépasseront également toutes les prévisions humaines. Ils ramèneront, en effet, les peuples sous le joug de l'Évangile, et cela, par les deux forces les plus grandes qu'il y ait au monde, la science et l'amour. Dominique et ses enfants, qui semblent tenir dans l'Église militante le rang qu'occupent les Chérubins dans la hiérarchie céleste, propageront la science divine et défendront la vérité; François et ses fils, tout embrasés de l'ardeur des Séraphins, verseront dans le monde des torrents de lumière et d'amour.
« L'un fu tutto serafico in ardore, « L'altro per sapienza in terra fue « Di cherubica luce uno splendore (1). »
Quoique étrangers l’un et l'autre à notre patrie, les deux saints Patriarches lui avaient également voué un filial amour. Par instinct ou par suite de l'étude de l'histoire, ils avaient compris qu'étant la fille aînée de l'Église catholique, elle a une mission privilégiée dans le monde, qu'elle est la terre classique des Ordres religieux, et que « sans elle on ne fait rien de grand (2) ». Aussi leur esprit se reportait-il souvent vers cette contrée malheureuse que Dominique n'avait pu soustraire entièrement au joug de l'hérésie, et leurs pleurs se mêlaient-ils fréquemment au récit des ruines sociales et morales amoncelées par les sectaires. En relisant dans nos anciens biographes les scènes de leur rencontre et de leurs adieux, nous étions tout naturellement amené à penser qu'ils durent concerter ensemble les moyens de remédier à tant de maux, et que Dominique pressa François d'apporter son concours dans l'œuvre si difficile de la conversion des peuples du Languedoc; mais ce n'étaient que des conjectures. Par bonheur, un manuscrit du dix-septième siècle, que le duc de Mirepoix a eu l'obligeance de nous communiquer et qui fait partie des archives de sa famille, est venu inopinément illuminer cette page, changer nos conjectures en certitude et nous indiquer nettement la part active de notre Saint dans la croisade contre les Albigeoiïis (3). Comme le document est d'une authenticité incontestable, nous en citerons les passages relatifs à l'Ordre séraphique.
(1) DANTE, Paradis, c. xt. — (2) Pie II.
(3) Briève Explication du titre de Maréchal de la Foi, par Guillaume BESsE, avocat au Parlement de
Toulouse. Ms. du château de Léran (Ariége).
Guy de Lévis, marquis de Mirepoix et surnommé par saint Dominique le Maréchal de la Foi, était un des plus vaillants capitaines de Simon de Montfort. Mis en relation avec saint François (et l'on ne peut douter que ce ne fût par l'entremise de saint Domi-
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son côté, François y souscrivit avec amour comme à l’objet de ses vœux les plus ardents, et il fit ses préparatifs dans ce sens. |
Fort des bénédictions du Ciel et de la haute sanction du Vicaire de Jésus-Christ, l'âme remplie d'espérance et de consolation, il quitta la Ville éternelle vers la fin de décembre 1215 ou au commencement de l’année suivante, et s’en retourna Joyeux en Ombrie pour ouvrir à Notre-Dame des Anges le Chapitre annuel de la Pentecôte. Chemin faisant, 1l évangélisa les principales villes du littoral de l’Adriatique, Ascol, Camerino, Macerata, Monte Casale, Ancône et Fabriano.
A son retour, les Bénédictins, à qui il était déjà redevable du couvent de Notre-Dame des Anges, lui offrirent un second monastère, connu depuis sous le nom de Carcert (les Prisons). Cet ermitage pittoresque, perché comme un nid d'aigle aux flancs du Soubase, à trois milles environ d'Assise, et caché dans un pli de la montagne, cet
ermitage avec sa forêt de chènes verts (1), ses ravins infranchissables et ses cavernes
) taillées dans les entrailles du rocher, répondait trop bien aux goûts de notre Saint pour qu'il n’acceptât pas avec reconnaissance une pareille donation. Dans la suite, il y monta souvent. « Il aimait à s v retirer au lendemain de ses travaux apostoliques, pour se mieux recueillir devant Dieu. Là, diligente abeille au sein même de l’oraison, il cueillait sur les fleurs du Ciel un suc abondant et en formait un miel délicieux qu'il distribuait ensuite, dans ses prédications, aux âmes affamées de Dieu (2). »
Ces grottes sévères sont encore tout embaumées du parfum de sa présence et de ses prières ; et depuis six siècles, les pèlerins y montent sans interruption pour vénérer son oratoire, sa cellule, la pierre qui lui servait de lit, le puits dont l'eau jaillit à sa prière des entrailles du rocher, le chêne séculaire sur lequel les oiseaux venaient se percher pendant qu'il les haranguait, les cavernes illustrées par des pénitents dont la plupart sont connus de nos lecteurs, Sylvestre, Bernard de Quintavalle, Masseo, Gilles, Rufin, André de Spello et Antoine de Stronconio ; enfin le ravin qui est au pied de l’ermitage, et dont la légende s’est emparée. Voici ce qu'elle raconte.
Le torrent, tombant de cascade en cascade du haut de la montagne, roulait avec fracas ses eaux écumeuses et mugissantes au bas des excavations, troublait l'office des Frères, inondait fréquemment les terres riveraines et dévastait les moissons. François fit un signe de croix et lui commanda de s'apaiser : le torrent obéit à l'instant même ; ses eaux s'écoulèrent désormais sans bruit et sans plus se répandre dans la plaine. Depuis ce jour, le lit du torrent est à sec, investi d'une sorte de mission providentielle; car le saint Patriarche avait dit en le montrant à ses disciples : « Lorsque l’eau du torrent s'écoulera par ce ravin, préparez-vous; car ce sera un signe que de grands malheurs fondront sur l'Italie. »
En l'année 1216, François ne séjourna pas longtemps dans les cavernes de l'Apennin. Il descendit bientôt à la Portioncule, où le poussaient comme malgré lui une main invisible et le désir chaque jour plus ardent de recueillir une plus ample moisson de
(1) Il y a six siècles, la forèt devait couvrir tout ce pli de la montagne; par suite du pillage et des guerres, elle est aujourd'hui restreinte à l'enclos du couvent. (2) Marc DE LISBONNE, Chroniques.
grâces pour les pécheurs. Sa confiance était sans bornes, car il avait appris de la Reine des Anges elle-même qu'elle se plaisait à répandre ses dons dans ce sanctuaire (1). I] était loin pourtant de se douter des merveilles que Dieu lui préparait. Nous allons raconter ces merveilles, en prenant pour guide un auteur vénérable, Conrad, évêque d'Assise (2); mais avant d'approcher du buisson ardent de la Portioncule, arrêtons-nous un instant et délions, comme Moïse, les courroies de nos chaussures, c'est-à-dire, élevons nos esprits, purifions nos cœurs; car la terre que nos pieds fouleront est sainte, et les spectacles que nos veux contempleront sont dignes de l'admiration des Anges (3).
(1) TH. DE CELANO, Vita secunda, p. Ï, c. x.
(2) Acta Sanctorum, 1 oct., Analecta, p. III. La lettre de Conrad, datée de 1335, est un monument historique de la plus haute autorité.
(3) C'est à cette époque que les plus éminents critiques modernes placent la concession du Grand Pardon d'Assise. En effet, le contexte de la lettre de Conrad, les expressions de Bartoli dans son Zraité sur l'indulgence de la Portioncule, écrit en 12323 : « Le Saint obtint cette indulgence peu d'années après sa conversion »; l'élection d'Honorius III à Pérouse, le 18 juillet 1216; son séjour au palais de Latran, qui ouvre l'année 1217, et surtout la présence de Pierre de Catane à l'entrevue de Rome, fixent nos incertitudes sur ce point. Il ressort de l'étude comparée des textes et des événements que cette indulgence fut ratifiée par le Pape à Pérouse entre la mi-juillet et la fin d'août, et que le jour en fut déterminé à Rome dans le courant du mois de janvier 1217.
SCEAU DE LA l'ROVINCE DES DOUZE APÔTRES, AU PÉROU (seizième siècle).
Monté sur le vaisseau des saints apôtres Pierre et Paul, François jette avec eux le filet à la mer.
INDULGENCE DE LA PORTIONCULE
C'était dans le courant de l'été 1216, au milieu des ténèbres de la nuit. Le saint Patriarche, à genoux dans sa cellule, un crucifix entre les mains, une tête de mort à ses pieds, priait avec ferveur. Au moment où ce Séraphin de la terre, mêlant ses brülantes adorations à celles de ses frères du Ciel, implorait la clémence du Très-Haut pour les pauvres pécheurs, il entendit comme la voix d'un Ange qui lui criait : « François, à la chapelle! à la chapelle! » Aussitôt il se lève et vole à Notre-Dame des Anges, où le spectacle le plus inouï vient frapper ses veux. Sur l'autel, au-dessus du tabernacle, au sein d'une clarté surhumaine, se tenait le Verbe fait chair, le Dominateur des dominateurs, tout resplendissant de gloire et ravonnant d'une beauté qui défie toute peinture ; car, dans ce monde déchu, où les rayons du beau sont épars, brisés et ternis par le péché,
He comment nous former une image, même affaiblie, de
OBTIENT L'INDULGENCE DE LA PORTIONCULE
Tableau de CI. Cocllo (xvue siècle). Celui qui est la beauté infinie ? Disons seulement que
son visage avait l’éternelle fraîcheur de la jeunesse unie à la noblesse imposante de l'âge mûr, que son regard d'une mansuétude infinie pénétrait comme un trait enflammé l'âme de François, et que ses lèvres semblaient prêtes à s'entr'ouvrir pour prononcer le mot de pardon. A sa droite était Marie, sa glorieuse Mère ; à leurs côtés, une radieuse ceinture d'esprits célestes. L'ineffable lueur qui remplissait le sanctuaire ne blessait point les yeux comme l'éclat du soleil; elle était, au contraire, vive et douce comme les premiers rayons de l'aurore, et le regard de François se baignait avec délices dans
ces flots de lumière.
Dans le transport de sa joie, le Saint se jeta la face contre terre, et il adora avec les
Anges. « François, lui dit le Fils de Dieu, je sais le zèle avec lequel toi et tes Frères
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vous procurez le salut des âmes. En récompense, demande-moi pour elles et pour l’honneur de mon nom telle grâce qu'il te plaira, et je te l'accorderai; car je t'ai donné au monde pour être la lumière des peuples et le soutien de mon Église. » Enhardi par une telle bonté, le saint Patriarche Lui adressa cette confiante supplication : « O Dieu trois
À ESTMAN
MARIE OBTIENT DE SON DIVIN FIiLs L'INDULGENCE DE LA PORTIONCULE.
Tableau de Murillo (1617-1682). Musée du Prado, Madrid.
fois saint, puisque J'ai trouvé grâce à vos yeux, MOI qui ne suis que cendre et poussière, et le plus misérable des pécheurs, je vous conjure, avec tout le respect dont je suis capable, de daigner accorder à vos fidèles cette grâce insigne, que tous ceux qui, COnfessés et contrits, visiteront cette église, y reçoivent l'indulgence plénière et le pardon
de tous leurs péchés. » Puis il continua, en se tournant vers Marie : « Je prie la Bienheureuse Vierge votre Mère, l'avocate du genre humain, de plaider ma cause devant vous. » O scène admirable, que la langue humaine, comme le pinceau de l'artiste, est impuissante à reproduire ! Marie intercède, et Jésus, qui ne peut rien refuser à sa Mère, incline vers elle un regard plein d'amour, qu'il reporte immédiatement sur son serviteur. « François, lui dit-il, ce que tu demandes là est grand; mais tu obtiendras des faveurs plus grandes encore. Je t'accorde l'indulgence que tu sollicites, mais à la condition toutefois qu'elle sera confirmée et ratifiée par mon Vicaire, à qui seul j'ai donné
AT PURE PR ST ré
# 4 , ” Lo ne | ar nr 1 Le D rs ui TT ET pe CL Tr Ds
En | LE ue PS PNR EUR
ÉGLISE DE NOTRE-DAME DES ANGES OU DE LA PORTIONCULE. Vue prise des collines d'Assise.
plein pouvoir de lier et de délier ici-bas. » À ces mots, la vision s'évanouit, et Jésus, suivi de sa Bienheureuse Mère et de la cour angélique, rentra dans le sanctuaire inaccessible où réside l'auguste Trinité.
Dès le point du jour, François partit avec le Frère Masseo pour Pérouse, résidence du nouveau pape Honorius III, qui venait de monter sur le trône si glorieusement OCCupé pendant dix-huit ans par Innocent IIT (18 juillet 1216). « Très-Saint Père, lui dit-il avec sa charmante simplicité, j'ai réparé, il y a quelques années, une petite église de vos domaines, qui est dédiée à la Mère de Dieu, et je supplie Votre Sainteté de l'enrichir d'une précieuse indulgence, sans obligation d'aumône. — J'y consens, ré-
pondit le Souverain Pontife ; mais dis-moi le nombre d'années que tu requiers pour ce
pardon. — Saint Père, qu'il plaise à Votre Sainteté de m'octroyer, non des années, mais des âmes. — Tu veux des âmes! Et comment? — Je désire, si Votre Sainteté l'agrée, que tous ceux qui, repentants et absous, entreront dans l’église de Notre-Dame des Anges reçoivent l'entière rémission de leurs péchés pour ce monde et pour l’autre. — François, ce que tu demandes là est grand et tout à fait inusité en cour de Rome. — Aussi, Très-Saint Père, ne vous le demandé-je point en mon nom, mais au nom de Jésus-Christ qui m'a envoyé. » Alors le Souverain Pontife répéta par trois fois : « Au nom du Seigneur, il nous plaît que tu aies cette indulgence. » Sur l'observation de quelques cardinaux, qu'une telle faveur nuirait aux pèlerinages de Rome et de Jérusalem, Honorius répliqua : « Nous ne pouvons révoquer ce que nous avons librement concédé : nous pouvons seulement en déterminer la durée. » Puis, se tournant vers François, il ajouta : « Nous voulons que cette indulgence soit valable à perpétuité, pendant la durée d'un jour naturel, depuis les premières vêpres jusqu'aux vêpres du Jour suivant. »
François remercia le Pape, s'inclina et se retira humblement. Honorius, voyant qu'il s'en allait, le rappela et lui dit en souriant : « Homme simple, où vas-tu, et quel témoignage emportes-tu de cette indulgence ? — Saint Père, votre parole me suffit; que Jésus-Christ soit le notaire, la Sainte Vierge la charte, et les Anges les témoins. Je ne réclame point d'autre acte authentique, et je laisse à Dieu le soin de prouver que cette œuvre vient de Lui. » Après cette réponse d'une sublime naïveté, il partit de Pérouse avec la bénédiction du Souverain Pontife pour s'en retourner à Notre-Dame des Anges. S'étant arrêté à moitié route dans une léproserie pour v prendre un peu de repos, il eut une vision. À son réveil, il appela Masseo et lui dit : « Réjouissons-nous, mon Frère; car, je te l’afhrme, l'indulgence que le Souverain Pontife vient de m'accorder est ratifiée au Ciel. »
Cependant le jour du grand pardon n'était point encore fixé. Le serviteur de Dieu attendait et priait plein de confiance ; son espoir ne fut point déçu. Six ou sept mois après la première apparition, par une froide nuit d'hiver (janvier 1217), François priait dans une petite cellule adossée à la chapelle de Notre-Dame des Anges, et flagellait durement sa chair innocente. Le démon, qui veille sans cesse pour perdre les âmes, s'approche de lui sous la forme d'un Ange de lumière, et lui suggère cette pensée : « À quoi bon consumer ainsi ta jeunesse en veilles, en jeûnes et en prières ? Ne sais-tu pas que le sommeil est le grand réparateur du corps? Crois-moi, conserve tes jours, afin de servir Dieu plus longtemps. » François, découvrant la ruse de Satan, se précipite hors de sa cellule, ôte sa tunique, et, poussé par cette soif d'immolation qui est l'indice de la victoire et la meilleure moitié de l'amour, 1l se roule dans la neige et dans un buisson plein de ronces et d'épines, en disant à son corps ensanglanté : « Mieux vaut souffrir ces douleurs avec Jésus-Christ, que de te laisser prendre aux perfides caresses du serpent! » À peine a-t-1l accompli cet acte héroïque que toute la nature se transforme autour de lui. Une lumière éblouissante l'environne; les épines rougies de son sang se couvrent à l'instant de roses blanches et rouges, symbole de sa pureté et de sa charité. Les Anges du Ciel jettent sur ses épaules déchirées une tunique plus blanche que la neige; puis, d'une voix suave, près de laquelle pâliraient les plus harmonieux concerts
de ce monde, ils l'invitent à les suivre : « François, hâte-toi d'aller à l'église ; le Sauveur des hommes t'y attend avec sa Bienheureuse Mère. » François se penche pour cueillir vingt-quatre roses miraculeuses, douze blanches et autant de rouges, et se rend à la chapelle par un chemin qui lui semble couvert de tapis soyeux.
Jésus était là, comme dans la première apparition, sur un trône de lumière, la Reine du Ciel à sa droite, et des milliers d'Anges autour d'eux. François, après une profonde adoration, déposa les roses sur l'autel et les offrit à Notre-Seigneur par les mains de la Vierge Immaculée. « François, lui dit le Fils de Dieu, pourquoi ne rends-tu pas à ma Mère le tribut d'hommages que tu lui as promis ? » François, Comprenant qu'il s'agissait des âmes que devait sanctifier la grande indulgence de la Portioncule, lui répondit avec l'accent d'une confiance toute filiale : « O Dieu trois fois saint, souverain Maître du ciel et de la terre et Sauveur du genre humain, daignez, dans votre infinie miséricorde et pour l'amour de votre glorieuse Mère, déterminer le jour de l'Indulgence plénière dont vous avez enrichi ce saint lieu. — Je veux que le pardon s'ouvre aux vêpres du jour où je brisai les liens de Pierre, le prince des Apôtres, et qu’il ne se ferme qu'au crépuscule du lendemain. — Mais, Seigneur, comment les hommes ajouteront-ils foi à mes paroles? — Ne crains rien, va trouver de nouveau celui qui est mon Vicaire sur la terre, afin qu'il publie cette indulgence:; ma grâce fera le reste. » Dans ce mystérieux colloque entre le Créateur et sa créature, un don ineffable venait d'être fait à la terre: les chœurs angéliques entonnèrent le 7e Dem en action de grâces, et la vision disparut.
Dès le lendemain, le Bienheureux, toujours docile aux ordres du Seigneur, partit pour Rome, accompagné de trois Frères qui avaient été témoins du prodige : Pierre de Catane, Bernard de Quintavalle et Ange de Rieti. Il portait avec lui six des roses miraculeuses, trois blanches et trois rouges, en l'honneur de la sainte Trinité. Arrivé devant le Pape, au palais de Latran, il raconta naïvement sa merveilleuse vision, et présenta son bouquet de roses comme un témoignage irrécusable de sa véracité. Honorius, considérant ces fleurs si belles, si fraîches, si parfumées (on était alors au cœur de l'hiver), et admirant plus encore la sainteté de François, accueillit favorablement sa requête. Îl fixa la grande Indulgence au 2 août, et manda aux évêques d'Assise, de Pérouse, de Todi, de Foligno, de Nocera, de Spolète et de Gubbio, de la promulguer solennellement en la fête de saint Pierre aux Liens, et de consacrer la chapelle de Notre-Dame des Anges.
Au jour indiqué, les sept prélats, ainsi que le Bienheureux Patriarche, montèrent sur une estrade dressée à la porte du sanctuaire. Une foule immense, haletante et recueillie, couvrait la plaine. Le Saint, après avoir rappelé l'origine et l'excellence de la faveur divine qu’il avait reçue, déplia un parchemin et lut ces paroles : « Je veux vous faire aller tous en paradis. Je vous annonce une Indulgence plénière que j'ai obtenue de la bonté céleste et de la bouche même du Souverain Pontife. Vous tous qui êtes venus ici le cœur contrit, confessés et absous par un prêtre, vous aurez la pleine rémission de
la peine due à vos péchés ; et il en sera de même tous les ans, à perpétuité, pour tous
ceux qui se présenteront dans les mêmes dispositions. Je souhaitais que cela durât huit jours; mais je n'ai pu l'obtenir. » En entendant ce mot « à perpétuité », les évêques Sémurent, et ils convinrent entre eux de réduire à dix ans la susdite indulgence. Don
Guido prit le premier la parole, mais il ne put s'empêcher de prononcer « à perpétuité ». La même chose arriva aux six autres prélats, qui reconnurent à ce trait la miséricor-
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ÉGLISE DE NOTRE-DAME DES ANGES (intérieur ).
L'édicule qu'on aperçoit à l'entrée du sanctuaire est la petite chapelle de la Portioncule, restaurée par saint François.
dieuse volonté de Dieu. « Des témoins dignes de foi, Pierre de Catane, le Frère Léon et le patricien Pierre Zelfano d'Assise, attestèrent l'authenticité de ces faits. Les Frères Oddo d'Aquasparta et Marin déclarèrent également les avoir appris de la bouche du
Frère Masseo (1). » Le lendemain, 2 août, les sept évêques consacrèrent l'humble ch pelle de Notre-Dame des Anges. :
Tel est l'historique de cette célèbre Indulgence de la Portioncule que les peuples ont nommée le Grand Pardon d'Assise. Comment la révoquer en dette nn affirmée par un saint tel que F rançois, par des témoins intègres comme le Frère Masseo de Marignan et le patricien Pierre Zelfano d'Assise, par des Contemporains aussi dignes
COMMENT SAINT FRANÇOIS PRÉSENTA AU PAPE HONORIUS III DES ROSES BLANCHES ET DES ROSES ROUGES, POUR ATTESTER DEVANT LUI LA VÉRITÉ DE L'INDULGENCE. Fresque de Tiberio d'Assise (1518).
Chapelle du Spineto, située à quelques pas de la Portioncule.
de foi que les Frères Benoît et Rainier d'Arezzo, enfin par des historiens aussi conscien Cieux, aussi éclairés que Théobald, Conrad et Ottavio, évêques d'Assise, et saint Antonin, archevêque de Florence? Et ne peut-on pas dire, avec ce dernier, que les sacrés stigmates imprimés six ans plus tard sur la chair du Bienheureux sont comme une bulle du Pontife éternel, qui autorise et l'Ordre de la pénitence et le Grand Pardon d'Assise ?
Re ne eo me UE ee a à
(1) Lettre de Conrad, évêque d'Assise. Acta SS., 1v oct., Analectà, p. III.
Faut-1l joindre à tant de témoignages celui d’un vieillard, contemporain de saint François, et dont le vénérable Jean de l'Alverne raconte ainsi la déposition : « L'an 1300, un vieillard plus que centenaire, des environs de Pérouse, et fervent tertiaire, avait fait plus d’une lieue à pied pour se rendre à la Portioncule et gagner l'indulgence du 2 août. Jean de l'Alverne, son confesseur, ne put s'empêcher de louer le zèle du pèlerin dans un âge si avancé. — Mon Père, répondit le vieillard, si mes jambes me refusaient leur service, Je viendrais à dos de mulet, plutôt que de perdre le profit d'un si beau jour. — Et pourquoi? — Parce que, pour moi, c'est un souvenir sacré. J'étais présent lorsque saint François, se rendant à Pérouse, vint, selon sa coutume, nous demander l’hospitalité. [1 nous dit qu'il allait prier le Pape de confirmer l'indulgence qu'il avait obtenue d'en haut. Depuis ce temps-là, je n'ai pas manqué une seule année de descendre ici au jour du Grand Pardon. »
Citons encore la réponse de Notre-Seigneur à sainte Brigitte. Comme elle avait un doute sur l'authenticité de cette indulgence, le Sauveur lui apparut et lui dit : « Ma fille, le mensonge ne se trouve point où habitent la vérité et le feu de la divine charité. Or, François, mon fidèle serviteur, avait en lui la vérité, et ce qu'il a dit est vrai. Voyant l'indifférence des hommes à l'égard de Dieu et leur insatiable avidité pour les biens de la terre, 1 me demanda une marque d'amour, afin d'éteindre en leur âme le feu de la cupidité et d'y allumer celui de la charité; la marque que je lui donnai, moi qui suis l'amour, ce fut que tous ceux qui viendraient les mains vides dans ce temple s'en retourneraient pleins de mes bénédictions et avec l'entière rémission de leurs péchés (1). »
Le grave Bourdaloue affirme que « de toutes les indulgences, celle de Notre-Dame des Anges est une des plus assurées et des plus authentiques qu'il y ait dans l'Église, parce que c'est une indulgence accordée immédiatement par Jésus-Christ (2) ».
Du reste, pour tout catholique, un mot tranche la question : « Rome a parlé. » Les successeurs de Pierre ont solennellement confirmé cette indulgence, l'ont étendue à toutes les églises des trois Ordres, et, par une faveur exceptionnelle, ils l'ont laissée subsister dans les années Jubilaires, et même en temps d'interdit. Aussi tous les peuples sont-ils venus avec confiance visiter cette modeste chapelle de la Portioncule, qui est devenue, avec la Santa Casa de Lorette, l'un des joyaux de l'Italie et l'un des sanctuaires les plus vénérés du monde. Là, tous les ans, du 1° au 2 août, des milliers de pèlerins accourus de tous les pays viennent prier où pria le Séraphin d'Assise, chercher le pardon quil obtint pour eux, et reconquérir avec la pureté de l'innocence baptismale les joies, seules désirables, du divin amour. Le pavé de la chapelle est littéralement usé par les genoux des fidèles, et les murailles ont gardé l'empreinte des baisers brülants de dix générations. En vérité, n'est-on pas forcé de convenir que ces lieux bénis sont abreuvés de gloire, et que ce champ de bataille de la pénitence éclipse tous les champs de bataille de l'ambition humaine ? On se demande s’il est dans l'histoire de l'Église une page plus consolante pour les pauvres pécheurs, et l’on ne sait ce qu'il
G) WappixG, t. IT, p. 60.
(2) Sermon sur la fête de Notre-Dame des Anges.
faut le plus admirer ici, ou du zèle de saint François pour le salut des âmes, ou de la puissance de Dieu qui se joue de la superbe des hommes et choisit ce qui est faible pour confondre ce qui est fort.
Une chose non moins étonnante, c'est le soin jaloux avec lequel la Providence veille sur les pierres de cet humble monument. Deux fois, en 1832 et en 1833, des tremblements de terre ont fortement endommagé la splendide basilique dont le seizième siècle
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COMMENT SAINT FRANÇOIS PRÊCHA L'INDULGENCE DEVANT LES SEPT ÉVÊQUES DÉSIGNÉS PAR LE PAPE. Fresque de Tiberio d'Assise, chapelle du Spineto.
l'a recouvert comme d'un manteau royal; cent fois les révolutions politiques ont bouleversé le pays; la Portioncule est toujours debout, intacte, avec le doux parfum de pauvreté qui s'exhale de ses murs nus et grossiers.
Tant de grâces obtenues dans ce sanctuaire privilégié étaient de nouveaux titres à la vénération de François. Aussi parlait-il avec bonheur de la sainteté de ce lieu, et, faisant allusion aux faveurs célestes dont il avait été l'objet, se plaisait-il à répéter à ses disciples : « N'abandonnez jamais ce lieu. Si l'on vous chasse par une porte, rentrez-v
[) LN | ) | [( } # |A me Nes |
par une autre ; car ce lieu est saint, c’est la maison de Dieu. C'est ici que nous avons grandi sous la bénédiction du Très-Haut; c’est ici qu'il a illuminé nos esprits des clartés de sa sagesse, et qu’il a embrasé nos cœurs du feu de son amour. Quiconque y priera dévotement sera exaucé : quiconque y outragera la majesté divine sera plus sévèrement
châtié. Honorez donc toujours ce temple béni, et ne cessez d'v faire entendre les louanges du Seigneur (1). »
(1) TH. DE CELAXO, Jia prima, p. I, c. vii; et Vita secunda, p. 1, c. x.
APE RREL EE.
MÉDAILLE FRAPPÉE PAR ORDRE DE SIXTE-QUINT, L'AN V DE SON PONTIFICAT (15588!
Protablemert à l'occasion des travaux de restauration faits à ‘a Portioncule aux frais du Pontife.
SAINT FRANÇOIS PRÊCHANT AUX OISEAUX
Encadrement d'une page d'un livre d'Heures franciscain (quatorzième siècle). — Bibliothèque de Marseille.
C'est dès l'année 1212 que le saint fondateur dut être fidèle à la résolution qu'il avait prise de tenir chaque année deux sessions capitulaires. Mais jusqu'en 1216 ces premières réunions générales n'ont laissé aucune trace dans l'histoire. Les 77ois Compagnons nous disent seulement qu'elles avaient lieu à la Pentecôte et à la Saint- Michel, et toujours au pied de Notre- Dame des Anges (1).
Le premier Chapitre général qui ait fixé l'attention des biographes est celui de l’année 1217, et avec raison; car le Saint y prit deux mesures aussi fécondes en résultats que décisives pour l'avenir de l'Ordre. Il divisa l'Italie en plusieurs provinces, et envoya le Frère Élie en Toscane, Benoît d'Arezzo dans les Marches, Jean de Strachia en Lombardie, Augustin dans la Terre de Labour, Daniel dans la Calabre, et un autre Religieux dans la Pouille. Il s'occupa ensuite des ouvriers évangéliques qui devaient fran-
chir les limites de l'Italie, et désigna Bernard de Quintavalle pour l'Espagne, Jean de Parme pour l'Allemagne, Jean Bonelli avec Jean de Penna et Monald de Florence pour la Provence, et Bonencontre, prêtre romain, pour le Berry. Il s'était réservé pour
_ ee—— —
(1) Ch. xiv.
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lui-même Paris, le nord de la France et les Pays-Bas, donnant pour raison de son choix que la France était le pays où le culte eucharistique était le plus florissant (1).
L'heure de la séparation approchait ; le saint Patriarche, ayant de nouveau réuni les futurs missionnaires, leur donna ses dernières instructions, où l'on trouve, tracé de main de maître, le tableau du Religieux en mission. « Mes frères, leur dit-il, allez au nom du Seigneur, observant un silence rigoureux depuis les Matines jusqu'à Tierce, et priant Dieu dans votre cœur. Qu'on n'entende parmi vous aucune parole oiseuse et inutile. Quoique vous soyez en voyage, votre conduite doit être humble et aussi pure que si vous étiez dans un ermitage ou dans votre cellule; car, quelque part que nous allions, nous portons toujours notre cellule avec nous. Notre frère le corps est notre cellule, et notre âme est l'ermite qui l'habite avec charge de penser à Dieu et de Le prier. Si un Religieux ne demeure pas en repos dans la cellule de son corps, les cellules extérieures ne lui serviront guère. Comportez-vous de telle façon parmi le monde, que quiconque vous verra ou vous entendra, soit touché de dévotion et loue le Père céleste, à qui toute gloire appartient. Annoncez la paix à tous; mais qu'elle soit encore plus au fond de votre cœur que sur vos lèvres. Ne donnez à personne occasion de colère n1 de scandale ; au contraire, par votre douceur, portez tout le monde à la bénignité, à la concorde, à l'union. Guérir les blessés, consoler ceux qui pleurent, ramener les pauvres égarés, voilà quelle est votre vocation! Il en est qui vous paraissent être les membres du diable, et qui seront un jour les disciples de Jésus-Christ (2). »
Après ce discours, il bénit ses enfants, leur donna le baiser de paix et d'adieu; et les missionnaires sortirent de Notre-Dame des Anges, comme les Apôtres étaient sortis du cénacle au lendemain de la Pentecôte, pour aller semer aux quatre vents du ciel la bonne semence de l'Évangile. La douleur de la séparation était adoucie par la certitude d'aller là où l'obéissance les envovait, et par l'espérance de donner Jésus-Christ aux âmes affamées de lumière et d'amour. Lui-même partit avec Frère Masseo pour sa mission de France. Des rives du Tibre, il jeta un regard plein d'espérance vers ce beau royaume de France dont le seul nom faisait battre son cœur des plus douces émotions, et pour lequel il se sentait un irrésistible attrait. Qui dira les magnifiques projets quil nourrit alors dans son esprit? Projets qui croissent comme d'eux-mêmes dans toute âme ardente, dans tout cœur d'apôtre ! Il ignorait qu'un autre que lui devait les réaliser.
Ayant appris que le cardinal Hugolin se trouvait à Pérouse en qualité de légat, François, fidèle à sa coutume de saluer les évêques et les princes de l'Église, alla présenter ses hommages à l'éminent prélat, qui approuva hautement ses projets. Mais, sur ces entrefaites, le serviteur de Dieu tomba en proie à une cruelle maladie, et le cardinal, regardant ce contre-temps comme un indice des volontés du Ciel, fut le premier à le détourner d'un si lointain voyage. L'homme de Dieu, toujours humble et docile, lors même qu'il lui fallait sacrifier ses désirs les plus chers, se soumit à l'autorité du cardinal, et envoya à sa place, non sans envier leur bonheur, les Frères Pacifique, Ange et Albert
(1) Diligebat propterea Franciam ut amicam corporis Domini, atque in ea mort propter sacrorum reverentiam cupiebat. (VH. DE CELANO, Vita secunda, p. IT, c. CxxIx.) (2) Légende des trois compagnons, c. xiv ; WaADDING, t. I, p. 248.
de Pise dans le nord de la France, et Christophe de Romagne dans le midi. Fidèle aux instructions du séraphique Père, Christophe accompagna Guy de Lévis en Languedoc, fonda les couvents de Mirepoix, Toulouse, Orthez, Bordeaux, Rodez, Lesparre et Cahors, s'opposa comme un mur d’airain aux efforts des sectaires, et mourut en odeur de sainteté à Cahors, dans la quatre-vingt-dix-neuvième année de son âge et la cinquante-sixième de sa vie religieuse (3 octobre 1272).
Telles furent, d'après ce document, les origines de l'Ordre en France. L'histoire devra donc désormais, pour être Juste, mentionner les travaux des bienheureux Christophe de Romagne, Étienne de Narbonne et Raymond de Carbonne à côté des travaux de saint Dominique et de ses Religieux dans le Languedoc, et reconnaître que les Frères Mineurs y furent précisément appelés pour combattre l'hérésie albigeoise.
Quant à saint François, il reprit, dès qu'il le put, ses courses apostoliques ; seulement ce fut la vallée de Rieti, au lieu de la France, qui fut le principal théâtre de son zèle, de 1217 à 1219. De temps à autre cependant, il interrompait ses travaux apostoliques, pour retourner à Notre-Dame des Anges se retremper dans la prière, prendre soin de ses Frères et de ses novices, ou visiter les nouvelles fondations.
Un fait d'une importance capitale domine cette époque de sa vie ; nous voulons parler du second Chapitre général, dont il avait fixé l'ouverture au jour de la Pentecôte de l'année 1219. Lui-même pressentait que cette assemblée plénière déciderait de l'avenir de son institution. Aussi ne voulut-il rien entreprendre sans avoir consulté son protecteur, le cardinal Hugolin. Il se rendit à Rome, soit en l’année 1217, soit en 1218 (les chroniqueurs ne le disent pas), afin de concerter avec lui les lois et les mesures qu'on proposerait dans cette assemblée. Saint Dominique assistait à cette conférence. « Ne trouvez-vous pas bon, leur demanda, entre autres choses, le cardinal, que quelques-uns de vos disciples soient promus aux dignités ecclésiastiques ? » — Les deux patriarches donnèrent la même réponse. « Pour moi, dit saint Dominique, je ne connais pas de plus grand honneur que d'être les porteurs de la parole divine et les boucliers de la foi. Laissez donc les Frères Prêcheurs dans leur vocation. » — « Seigneur, dit à son tour saint François, mes enfants s'appellent Frères Mineurs, parce qu'ils occupent le dernier rang dans l'Église. C'est là leur poste d'honneur; gardez-vous donc bien de les en arracher, sous prétexte de les faire monter plus haut (1). » Le cardinal ne partagea point leur sentiment; mais leur esprit d'abnégation n’en fut pas moins pour lui un sujet de grande édification.
Au rapport du Frère Léon, qui accompagnait son bienheureux Père, il fut aussi question, dans cette entrevue, de fondre les deux Ordres en un seul; mais le séraphique Patriarche s'y opposa. « La volonté de Dieu, dit-il, c'est qu'ils demeurent séparés, afin que chacun puisse à son gré embrasser l'une ou l'autre des deux règles. » Dominique le pria alors de lui donner au moins, comme symbole de la charité fraternelle qui les unissait, eux et leurs familles spirituelles, la pauvre corde qui lui ceignait les reins. « Je la porterai toujours, lui dit-il, sous ma robe blanche. » François refusa
longtemps par humilité, mais les instances du pieux solliciteur finirent par l’em-
(1) THoMaAs DE CELANO, Vita secunda, p. III, c. LXXXVII.
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porter. Leurs adieux furent pleins d’une fraternelle tendresse ; ils se recommandèrent aux prières l’un de l’autre. En sortant, le Patriarche des Frères Prècheurs dit à ses compagnons : « En vérité, la sainteté de François est si éminente, que tous les Religleux devraient s'attacher à ses pas (1). » Telle fut l'origine d’une dévotion qui se répandit promptement par toute l'Église, et que Sixte-Quint, de l'Ordre des Frères Mineurs, érigea trois siècles plus tard en archiconfrérie, sous le nom d’Archiconfrérie du Cordon de saint François (2).
Après avoir réglé les affaires de l'Ordre, de concert avec le cardinal, le Saint prit congé de ses deux amis et revint à Notre-Dame des Anges. En route, il eut un suave entretien avec son compagnon sur la vertu d'humilité : « Chère brebis du bon Dieu, lui dit-il, le jour du Chapitre approche; or, il me semble que je ne serais point un vrai Frère Mineur, si, entendant nos Frères me déclarer qu'ils ne veulent plus avoir à leur tête un ignorant et un pécheur comme moi, je n'écoutais ces injures avec une parfaite sérénité d'âme, et ne me réjouissais d'être déposé de ma charge. Sache-le bien, Frère Léon, les postes supérieurs sont souvent une occasion de chute, et renferment toujours une responsabilité redoutable, tandis qu'il n’y a qu'à gagner dans les humiliations et dans l'état de simple sujet (3). » Belles paroles, où l’âme de François se peint comme dans un miroir ! Plût au ciel que les hommes tentés d'ambition les eussent toujours
—— devant les yeux! Que de désenchantements,
LE CHAPITRE DES NATTES. de crimes et de remords ils épargneraient à
Gravure extraite des Æmblèmes sacrés sur la vie
1eill de saint François (dix-septième siècle). leur vieillesse
Enfin l'époque du Chapitre général arriva :
c'était le 26 mai 1219, journée à jamais mémorable, et qui a laissé une trace lumineuse dans les annales de l'Ordre (4). En ce jour-là, toutinvitaitles Frères à l’allégresse : l'Église célébrait la solennité de la Pentecôte et avait pris ses ornements de fête; la nature, elle aussi, avait revêtu sa plus riche parure du printemps : l'air était frais et pur, le soleil se levait radieux et plein de majesté sur le sommet des Apennins, et versait des torrents de lumière dans la vallée de Spolète. Le voyageur qui fût descendu d'Assise à cette heure matinale eût pu contempler un spectacle peut-être unique au monde : des centaines de cabanes s'élevant dans la plaine, et des milliers de religieux (cinq mille, d'après Wadding) réunis autour du modeste sanctuaire de la Portioncule ! A les voir recueillis comme des anges, le front incliné comme sous un souffle divin, il eût naturellement supposé qu'il se passait quelque chose d’étrange dans cette chapelle, et il ne se fût point
(1) TH. DE CELANO, Vita secunda, p. UT, c. LxxXvII. — (2) Bulle du 19 novembre 1585. (3) BoNAVENT., c. vi, éd. cit., p. 86.— (4) Lundi de la Pentecôte.
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Le pape Sixte V, de l'Ordre des Frères Mineurs, érige l'Archiconfrérie du Cordon de saint François dans la basilique d'Assise, | ct ouvre en sa faveur le trésor des Indulgences. — D'après une estampe italienne du seizième siècle.
———— Re ————————…—…—…—…—…—…—…—…—_…_…"—_…_…—_.__—_—…— _…" —_…—…_—_-—__—_—_——— — —— —_———
trompé. Quelle scène, en effet! Le cardinal Hugolin, debout sur les marches de l'autel, officiant pontificalement; François assistant au saint sacrifice avec cinq mille de ses Frères; les Anges montant vers le trône du Père éternel pour Lui offrir le sang de Ia Victime sans tache, ainsi que les prières des hommes, et descendant ensuite vers la terre chargés de grâces et de bénédictions; enfin, tout le ciel attentif aux prières des pauvres de Jésus-Christ : quelle scène, encore une fois, et comme elle repose doucement le regard, au milieu de tant d'autres qui l'attristent et le fatiguent 1c1-bas!
Wadding assure que le Patriarche des Frères Prêcheurs assistait à ce Chapitre avec sept de ses disciples; mais 1l a dû se tromper de date : Dominique voyageait alors en Espagne. Quoi qu'il en soit, après la messe, le Cardinal ouvrit solennellement le Chapitre et le présida. Le soir, il voulut, comme un général d'armée, passer en revue les nombreuses phalanges des soldats de Jésus-Christ, qui logeaient dans la plaine sous des cabanes de feuillages et de naftes (de là le nom de Chapitre des Nattes). Il les trouva rassemblés par groupes de soixante ou de cent, racontant les joies et les souffrances de leur apostolat, se redisant les uns aux autres les œuvres de leur bienheureux Père ou les prodiges qu'ils avaient opérés sous son égide, et se répétant ce mot des disciples de * Notre-Seigneur au retour de leur première mission : « Les démons mêmes nous obéissaient en son nom (1). »
À cette vue, le vénérable vieillard s'écria dans son admiration, comme autrefois le patriarche Jacob : « Frères Mineurs, en vérité, c'est ici le camp de Dieu (2). » C'était, en effet, l'armée d'élite du grand Roi, armée pacifique et conquérante, sans armes et toute-puissante, admirable de discipline et d'héroïsme, à laquelle on pouvait appliquer ce mot des Saintes Écritures : « Que tes pavillons sont beaux, Ô Jacob! Que tes tentes sont belles, à Israël! » François, levant vers le ciel un regard plein de reconnaissance, et remerciant le Seigneur d'avoir multiplié ses fils comme les grains de sable de la mer, laissa tomber de son cœur et de ses lèvres quelques paroles brûlantes, qui ravivèrent dans l’âme de ses disciples l'amour de Dieu et de leur vocation, le zèle des âmes et le dévouement à l'Église romaine, « Mes Frères, dit-il en terminant, nous avons promis de grandes choses; on nous en a promis de plus grandes encore. Gardons les unes, soupirons après les autres; le plaisir est court, la peine est éternelle ; les souffrances sont légères, la gloire est infinie. Beaucoup d’'appelés, peu d'élus : tous recevront ce qu'ils auront mérité. »
Des esprits timides auraient pu se demander : « Où prendre des vivres pour nourrir tant de personnes (3)? » Le saint Patriarche et ses enfants n’eurent point de ces doutes et de ces inquiétudes. [ls étaient là, dénués de tout, mais remplis de confiance, attendant du Créateur, comme les oiseaux du ciel, leur nourriture de chaque jour. La Providence ne leur manqua point. On vit accourir d'Assise, de Pérouse, de Foligno, et jusque de Spolète, des hommes de toutes conditions, clercs et laïques, chevaliers et gens du peuple, qui, non contents d'apporter aux pauvres de Jésus-Christ toutes les provisions nécessaires, poussèrent la charité jusqu'à vouloir les servir de leurs propres mains. Ces secours durèrent autant que le Chapitre (4).
(1) Joanx., vi. — (2) Gen., xxxu1. — (3) Luc, x. — (4) WaDpiG, t. I, p. 282-286.
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Une foule de personnes étaient venues par pure curiosité, attirées par la nouveauté du spectacle ; Dieu en profita pour toucher leurs cœurs. Parmi tant de visiteurs, les uns étaient surtout frappés de la vie austère des Frères Mineurs; ils se disaient : « Voilà qui nous montre bien que le chemin du ciel est étroit et qu'il est difhcile aux riches d'entrer dans le royaume de Dieu! Nous nous flattons de faire notre salut, sans rien retrancher de nos aises ni des délices du siècle, tandis que ces bons Frères se privent de tout et tremblent encore. Nous voudrions mourir comme eux, mais nous ne voulons pas vivre comme eux; et cependant, on meurt comme on a vécu. » Les autres observaient plutôt la céleste expression de leur physionomie, le gracieux sourire de leurs lèvres, leur empressement à se rendre de mutuels services, la paix divine qui se reflétait dans la douce lumière de leurs regards. « Ce sont des anges, pensaient-ils; ils ne touchent la terre que par les extrémités des pieds, et déjà leurs pensées et leurs affections sont dans la céleste patrie. Qui nous empêche de partager leur bonheur? » Et bon nombre d'entre eux (1ls étaient plus de cinq cents) dirent adieu au monde, s'agenouillèrent aux pieds de François et revêtirent les glorieuses livrées de la pénitence. C'est ainsi que la bonne odeur des vertus des Frères remplissait toute la vallée de Spolète et y produisait des fruits de vie.
Il est bon de remarquer ici qu'autant le saint fondateur était ami de la simplicité, autant il était ennemi de l'exagération. Ayant appris que plusieurs de ses disciples se lhvraient à des mortifications immodérées, 1l ordonna d'apporter en présence du cardinal tous les instruments de pénitence. Le nombre des cottes de mailles et des ceintures de fer dépassa cinq cents. François interdit ces sortes de macérations comme préjudiciables aux travaux du ministère apostolique.
Le renouvellement de l'esprit religieux, l'accroissement de la ferveur et la conquête de nouveaux disciples ne furent pas les seuls résultats du Chapitre des Nattes (1). On y dressa trois statuts fort importants, qui fixèrent les destinées de l'Ordre séraphique. Les voici :
1” « On fera une mention expresse des saints apôtres Pierre et Paul dans les oraisons Protege nos, Domaine, et Æxaudr nos, Deus (2). » Par cette prière liturgique, François ne resserrait pas seulement les liens qui rattachaient l'Ordre dès sa naissance à l'Église romaine, mère et maîtresse de toutes les églises ; 1l inaugurait encore parmi ses enfants cette dévotion au Pape, qui devait être et demeure toujours le trait distinctif de sa triple famille.
2° « On ne recevra ni couvent ni église qui ne soient conformes à la sainte pauvreté que nous avons promise dans la règle. » Sage décision qui fermait l'entrée des couvents franciscains à la passion du luxe et des richesses, cause ordinaire de relâchement et de ruine dans la discipline régulière.
3° « Tous les samedis, on célébrera dans tous nos couvents une messe solennelle en l'honneur de la Bienheureuse Vierge Marie Immaculée. » Par cette prescription, due à
(1) Ce fut à ce Chapitre que François accorda aux Provinciaux le pouvoir d'admettre les novices à la
profession religieuse. (Voir Légende des trois compagnons, c. XVI.) (2) BERNARD DE BESsE, De laudibus B. Fr.
l'initiative du séraphique Patriarche, et renouvelée par saint Bonaventure au Chapitre général de Pise (1263), l'Ordre des Frères Mineurs prenait la Vierge Immaculée pour sa protectrice et sa patronne, et se déclarait, six siècles à l'avance, le héraut du grand dogme de l’Immaculée Conception. C'est là sa gloire dans l'Église et peut-être, dans la pensée de Dieu, le principal motif de sa création.
Le fait est enregistré dans les annales de l'Ordre; mais qui nous en dira la cause? Qu'un homme peu versé dans les saintes lettres et qui se pique de n'avoir d'autre science que celle de la Croix, que l'humble diacre d'Assise, en un mot, jette tout d'un coup comme une gerbe de lumière sur une des vérités les plus longtemps voilées de la Religion catholique, qu'il la montre aux peuples en la faisant passer dans les traditions privées et dans le culte public de toute une famille religieuse, qu'il donne ensuite la raison du mystère, en posant devant ses fils ce principe inébranlable :
« Ne craignez point d'attribuer à Marie tout ce qui ne répugne pas à sa dignité de Mère de Dieu », est-ce là un prodige humainement explicable? Et ne faut-il pas admettre avec un savant de Sienne, de l'Ordre des Frères Prêcheurs, que la théologie de ce saint homme, portée sur les ailes de la pureté et de la contemplation, s'élevait comme un aigle dans son vol, et qu'il l'avait puisée tout entière dans ses communications surnaturelles avec l'Esprit-Saint ? Dès lors, instruit par ce Docteur des docteurs, assuré de la place que tient Marie dans le plan divin, François pouvait-il mieux faire que de léguer cette vérité à ses enfants, comme
L'IMMACULÉE CONCEPTION
Mosaïque de la chapelle du chœur de Saint-Pierre de Rome, le plus précieux trésor de leur héritage ?
d'après un tableau de Pietro Bianchi, à Sainte-Marie des : : ’ 1S- Anges (1694-1740). Son espoir ne fut point trompé; ses dis
Saint Jean Chrysoslome révèle à saint François et à saint Antoine ciples défendirent et propagèrent la docde Padoue le mystère de l'Immaculée Conception, : trine de l'Immaculée Conception avec une fidélité qui ne s'est jamais démentie , et ils se l’approprièrent à tel point qu'on l'appelait la « thèse franciscaine ».
De son côté, la Reine du ciel semblait prendre plaisir à se susciter dans l'Ordre une légion de docteurs et d'apôtres qui fussent capables d'assurer le triomphe de sa cause, et l’on vit, sous son inspiration, les Antoine de Padoue, les Bonaventure, les Duns Scot, les Bernardin de Sienne, les Léonard de Port-Maurice, les Thomas de Charmes et les d'Argentan descendre tour à tour dans la lice et se faire honneur d'être les chevaliers
LA VIERGE MARIE, MÈRE DU SAUVEUR
Dessin de Francesco Vanni (1563-1600). — Musée du Louvre.
Debout, au pied de l'arbre de la science du Bien et du Mal, saint François contemple, avec plusieurs autres Saints, le Mystère de la chute de l’homme et de sa Rédemption.
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LA VIERGE MARIE, MÈRE DU SAUVEUR
Debout au pied de l’Arbre de la science du bien et du mal, saint François contemple, avec plusieurs Saints, le mystère
de la chute de l’homme et de sa rédemption.
Dessin de Fr. Vanni (1565-1609). — Musée du Louvre.
E. Plon, Nourrit et Ci, imp.-édit.
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de Marie. Il serait trop long de décrire toutes les phases d’une lutte six fois séculaire; mais il y a deux événements que nous ne pouvons passer sous silence, parce qu'ils sont la conséquence logique du principe posé par saint François : c'est la fameuse victoire de Duns Scot au quatorzième siècle, et la promulgation du dogme au dix-neuvième.
On sait la division qui régnait au moyen âge entre les deux écoles, les Dominicains et les Franciscains, au sujet de l'Immaculée Conception. Pour mettre fin à des débats parfois trop passionnés, le pape Benoît XI décréta, en 1304, qu'une discussion publique aurait lieu à l'Université de Paris. Duns Scot fut chargé par le général des Frères Mineurs, le Père Gonzalve, de représenter l'Ordre à ce tournoi d’un nouveau genre, et d'y soutenir la traditionnelle croyance des Franciscains ; et il vint dans ce but d'Oxford à Paris. Après s'être préparé à la discussion par la retraite, le jeûne et la prière, il se rendit à l'Université. Il rencontra sur sa route une statue en marbre de la Très-Sainte Vierge, qui décorait le portail de la Sainte-Chapelle, et la salua par ce verset de la liturgie catholique : « Agréez que je vous loue, à Vierge sainte, et donnez-moi la force de vaincre vos ennemis. » La statue inclina la tête comme pour sourire au champion de Marie et soutenir son courage; et depuis, elle garda toujours cette attitude (1). Arrivé à la Sorbonne, Duns Scot se trouva en présence d'une assemblée imposante et d'adversaires dignes de lui. Les Frères Prêcheurs développèrent deux cents arguments, qui tendaient à démontrer que la Sainte Vierge était comprise dans l'arrêt de condamnation qui enveloppe toute la race humaine. Le jeune Franciscain écoutait, calme et recueilli. Lorsqu'ils eurent fini de parler, il se leva à son tour, reprit les deux cents arguments dans le même ordre qu'ils lui avaient été proposés (ce qu'il est difficile d'expliquer sans une assistance miraculeuse de sa protectrice), et les réfuta tous avec une éloquence irrésistible. L'Université, aussi bien que les légats du Souverain Pontife, le couvrit de ses applaudissements, lui décerna le titre de Docteur subt/, et statua qu'à l'avenir elle célébrerait tous les ans la fête de l'Immaculée Conception. Un siècle plus tard, la Sorbonne décida qu'elle ne conférerait plus le grade de Docteur avant que le candidat eût prêté le serment de toujours défendre la suréminente prérogative de Marie.
Le duel scolastique de Paris eut un retentissement immense en Europe, et « Vasquez déclare que la victoire de Scot assura le triomphe de la thèse franciscaine, non-seulement dans les universités, mais dans tous les rangs du peuple chrétien (2) ». Et pourtant l'heure n'était point encore venue pour le Saint-Siége de prononcer un jugement irrévocable. Il était réservé à ces derniers temps d'assister au glorieux dénoûment de cette lutte théologique. Le 8 décembre 1854, jour d'éternelle mémoire, un pape du Tiers Ordre séraphique, l'immortel Pie IX, posait au front de Marie le plus beau diamant de sa couronne, lorsqu'il proclamait en face du monde entier qu'elle a été, « par l’application anticipée des mérites de son Fils, préservée de la souillure originelle et conçue sans péché (3) ». Signalons ici un détail relatif à l'Ordre séraphique. Au moment de la promulgation du dogme dans la basilique de Saint-Pierre, et par une faveur insigne, le Pape permettait aux généraux des Frères Mineurs de lui présenter un lys d’or et un lys
(1) Grandeurs de la Sainte Vierge, par D'ARGENTAN, Ch. v. (2) Benoir XIV, De festis, 1. II, c. xv, n. 5. — (3) Bulle Zneffabrlis.
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d'argent; puis il faisait déposer aux pieds de saint François, sur une plaque de marbre commémorative, le texte même de la définition, comme pour indiquer la part que l'Ordre y avait prise. C'était la plus belle récompense dont 1l pût honorer le zèle de la famille franciscaine à publier les grandeurs et les priviléges de Marie.
Telles sont les célèbres ordonnances du Chapitre des Nattes, ordonnances qui concernent la vie intime de l'Ordre et lui donnent sa physionomie originale. Cependant François n'oublia point l'extérieur, c'est-à-dire le salut des âmes. Ne perdant pas de vue que sa mission providentielle était d'arracher les nations, soit chrétiennes, soit infidèles, à l'empire de Satan, il dressa un vaste plan de campagne qui embrassait tous les points du globe, et dont ses fils poursuivront l'exécution jusqu à la fin des temps. I] déclara qu'il prenait pour lui et pour quelques-uns de ses Frères l'Égypte et la Svrie, et assigna aux autres leur destination. Parmi tant d'ouvriers évangéliques, contentons-nous de nommer les principaux chefs de mission : Frère Bérard, qui partit pour le Maroc; Jean Parent, pour l'Espagne; Frère Luc, pour la Roumanie; Christophe de Komagne, qui revint évangéliser la Guyenne; Frère Pacifique, qui retourna dans l'Ile-de-France avec Ange de Pise. Leurs obédiences ou lettres de créance devaient être conçues dans les mêmes termes que celle que François donnait cinq ans plus tard au Frère Ange de Pise, la seule qui ait échappé aux ravages du temps : « Moi, Frère François d'Assise, ministre général, je vous commande, au nom de l'obéissance, à vous, Frère Ange de Pise, d'aller en Angleterre, et d'y exercer l'office de Ministre provincial. Adieu. » C'était peu, et c'était assez, car c'était Dieu qui les envoyait.
L'entreprise était hardie, mais tout à fait conforme à l'esprit de prosélyvtisme qui distingue la véritable Église de Jésus-Christ. Honorius III, alors à Viterbe, l'approuva et la sanctionna de son autorité, en remettant aux Frères une lettre dont voici la teneur :
« Honorius, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, aux archevêques, évêques, abbés, dovens, archidiacres et autres supérieurs ecclésiastiques.
« Comme nos chers fils le Frère François et ses compagnons ont renoncé aux vanités du monde pour embrasser un genre de vie que l'Église romaine a revêtu de son approbation, et qu'ils vont, à l'exemple des Apôtres, annoncer en tous lieux la parole divine, nous vous prions, vous conjurons en Notre-Seigneur, et vous enjoignons par ces lettres apostoliques, de recevoir en qualité de catholiques et de fidèles les Frères de cet Ordre, porteurs de ces présentes, qui s'adresseront à vous, de leur être favorables, et de les traiter avec bonté pour l'honneur de Dieu et par considération pour nous. Donné à Viterbe le 11 juin 1219, l'an troisième de notre pontificat (1). »
Les chefs de mission portaient, en outre, deux circulaires du séraphique Patriarche, avec recommandation de les répandre avec zèle. La première, adressée à tous les prêtres, renfermait de touchantes instructions sur le culte dû à l'Eucharistie, avec ce remarquable conseil sur la parole de la Sainte Écriture : « Si vous trouvez en des lieux peu décents le très-saint Nom du Seigneur ou quelque passage de la Bible, je vous prie de les recueillir avec respect et de les placer en un endroit convenable (2). »
La seconde circulaire était ainsi conçue : « À tous les gouverneurs des peuples, con-
(1) WapbpinG, t. [, p. 301. — (2) Œuvres de saint François d'Assise, p. \, ch. x.
suls, juges, magistrats, qui sont par toute la terre, et à tous ceux qui recevront ces lettres, Frère François, votre chétif et petit serviteur en Notre-Seigneur, envoie le salut et la paix.
« Considérez attentivement que le jour de la mort approche. Je vous conjure donc avec le plus profond respect de ne point oublier Dieu par suite des sollicitudes du siècle, et de ne point violer ses commandements; car tous ceux qui l'oublient ou qui méprisent ses lois, il les oubliera à son tour et il les maudira. A l'heure de la mort, ils seront dépouillés de tous leurs biens; et plus ils auront été puissants en ce monde, plus ils seront tourmentés en enfer. Voilà pourquoi je vous exhorte, Ô vous que je considère comme mes seigneurs, à faire avant tout une sincère pénitence de vos fautes, à recevoir humblement et avec amour le corps et le sang de Jésus-Christ en mémoire de sa Passion, à rapporter à Dieu l'honneur qu'il vous a fait de vous confier la conduite de son peuple, et à prendre soin d'avertir chaque soir vos sujets, par quelque signal, d'adorer le Seigneur tout-puissant et de Lui rendre grâces. Si vous manquez à ces obligations, sachez que vous en rendrez un compte rigoureux au jour du jugement. Ceux qui garderont cet écrit et en observeront les prescriptions seront bénis de Dieu (1). »
Et les missionnaires se mirent en route au lendemain du Chapitre, forts de la triple
bénédiction du Ciel, du Souverain Pontife et de leur Bienheureux Père.
(1) Œuvres de saint François d'Assise, p. T, ch. XV.
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ES Saints ne demeurent pas étrangers aux événements politiques de leur siècle. Ils les suivent d'un œil attentif; mais ils ont leur manière à eux de les envisager. Au fond des débats de l'humanité, ils discernent une cause qui domine tout, qui les passionne, et avec laquelle ils s'identifient : c'est la cause de l'Église. On
comprend dès lors avec quel intérêt l'héroïque chevalier
du Christ suivait les progrès et les vicissitudes de cette grande question d'Orient que le Concile de Clermont avait ouverte, et où la vie de l'Église, non moins que la liberté des peuples, était si fortement engagée.
: Depuis la prise de Jérusalem par Godefroy de Bouillon, l'Europe était
= un camp toujours armé; et depuis plus d'un siècle, l'histoire militaire de
| la chrétienté n'était guère autre chose que le récit de l'interminable
bataille, cent fois interrompue, cent fois reprise, toujours pleine d'intérêt, entre les soldats du Christ et ceux de Mahomet. Au
ES P# lieu de s'arrêter à la surface des événements, le serviteur de
Dieu allait au fond des choses. Derrière les combats chevale-
ANAL ARLES resques où brillait le courage des preux de l'Occident, il décou-
Miniature d'un bréviaire franciscain
nr vrait une lutte plus haute, la lutte de la Croix contre le Crois-
sant, du vrai Dieu contre le faux prophète, de la civilisation
chrétienne contre la barbarie musulmane ; et sa foi, d'accord avec son patriotisme,
lui inspirait des vœux ardents pour le succès de cette entreprise colossale, qui sufhrait à elle seule à faire l'honneur des Papes et la gloire du moyen âge, même à n'en juger
que par les résultats. Ne réussit-elle pas, en effet, à sauver l'Europe et à refouler dans
les sables du désert les sectateurs de l'islamisme avec leurs doctrines abrutissantes ?
Quatre fois déjà l'Occident s'était levé en masse pour voler à la conquête des Saints Lieux ; mais malgré la bravoure et les efforts héroïques des successeurs de Godefroy de Bouillon, la Ville sainte n'avait été soumise que par intervalles à leur sceptre; et à l'heure où nous en sommes, elle venait de retomber sous le joug odieux des Abbassides. A cette nouvelle, qui fut regardée comme une calamité publique, l'Europe tressaillit de douleur. Bientôt elle reprit les armes à la voix du pape Honorius TITI, et plus de quatre cent mille hommes se réunirent sous la bannière de Jean de Brienne, frère de Gauthier de Brienne et roi nominal de Jérusalem. Mais cette fois, au lieu d'attaquer directement la Palestine, les Croisés, voulant frapper au cœur l'empire musulman, fondirent sur l'Égypte, et mirent le siége devant Damiette. Ils ne faisaient, du reste, qu'exécuter le plan stratégique d’'Innocent III. Le plan était hardi, mais difficile ; aussi tous les peuples avaient-ils les regards fixés sur l'Orient, attendant avec anxiété l'issue de cette lointaine expédition. |
Le Patriarche d'Assise pensa que le moment était favorable pour planter la croix sur ces plages infidèles, ou pour les féconder de son sang. Après avoir remis le gouvernement de l'Ordre entre les mains du Frère Élie, il se rendit à Ancône, sans autre arme que la croix, et s'embarqua pour le Levant avec onze de ses disciples, qui furent miraculeusement désignés par un tout petit enfant (1), et parmi lesquels nous comptons Pierre de Catane, Barbaro, Sabbatino, Léonard d'Assise et [lluminé de Rieti. C'était au mois de juin 1219; le vaisseau qui portait les missionnaires mouilla d'abord à Salamine dans l'île de Chypre, puis à Saint-Jean d'Acre, ville importante de Syrie, où François laissa dix de ses compagnons pour soutenir le courage et la foi des catholiques, durement opprimés par les Sarrasins. Quant à notre Saint, il fit voile pour l'Égypte avec le Frère Illuminé, et débarqua en vue de Damiette. La discorde et la confusion régnaient alors au camp des Croisés. Les chevaliers et les fantassins, réunis depuis plus d'un an sous les murs de cette place, s'accusaient réciproquement de trahison et de lcheté; les têtes s'échauffèrent de part et d'autre, comme dans une émeute populaire, et les deux partis, pour donner la mesure de leur valeur, demandèrent à grands cris la bataille. Pour éviter l'effusion du sang, Jean de Brienne céda à leurs folles instances, et la bataille fut décidée pour le lendemain (29 août 1219).
C'est sur ces entrefaites que l’illustre Patriarche arriva dans le camp des Croisés, Averti d'en haut qu'en punition de leur orgueil et de leurs divisions intestines ils allaient essuyer une défaite sanglante, il chercha, chemin faisant, le moyen de prévenir un tel malheur. « Mon frère, dit-il à son compagnon, le Seigneur m'a fait connaître que si l'on en vient aux mains, les chrétiens seront battus. Si je le dis hautement, je passerai pour un fou; si je ne le dis pas, ce secret me pèsera comme un remords. Qu'en penses-tu ? — Mon Père, répondit le Frère Illuminé, ne vous arrêtez point au jugement des hommes; ce nest pas d'aujourd'hui qu'on vous regarde comme un insensé. Déchargez votre conscience, et craignez plus Dieu que les hommes. » Fortifñié par ce conseil, le héraut du Christ pénètre sous la tente du général; il conjure les chefs de l'armée de résister aux
(1) WappixG, t. I, p. 121.
funestes inspirations de la jalousie, et leur annonce de grands revers s'ils persistent dans le dessein de livrer le combat. Prières, menaces, tout est inutile. La passion aveugle et trouble les esprits ; on prend pour des rêveries les prédictions de notre Saint, et le combat s'engage par une chaleur torride. On sait le reste. « En cette journée fatale, dit saint Bonaventure, les chrétiens perdirent six mille hommes tués ou faits prisonniers. À la lueur de ce désastre, ils comprirent qu'ils avaient eu tort de mépriser la sagesse du Pauvre de Jésus-Christ; car l'œil du juste découvre quelquefois mieux la vérité que sept soldats posés en sentinelle sur la crête de la montagne. »
L'intrépide missionnaire, sans se laisser décourager par ce revers momentané, résolut de poursuivre son entreprise. Vainement on lui représenta que sa vie était en jeu, et que le Soudan avait promis un besant d’or (cinquante francs) à quiconque lui apporterait la tête d'un chrétien; rien ne put ralentir son zèle. Persuadé avec l'Apôtre que la mort est un gain et que le martvre est la plus désirable des couronnes de ce monde, il s'avança vers le camp des Sarrasins, en chantant ce cantique du Prophète royal : « Le Seigneur me conduit. Lors même que je marcherais au milieu des ombres de la mort, je ne craindrais aucun mal, Ô mon Dieu, parce que vous êtes avec moi (1). » Chemin faisant, il aperçut deux brebis; cette vue le réjouit grandement, et il dit à son compagnon : « Mon frère, avons confiance dans le Seigneur; car nous voyons l'accomplissement de cette parole de l'Évangile : Voici que je vous envoie come des brebis au milieu des loups. » Quelques pas plus loin, en effet, une bande de Sarrasins se précipitant sur les deux serviteurs de Dieu, comme des loups sur des brebis, les accabla d'injures et de coups, puis les chargea de chaînes. « Je suis chrétien, s’écria François d'une voix ferme: menez-moi à votre maître. » Les soldats obéirent, et trainèrent les deux prisonniers devant le soudan Mélek el-Kamel (ou Mélédin). Dès que celui-ci les aperçut : « Qui vous envoie? demanda-t-1l brusquement, et qu êtes-vous venus faire ici? » Le Saint lui répondit sans s'émouvoir : « Ce nest point un homme, c'est le Très-Haut qui m'envoie pour vous annoncer, à vous et à votre peuple, la bonne nouvelle de l'Évangile et les vérités du salut. » Aussitôt 1l se mit à lui expliquer les mystères de la religion catholique, et il le fit avec tant de force, qu'en lui se vérifiait une fois de plus cette promesse du divin Maître : « Je vous donnerai une éloquence et une sagesse auxquelles tous vos adversaires ne sauront n1 résister ni contredire (2). »
Le prince barbare était suspendu aux lèvres du Saint et saisi d’une émotion dont 1l ne se rendait pas compte. Cette mâle intrépidité, ce dévouement surhumain dont le spectacle s'offrait pour la première fois à ses yeux, subjuguaient son âme et l'inclinaient à la clémence. Il écouta ainsi François pendant quelques jours, au grand étonnement de tous, et l'invita même à demeurer près de lui. « Si vous et votre peuple, répondit l'homme de Dieu, vous voulez vous convertir au Christ, je resterai volontiers parmi vous. Si vous balancez entre la loi chrétienne et la loi de Mahomet, faites allumer un grand feu; ] y entrerai avec vos prêtres, et vous Jugerez par les effets de quel côté se trouve la vérité. — Je ne crois pas, répliqua Mélédin, qu'aucun de nos imans consente à affronter les flamines et les tourments pour la défense de sa foi. » I] parlait ainsi, parce
(1) Ps. xxI1. — (2) LUC, xxI1.
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COMMENT LES PRÈTRES DU SOUDAN REFUSÈRENT D'ACCEPTER L'ÉPREUVE DU FEU
Fresque de Giotto.
Assise. — Basilique de Saint-François (église supérieure).
E. Plon, Nourrit et C*, imp.-édit. PLANCHE XII.
qu'il avait remarqué qu à la seule proposition de François, l'un d'eux, des plus âgés et des plus considérables, s'était prudemment esquivé.
Notre Bienheureux alla plus loin ; il dit au Soudan : « Si vous me promettez, en votre nom et au nom de votre peuple, d'embrasser la religion catholique, j'entrerai seul dans le bûcher. Si les flammes me dévorent, vous l'imputerez à mes péchés; mais si j en sors sain et sauf, vous reconnaîtrez Jésus-Christ pour le seul vrai Dieu et pour le Sauveur des hommes. » — Le Soudan, faible comme le sont tous les despotes, et tremblant devant ceux qui tremblaient à ses pieds, n'osa pas accepter cette épreuve du feu, dans la crainte d'une sédition populaire. En revanche, il offrit au Saint de riches présents; mais il eut beau faire des instances, François, uniquement avide du salut des âmes, et ne voyant pas poindre dans le cœur du prince infidèle le désir de s'appliquer à la recherche de la vérité, repoussa d'un geste dédaigneux l'or et les étofles précieuses. Mélédin, loin de s'oflenser de ce refus, sut apprécier la noblesse d'un si parfait détachement, et sentit croître en lui le respect et l'admiration qu'il avait voués, dès la première entrevue, au serviteur de Dieu. Et après lui avoir dit en secret : « Priez pour moi, afin que le Très-Haut me fasse connaître quelle est la vraie religion », il le fit reconduire avec honneur au camp des chrétiens (1).
François, voyant ses espérances brisées et ne sachant quelle ligne de conduite adopter, eut recours, selon son habitude, à la prière ; et le Docteur séraphique, de qui nous tenons tous ces détails, ajoute que ce ne fut point en vain. Une vision céleste vint, en effet, lui apporter lumière, paix et consolation. Dans cette vision, le Fils de Dieu lui intima l'ordre de retourner en Italie, en l’assurant que ce n'était point en Égvpte, ni sous le tranchant du glaive, qu'il devait cueillir cette palme du martyre tant ambitionnée. En conséquence, le Saint dit à son compagnon : « Sortons dici, mon frère ; fuvons, fuvons loin de ces barbares trop humains pour nous, puisque nous ne pouvons les obliger ni à adorer notre Maître, ni à nous persécuter, nous qui sommes ses serviteurs. O Dieu! quand mériterons-nous le triomphe du martyre, si nous trouvons des honneurs, même parmi les peuples les plus infidèles ? Puisque Dieu ne nous juge pas dignes de la gloire du martyre, ni de participer à ses glorieux opprobres, allons-nous-en, mon frère ; allons achever notre vie dans le martyre de la pénitence, ou cherchons quelque endroit de la terre où nous puissions boire à longs traits l'ignominie de la Croix (2). »
Combien de temps passa-t-il sous la tente des Croisés? Quelle fut l'étendue de son influence pour rétablir parmi eux l'esprit de concorde et de discipline? Visita-t-il la Palestine à son retour d'Égypte ? A ces trois questions, nous ne pouvons répondre que par des conjectures. Voici seulement ce que nous hsons dans un auteur du temps, aussi impartial que bien informé, Jacques de Vitry, évêque de Saint-Jean d'Acre et légat du Saint-Siége auprès de l'armée chrétienne :
« Nous avons vu, écrit-il à ses amis de Lorraine au lendemain de la prise de Damiette (3), nous avons vu le fondateur des Frères Mineurs, François, homme d'une
extrême amabilité et vénéré de tous, même des infidèles ; plusieurs de nos amis, entre
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(1) BONAVENT.., c. IX. — (2) BossuET, Panégyrique de saint François. (3) 5 novembre 1219.
autres Dom Rainier, prieur de Saint-Michel, et Mathieu, à qui nous avions confié le gouvernement de notre diocèse, sont décidés à entrer dans ce nouvel Institut; et nous apprenons qu'il étend déjà ses rameaux par tout le monde, précisément parce qu'il est l’imitation parfaite de la vie des Apôtres et des premiers chrétiens. »
S'il en faut croire le même Jacques de Vitry, Albert de Stade et saint Antonin, l’en-
Au parvis de l'église du Saint- Sépulcre, les Franciscains, gardiens des Saints Lieux, aticndent Les pèlerins et leur servent de
£urdes.
LES FRANCISCAINS EN TERRE SAINTE
D'après une estampe flamande du dix-septième siècle.
trevue du Saint avec le Soudan eut les conséquences les plus heureuses pour les Croisés. Mélek el-Kamel, ayant repris Damiette deux ans après, montra dans sa victoire une clémence inaccoutumée : il laissa aux prisonniers la liberté de retourner dans leur pays, soccupades chevaliers pauvres ou malades, et rendit la vraie croix enlevée par Saladin.
D'après une tradition immémoriale, consignée dans les principaux écrivains de l'Ordre, François, à son retour d'Égypte, visita Ptolémais, Antioche et Jérusalem. Selon Mariano, les Religieux d'un monastère bénédictin de la Montagne-Noire, près d'Antioche, conçurent tant de vénération pour sa personne, qu'ils se rangèrent sous la règle séraphique (1).
Ce ne fut que vers la fin de l'automne ou dans le courant de l'hiver 1219 qu'il reprit le chemin de l'Europe, où le rappelaient les affaires de son Ordre. Il s'embarqua sur un
de ces navires vénitiens qui étaient alors les rois de la mer Méditerranée, et qui la sil-
lonnaient sans cesse pour porter des secours aux Croisés.
Ainsi se termina la pacifique croisade de saint François en Orient. Qu'elle ait été féconde en résultats, l'histoire est là pour l’attester. Après six siècles écoulés, qui pourrait nier que son passage en Orient n'ait été comme une prise de possession de la Terre
(1) WappiNG, t. Ï, p. 325-328.
sainte? Dieu ne semble-t-il pas l'y avoir conduit pour lui dire, comme autrefois à son serviteur Abraham :% Parcours présentement toute l'étendue de cette contrée, parce que je te la donnerai un jour. » François venait, en effet, de fonder un royaume plus
durable que celui de Godefroy de Bouillon.
A partir de cette époque, nous trouvons les Frères Mineurs solidement établis dans le Levant. Robert, roi de Sicile, et Sanche, sa femme, achetèrent du sultan d'Égypte les sanctuaires de la Palestine et les cédèrent à Clément VI, qui en confia la garde aux Franciscains. (Bulle du 21 novembre 1342.) Les sultans du Caire et de Constantinople ont plusieurs fois sanctionné par leurs firmans la légitimité de cette possession.
Les Franciscains sont là depuis le règne de Jean de Brienne, et ils y remplissent une fonction aussi sublime que difhcile. Après la résurrection du Sauveur, c'était un Ange qui défendait l'entrée de son tombeau; depuis le treizième siècle, ce sont les enfants du séraphique Patriarche qui veillent sur ce glorieux monument, pour le mettre à l'abri de toute profanation. Deux fois massacrés jusqu'au dernier, en 1244 et en 1368, et aussitôt remplacés par leurs frères, bravant tour à tour le cimeterre des mahométans et la haine fratricide des sectaires de Photius et de Luther, sentinelles infatigables, ils sont toujours prêts à répandre leur sang plutôt que de déserter le poste d'honneur que leur a mérité l'incomparable amour de François pour Jésus crucifié.
Ils possèdent une vingtaine de maisons qui servent d'hôtelleries, d'écoles et d'hospices. A leur tête se trouve le Révérendissime Père, auquel les Souverains Pontifes ont décerné les ütres les plus glorieux; il est préfet des Missions de Syrie, de Chypre et d'Égypte, gardien du mont Sion et du Saint Sépulere, et custode gg, AVE PE de la Ville sainte. I1 avait même le titre et les CARE AMIE ON 1 Sie Ce ONRE ERNEUR RO fonctions de vicaire apostolique jusqu'à ces nil derniers temps, où Pie IX, d'immortelle mémoire, a rétabli le siége patriarcal de Jérusalem et renoué dans la personne de Mgr Valerga, après une interruption de six
cents ans, la chaîne des successeurs de saint Jacques et de saint Siméon. C’est ainsi
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que les Franciscains continuent en Asie Mineure la mission inaugurée au moyen âge par leur Bienheureux Père (1).
Pendant que le saint Patriarche évangélisait les peuples du Levant, sans pouvoir cueillir la palme du martyre qu'il ambitionnait, cinq de ses enfants, plus heureux, souffraient cruellement pour la foi chez les musulmans d'Espagne et d'Afrique, et donnaient au monde le spectacle d'une constance héroïque dans les tourments. Bérard, Pierre, Othon, Adjut, Accurse, tels étaient les noms de ces hommes prédestinés que Dieu -s'était choisis comme les prémices du sang franciscain. Frère Vital, que saint François avait mis à leur tête, tomba malade en Aragon et dut renoncer à suivre ses Frères. Les cinq Religieux, après avoir passé quelques jours dans la solitude au couvent d'Alenquer, bâti par saint François, se rendirent à Coïmbre, où se tenait alors la cour de Portugal. La reine Urraque, épouse d'Alphonse II, et Sanche, sœur du Roi, les reçurent comme des envovés du Ciel, et les aidèrent à pénétrer chez les infidèles. Après avoir enduré toutes sortes d'outrages et de mauvais traitements à Séville, qui était à cette époque sous la domination des Maures, ils sembarquèrent pour la ville de Maroc, capitale et repaire de l'empire mahométan dans l'Afrique occidentale. Dom Pedro, infant de Portugal, qui s'était réfugié chez les Maures, à la suite de quelque différend avec Alphonse II, son frère, accueillit avec respect ces vaillants confesseurs de la foi, et leur donna l'hospitalité dans son propre palais; il les adjura seulement de modérer leur zèle, pour ne pas s'exposer à de nouvelles persécutions. Mais comment arrêter le cerf qui court se désaltérer aux sources limpides de la montagne? Comment éteindre dans l'âme de l'apôtre la soif de sacrifice qui le dévore? L'amour est plus fort que la mort. Le lendemain, nos missionnaires sortirent dès l'aube de la maison de leur hôte, et parcoururent les rues et les places publiques de la cité, en prêchant la divinité de Jésus-Christ.
Le Frère Bérard, qui parlait assez facilement l'arabe, apercevant un groupe d'infdèles, alla droit à eux et leur démontra que Mahomet n'était qu'un imposteur. Pendant qu'il parlait, le roi maure vint à passer, se rendant, selon la coutume orientale, au tombeau de ses ancêtres. Il prit l’orateur pour un fou et le fit reconduire, lui et ses compagnons, en pays chrétien. Mais les missionnaires échappèrent à la surveillance de leurs guides, et rentrèrent dans la ville infidèle. Le Roi, informé de leur retour, les fit enfermer dans un sombre cachot, où il les laissa vingt jours sans aucune nourriture. En vain Dieu multiplia les prodiges en faveur de ses serviteurs; en vain on les vit sortir de leur prison, comme saint Jean de sa chaudière d'huile bouillante, plus robustes qu'auparavant; en vain Bérard, nouveau Moïse, frappant la terre de son bâton, fit Jaillir une source miraculeuse au milieu des sables du désert pour désaltérer les soldats qui mouraient de soif. Le cœur du tyran semblait s'endurcir en proportion des bienfaits; rien ne put lui dessiller les yeux, et pour la seconde fois, dans les premiers jours du mois de janvier 1220, il jeta nos cinq apôtres dans les fers. Là, pour comprendre ce qu'ils eurent à souffrir, 1l suffit de savoir qu'ils eurent pour geôlier un renégat. Le juge, les trouvant
(1) Récits d'un pèlerin, par le R. P. Usaup, des Frères Mineurs Capucins, sixième soirée.
inébranlables dans la foi, ordonna qu'ils fussent séparés et livrés à trente bourreaux. On les traîna sur le pavé, la corde au cou, les pieds et les mains liés; après les avoir frappés avec violence jusqu'à mettre leurs entrailles presque à nu, on les roula sur des têts de verres et de briques, et le soir, on versa du vinaigre sur leurs plaies saignantes. Pour eux, au milieu de cet horrible supplice, ils louaient le Seigneur et répétaient à l'envi le cantique des trois enfants d'Israël dans la fournaise de Babylone. Pendant la nuit, le Sauveur leur apparut et les consola. Les gardes, apercevant une grande lumière et craignant une évasion, accoururent épouvantés. Quel ne fut pas leur étonnement de les trouver calmes et priant Dieu avec une grande ferveur !
Le lendemain, le Roi les fait venir en sa présence. Un infidèle, se rencontrant sur leur passage, donne un rude soufflet au Frère Othon, qui lui tend l’autre joue en disant : « Dieu vous pardonne ! car vous ne savez ce que vous faites. » Une fois arrivés au palais, le Roi leur dit d'un ton courroucé : « Êtes-vous donc ces impies, ces insensés qu'on accuse de mépriser la vraie foi et de blasphémer contre le prophète d'Allah ? — Prince, répliquent-ils, loin de nous la pensée de mépriser la vraie foi! Nous sommes prêts, au contraire, à souffrir et même à mourir pour la défendre ; mais nous avons horreur de ta loi et du scélérat qui en est l'auteur. » Le tyran essaye alors de la tentation la plus puis-
sante sur le cœur humain, celle des honneurs et des plaisirs; et, leur montrant des
femmes richement parées : « Si vous voulez suivre la loi de Mahomet, leur dit-il, je
vous donnerai ces femmes pour épouses avec de grandes richesses, et vous serez puissants dans mes États. Sinon, vous périrez par le glaive. — Prince, nous ne voulons ni de tes femmes n1 de tes honneurs: nous te les laissons, pour ne garder que Jésus-Christ. Tu peux inventer toutes sortes de tortures, tu peux nous ôter la vie; toute peine nous semble légère, quand nous pensons à la gloire du ciel. » Et pendant qu'ils prononcent ces paroles, leur regard s'illumine d'espérance, et leur âme s'abreuve d'immortalité. Le tyran se lève, exaspéré, saisit des deux mains son lourd cimeterre et leur fend le crâne. C'était le 16 janvier 1220.
Dans le même moment, la princesse Sanche, qui était en prière, les vit monter au ciel, la palme du martyre à la main. Leurs corps mutilés, traînés dans la bôue par les infidèles, furent pieusement recueillis par les chrétiens; Dom Pedro renferma ces reliques dans deux châsses d'argent, et revint en Europe avec ce précieux dépôt. Alphonse Il alla lui-même en grande pompe au-devant des corps sacrés, et les déposa dans l'église des chanoines réguliers de Sainte-Croix de Coïmbre. La reine Urraque, qui assistait à ce retour triomphal, mourut peu de temps après, ainsi que les saints martyrs le lui avaient prédit; et, à la première nouvelle de leur victoire, Vital, qu'ils avaient été obligés de laisser à Saragosse, rompit dans un suprême effort d'amour les liens qui l'attachaient encore à la vie, et les alla rejoindre dans le sein de Dieu. Mais rien ne peut dépeindre les transports d’allégresse du saint Patriarche, lorsqu'il apprit les souf-
frances et la mort de ses fils. Regardant son Ordre comme à jamais consacré par ce
baptême de sang, et pleurant de joie : « Maintenant, s'écria-t-1l, je puis dire en toute
assurance que j'ai cinq vrais Frères Mineurs. » Puis, se tournant du côté de l'Espagne, il salua et bénit le couvent d'Alenquer, d'où ils étaient partis pour aller au martyre. « Maison sainte, terre sacrée, tu as produit et offert au Roi des cieux cinq belles fleurs
empourprées et de la plus suave odeur. O maison sainte, sois toujours habitée par des Saints. »
Bérard et ses compagnons sont les premiers - nés de cette nombreuse lignée de martyrs que l'Ordre de Saint-François a fournie à l'Église, et qui fait sa gloire devant Dieu et devant les hommes. Ils sont moissonnés avant d’avoir pu planter la croix sur ces plages inhospitalières de l'Afrique; mais leur holocauste ne demeure pas stérile. Leur sang est une semence féconde, et sur leur tombe s'élève un lys immortel, dont
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COMMENT, AU CHAPITRE D'ARLES, SAINT FRANÇOIS APPARUT A SES FRÈRES ET LES BÉNIT. D'après le tableau de Fra Angelico de Fiesole. — Musée de Berlin.
l'éclat et les parfums réjouissent la catholicité tout entière. Nous voulons parler de saint Antoine de Padoue, qui partage avec saint François l'honneur d'être le grand thaumaturge du treizième siècle, et dont nous allons esquisser rapidement la vie et les travaux, si intimement liés à l'histoire du Patriarche séraphique.
Au couvent de Sainte-Croix de Coïmbre vivait un jeune Religieux appelé Fernando de Bouillon, de la famille de Godefroy de Bouillon, et petit-fils de ce Vincent de Bouillon qui, lors de la prise de Lisbonne par les Croisés sur les Maures, en 1147, avait été nommé gouverneur de la ville conquise. Fernando avait pour fonction de recevoir les hôtes, et c’est en cette qualité qu'il avait contracté avec eux une étroite amitié.
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Lorsqu'il vit revenir leurs restes tout resplendissants de l'auréole des miracles et de la vénération des peuples, la pensée lui vint d'entrer dans un Ordre qu'il considérait comme une école de martyre. Une apparition miraculeuse de saint François acheva l'œuvre de sa vocation à la vie franciscaine. Un soir qu'il était seul dans la chapelle du couvent, répandant son âme et ses aspirations au pied du tabernacle, le Patriarche d'Assise lui apparut, et, d'un geste impérieux, lui commanda de revêtir les insignes de la pénitence. Fernando obéit. Dès le lendemain, muni de l'autorisation de son prieur, il se présentait au monastère franciscain de Saint-Antoine d'Olivarez, et y prenait l'habit de Saint-François, avec le nom d'Antoine, nom sous lequel les peuples le connaîtront et l'invoqueront désormais. Il avait alors vingt-cinq ans (juillet 1220). Au bout de quelques mois de probation, il sollicita et obtint de ses supérieurs la permission de passer en Afrique pour évangéliser les Maures. Mais la Providence l'appelait ailleurs, et lui destinait un autre champ à cultiver. À peine arrivé au terme de son voyage, il se vit en proie à de cruelles douleurs ; comprenant par là que le Ciel s'opposait à ses desseins, il s'embarqua au printemps (1221) pour revenir en Portugal, dans l'espérance que l'air de la patrie raffermirait promptement sa santé. Cette fois encore une violente tempête déjoua ses plans, et le jeta sur les côtes de la Sicile (1).
Tandis qu'il s'éloignait à regret des rivages africains, sept autres Keligieux, partis de la Toscane avec l'autorisation du Frère Élie, alors vicaire général, débarquaient à Ceuta, dans le royaume de Maroc, comme pour le remplacer à ce poste d'honneur. C'étaient Daniel, provincial de Calabre, Samuel, Donule, Léon, Hugolin, Nicolas et Ange. Ils se répandirent dans la ville de Ceuta, en criant : « Jésus-Christ est le seul vrai Dieu; il n'y a de salut qu'en Lui. » Le chef des musulmans les fit comparaître à son tribunal, et leur posa cette alternative : « Renoncez au Christ, ou vous mourrez. — Apostasier ! jamais! » répliquèrent-ils avec fermeté. Sur cette réponse, ils furent condamnés à avoir la tête tranchée : c'était l'objet de leurs vœux les plus ardents. La veille de l'exécution, ils se jetèrent aux genoux de Daniel, pour recevoir sa dernière bénédiction; et Daniel les bénit en ces termes : « Réjouissons-nous dans le Seigneur. Voici pour nous un Jour de fête : les Anges nous entourent; le ciel nous est ouvert; demain, nous recevrons tous la couronne du martyre. » Le lendemain matin, ils se donnèrent le baiser d'adieu, puis s'avancèrent d'un pas alerte vers le lieu du supplice; on eût dit des fiancés qui vont s'asseoir au banquet nuptial. Leurs têtes tombèrent sous le cimeterre des Maures, le 10 octobre 1227 (2).
Pendant ce temps-là, Antoine s'était rendu avec Philippe, frère lai de Castille, au Chapitre général de Notre-Dame des Anges (1221). Ayant été envoyé à Bologne, il vécut un an loin du regard des hommes, au fond d’une grotte solitaire du couvent de Monte Paolo, se livrant tout entier à la mortification des sens et à la méditation des Saintes Écritures : tant le Seigneur est fidèle à son habitude de former dans le silence de la retraite les apôtres qui doivent verser dans le monde des torrents de vie, de vérité et d'amour! Une circonstance extraordinaire mit en lumière les talents du jeune Religieux. Désigné par l'évêque de Forli pour adresser aux ordinands une pieuse exhorta-
(1) WappixG, t. [, p. 359. — (2) Za., t. II, p. 22.
tion, Antoine développa ce texte de nos saints Livres : « Le Christ s'est fait obéissant jusqu’à la mort, et à la mort sur la croix. » Sa parole, d'abord timide, presque hésitante, devint bientôt rapide, entraînante, enflammée, majestueuse ; ses traits s'illuminèrent, et son visage devint si expressif, qu'on y lisait les divers mouvements de son âme. Les assistants, surpris, hors d'eux-mêmes, croyaient entendre un écho de la voix des prophètes, et versaient des larmes de bonheur. À la nouvelle de ce succès oratoire, François tressaillit de joie; 1l comprit que la Providence venait de lui envoyer une intelligence d'élite, un apôtre au cœur d'or; et il envoya aussitôt au jeune profès la permission, non-seulement de prêcher, mais encore d'enseigner la plus haute des sciences, la théologie (1222). Voici sa lettre :
« À mon très-cher Frère Antoine, Frère François, salut en Jésus-Christ. Il me plaît que vous enseigniez à nos Frères la sainte théologie, de manière toutefois à ne pas laisser s'éteindre en vous et dans les autres l'esprit de sainte oraison, selon la Règle que nous professons. Adieu. »
En vertu de cet ordre, Antoine enseigna la théologie à Bologne, à Montpellier, à Padoue, à Toulouse. Sa science n'avait d'égale que son humilité, et François, qui connaissait l'une et l’autre, lui écrivait, avec un respect mêlé d'affection : « À Antoine, mon évêque (1).» Pourtant, ce qui distingue saint Antoine, c'est moins encore l'étendue de son savoir que le succès prodigieux de ses prédications. Il serait impossible de décrire toute l'influence qu'il exerça sur cette société si troublée, mais si profondément catholique, du moyen âge. Quand il prêchait, tous les travaux étaient aussitôt suspendus comme aux Jours de fête ; juges, avocats, négociants, nobles et gens du peuple accouraient de toutes parts pour l'entendre. Les chemins étaient encombrés de chevaliers et de nobles dames, qui marchaient la nuit à la lueur des torches, afin de pouvoir s'assurer des places près de la chaire du prédicateur. Quand il paraissait, c'était dans la foule un frémissement inexprimable : pas une parole, pas un souffle ! Les populations haletantes recevaient et buvaient avec avidité la douce rosée de sa doctrine. Sa parole produisait dans les âmes l'effet d'une étincelle sur les gerbes de blé : elle les remuait, les échauffait, les enthousiasmait. Bientôt les larmes coulaient des veux; les sanglots, les cris de repentir couvraient la voix du Saint; et lorsqu'il descendait de chaire, cette multitude se précipitait sur lui pour baiser le bord de ses vêtements. Plus d'une fois, on fut obligé de lui donner une escorte d'hommes armés, pour le soustraire aux hommages enthousiastes de son auditoire. « Plus de haines, plus de guerre! répétait-on après lui. La paix, c'est la justice rendue à chacun! La paix, c'est la liberté du bien! » Et l’on voyait les Guelfes et les Gibelins se donner paibliquement le baiser de réconciliation, les voleurs restituer ce qu'ils avaient dérobé, les hérétiques abjurer leurs erreurs.
A cette époque, l'Italie entière tremblait au seul nom du féroce Ezzelin III, lieutenant et gendre de l’empereur Frédéric II. Vicence, Brescia, Vérone, prises d'assaut, venaient d'être livrées aux outrages d'une soldatesque sans pudeur, et Padoue craignait le même sort. À cette nouvelle, Antoine, se dévouant pour ses concitoyens, court à Vérone. Il entre avec l'intrépidité d'Élie dans le palais du nouvel Achab, marche droit à Ezzelin,
(1) THoMAS DE CELANO, Vita secunda, P. X, c. Ix.
et lui dit en face : « Tyran cruel, monstre insatiable, jusques à quand verseras-tu injustement le sang des chrétiens? Le Jugement approche; ta sentence est portée, et le châtiment sera terrible! » Les satellites n'attendaient qu'un signe de leur chef pour
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PLQUIER al DU HAUT DE SON TRÔNE, MARIE COUVRE DE SA PROTECTION SAINT FRANÇOIS, QUE BÉNIT L'ENFANT JÉSUS. D'après le Corrége (1494-1534). — Galerie de Dresde.
Au second plan, saint Antoine de Padoue; à droite, saint Jean-Baptiste et sainte Catherine.
massacrer le moine audacieux. Mais à leur grande surprise, Ezzelin, déposant sa férocité naturelle et devenu plus doux qu'un agneau, suspend son baudrier à son cou, se prosterne aux genoux du jeune religieux, et promet de satisfaire à la justice divine. « J'ai vu, leur dit ensuite le tyran pour expliquer sa conduite, j'ai vu sortir des yeux de
ÉGLISE DE SAINT-ANTOINE, A PADOUE
flammes de l'enfer. » Antoine avait remporté la victoire : Padoue fut épargnée. Tel,
huit siècles auparavant, le pape saint Léon avait miraculeusement arrêté sur les bords du Mincio le farouche Attila.
Quoique le treizième siècle nous ait accoutumés à ces coups de théâtre où la vertu aux prises avec le vice finit par l'emporter, le triomphe moral de saint Antoine de Padoue n'en mérite pas moins notre admiration. Quand ce jeune Religieux, seul et désarmé, affronte la colère d'un monstre dont les mains sont teintes du sang de ses compatriotes et qui laisse périr de faim, dans les geôles de Vicence, des enfants encore à la mamelle et leurs mères, comment ne pas se sentir ému? Quand il lui tient un langage d'une liberté qui contraste avec le servilisme des Gibelins et les adulations de l'empereur Frédéric II, comment ne pas applaudir à ce courage héroïque ? Et comment ne pas saluer dans cet acte de noble indépendance « l'aurore du rôle politique que devait Jouer la milice des Frères Mineurs, contemporaine des Républiques italiennes, alliée naturelle des faibles, ennemie des oppresseurs, dont elle n'avait ni peur ni besoin (1) »?
Les Padouans se montrèrent reconnaissants envers leur libérateur; toutes les fières cités de la Lombardie applaudirent à son intrépidité, et l'influence sociale d'Antoine grandit tellement à la suite de cet événement, qu Ezzelin ne pouvait s'empêcher de s'écrier : « Je crains plus ce moine que toutes les armées des Guelfes. »
Peu de temps après l'entrevue de Vérone, le tvran, voulant sans doute mettre à l'épreuve l'esprit d'abnégation du Saint, lui députa deux soldats chargés de magnifiques présents, avec ordre de le massacrer sur-le-champ, s'il acceptait. Antoine ne se laissa pas gagner par leurs paroles fallacieuses : 1l les chassa de sa présence, refusa leurs présents, qui étaient, disait-1l, le prix du sang des pauvres, et déjoua ainsi les complots d'Ezzelin. À dater de cette époque, et tant que vécut saint Antoine, Ezzelin se montra moins cruel et commit moins de brigandages. Soit crainte des jugements de Dieu, soit retour momentané à de meilleurs sentiments, il défendit à ses séides de faire aucun mal à notre ardent missionnaire. « C'est vraiment un homme de Dieu, leur disait-il fréquemment, c'est un saint ! Il ne fait que son devoir en reprenant nos vices; faisons le nôtre en lui laissant la liberté (2). »
Saint Antoine profita de cette liberté pour faire entendre la parole de Dieu dans les villes le plus infestées par l’hérésie et tâcher de ramener les sectaires dans le giron de l'Église. En Italie, il réussit au delà de toute espérance. Rimini revint à la foi, après la miraculeuse prédication du Saint aux poissons de l'Adriatique et de la Marecchia. Florence et les villes environnantes pleurèrent leurs égarements, lorsque, selon sa prédiction, on eut trouvé le cœur d'un avare enfoui parmi ses trésors.
Ses succès ne furent pas moins merveilleux dans le Berry, la Provence et le Languedoc, où le saint Patriarche l'avait envoyé continuer l'œuvre de saint Dominique et enraver les progrès de l'hérésie manichéenne. Ce fut mêine à cette occasion qu'il mérita d'être appelé par les Souverains Pontifes l'Arche du Testament et l’infatigable marteau des hérétiques.
Sa vie se trouve liée à celle du saint fondateur dans un miracle qu'a relaté Thomas
er
(1) OZANAM, Les Poëtes franciscains, Préface, p. 3. — (2) César CANTU, Aistoire universelle.
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de Celano (1). Au Chapitre provincial tenu, l'an 1224, dans la ville d'Arles en Provence, le jeune Portugais prêchait avec une ardeur toute séraphique sur le titre de la croix : Fésus de Nazareth, rot des Fuifs. Au milieu de son discours, le saint Patriarche apparut, comme pour donner plus de poids à la doctrine de son disciple, et il bénit avec effusion le prédicateur et les assistants. En ce moment, tous se sentirent remplis de consolation et renouvelés dans l'esprit de leur vocation, qui se résume tout entière dans l'amour de Jésus crucifié. François avoua lui-même à ses confidents la réalité de cette apparition, symbole, disait-1l, de l'union très-étroite qui l’attachait à ses Frères.
Saint Antoine de Padoue est, après saint François d'Assise, une des plus grandes figures du treizième siècle. Comme Saint, il n'occupe que le second rang dans les annales de l'Église : mais comme orateur et comme apôtre, il est au premier.
Le célèbre thaumaturge fut convié de bonne heure aux noces éternelles : 1] mourut à Padoue, un vendredi, à l'âge de trente-six ans, le 13 juin 1231, en murmurant une hymne à Marie. De petits enfants divulguèrent le secret de sa mort, en criant aussitôt à travers les rues : « Le Saint est mort! le Saint est mort! >» Grégoire IX l'inscrivit au catalogue des Saints en la solennité de la Pentecôte, le 30 mai 1232. Quelques années après, saint Bonaventure, alors général des Frères Mineurs, ouvrit la tombe de saint Antoine; le corps était en cendres; la langue seule était intacte, fraîche et vermeille comme celle d'un homme vivant. Le Docteur séraphique la prit entre ses mains, et s'écria en la baisant avec respect : « O langue bénie, qui n'as cessé de louer Dieu et qui as enseigné aux autres à le bénir, c'est maintenant qu'on voit clairement combien tu es précieuse à ses yeux! » Puis 1l la remit aux magistrats de la ville, qui la reçurent sur un plateau d'or (2).
Ainsi la seconde floraison des disciples de saint François est plus brillante encore que la première. Bérard, Daniel, Antoine de Padoue, quels hommes, et que de gloire dans ces noms ! Ils viennent apporter à l'Ordre deux nouvelles couronnes, celle du martyre et celle de l’apostolat. Leur glorieuse vie et leur mort plus glorieuse encore appartiennent au bienheureux Patriarche ; car c’est de lui qu'ils ont reçu leur mission, leur autorité; c'est à lui peut-être qu'ils doivent leurs triomphes, et d'ailleurs, dans la famille religieuse comme dans la famille humaine, la gloire des fils rejaillit, éclatante, immor-
telle, sur le front de leur père.
(1) Vita prima, c. xvix. — (2) Act. SS., 13 juin.
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URANT ce triste épisode, et alors que Bérard et ses compagnons tombaient sous le cimeterre des musulmans d'Afrique, François, n'ayant pu trouver le martyre en Orient, revenait en Italie pour y continuer son apostolat. Il débarqua à Venise. Cette
ville, la Tyr du moyen âge, était dans toute la splendeur de sa puissance. Les navires de toutes les nations se dirigeaient vers elle et versaient dans son port les richesses de l'Orient et de l'Occident. Ses doges étaient des rois, et ses marchands égalaient les princes en faste et en magnificence. Comment l'humble Mendiant d'Assise eût-1l pu faire entendre sa voix au milieu d'une cité où les affaires et les plaisirs se succédaient sans relâche ? Il s'éloigna donc du centre trop tumultueux de la ville, et alla passer quelques jours dans un de ces nombreux îlots FRE qui émergent, brillants comme la nacre, de la nappe azurée des a lagunes. En mettant le pied dans l’île, il aperçut devant lui une AUX OISEAUX. nombreuse troupe d'oiseaux qui chantaient. « Nos frères les
Miniature d'unlivre d'Heures francis- | | ne Fe Oo oiseaux louent Dieu, dit-il à son compagnon; allons au milieu d'eux réciter l'office divin. » Mais comme le gazouillement des oiseaux les empêchait de s'entendre, il se tourna vers eux et leur dit : « Mes frères les oiseaux, suspendez vos chants jusqu'à ce que nous ayons payé à Dieu le tribut de nos louanges. » Ils se turent à l'instant même, et ne reprirent leur bruyant ramage que
lorsque le Saint leur en eut accordé la permission (1).
Le bruit de ce prodige attira l'attention des Vénitiens, dont la foi se réveilla et qui
surent apprécier le trésor qu'ils possédaient ; et ce fut pour perpétuer le souvenir de ce
(1) BONAVENTURE, C. VIII ; GONZAGA ; DANDOLO, Æistoire de Venise.
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MAITRE-AUTEL EN MARBRE DE L'ÉGLISE DE SAINT-FRANÇOIS, A BOLOGNE (partie supérieure).
Sculptures de Jacobello et de Pierre Paolo delle Masegne, Vénitiens (1338).
miracle, qu'un patricien, nommé Jacques Michieli, s'empressa de bâtir dans cette île, pour le Saint et pour ses Frères, le couvent de Saint-François du Désert (1).
D'après le récit de Wadding, tiré de la Chronique d'Ange de Clarène, le saint fondateur averti par le Frère Étienne que le fameux Frère Élie cherchait, sinon à détruire l'Ordre, du moins à le modifier par de fâcheuses innovations, en fut profondément affligé; mais quelle que fût l'étendue du mal, il attendit, sans doute pour y porter un remède plus efficace, le prochain Chapitre général, qui devait se tenir à la Portioncule en la fête de saint Michel. Dans l'intervalle, il résolut d'aller visiter le couvent de Bologne, fondé huit ans auparavant par son premier disciple, Bernard de Quintavalle. Sur sa route, il évangélisa la plupart des villes de la Lombardie, Padoue, Bergame, Brescia, Mantoue, Crémone, où, selon sa coutume, il rétablit la paix, et où il laissa après lui des maisons de son Ordre.
À Crémone, 1l rencontra saint Dominique : ce fut pour les deux Patriarches une des plus douces consolations que la Providence leur eût ménagées sur la terre. Ils purent conférer ensemble sur la bonté de Dieu, sur l'état florissant de leurs Ordres, sur le mouvement qui entraînait les peuples vers le Dieu du Calvaire. Un miracle termina ce suave entretien. Les Religieux du monastère (c'était un couvent de Frères Mineurs) étaient venus les prier de bénir un puits dont l'eau était trouble et insalubre. Les deux amis se regardèrent, chacun invitant l’autre à répondre. Alors Dominique dit aux Frères : « Puisez de l'eau, et apportez-nous-la. » Ils allèrent en chercher dans un vase et l'apportèrent; et Dominique dit à François : « Père, bénissez cette eau au nom du Seigneur. — Non, répondit François, bénissez-la vous-même, car vous êtes le plus grand. » Cette pieuse contestation dura quelque temps entre les deux Saints; à la fin, Dominique, vaincu par l'humilité de François, fit le signe de la croix sur le vase, et ordonna qu'on versât l'eau dans le puits, dont la source fut purifiée pour toujours (2).
De Crémone, saint François se dirigea vers Bologne la Savante. Il avait conçu une haute idée de la vertu des Bolonais, depuis que Bernard lui avait écrit : « Mon Père, tout est bien disposé à Bologne. Mais envoyez d'autres Religieux à ma place; car je n'espère plus y faire aucun bien, j'ai même tout lieu de craindre d'y perdre mon âme, tant on my comble d'honneurs! » Mais il était loin de s'attendre à la réception triomphale dont 1l allait être l'objet. Au premier bruit de son arrivée, toute la cité se porta au-devant de lui. Étudiants et professeurs, riches et pauvres, tous voulaient voir le Saint, l'entendre, recevoir sa bénédiction. Ils lui firent un cortége d'amour, comme les rois et les empereurs de la terre n'en connurent jamais; il ne parvint qu'à grand peine jusqu'à l'immense place du Petit-Palais. Là, 1l prêcha d'une manière si sublime, qu'on croyait entendre un séraphin plutôt qu'un homme. Au reste, voici, d'après la déposition d'un témoin oculaire, la fidèle peinture de l'impression que produisirent sa personne et sa parole : « Moi, Thomas, citoyen de Spalatro et archidiacre de l’église cathédrale de la même ville, étant étudiant à Bologne, l'an 1220, en la fête de l’Assomption de la Mère de Dieu, j'ai entendu saint François prêcher sur la place publique, devant le
2 — —— —— ———————"—— ——— ————]———————— pp me = ————— — rm = ———— ————— ——— =
(1) Pietro Ziani, doge de Venise, approuva cette donation. (2) WaADDING, t. I, p. 334.
Petit-Palais, où presque toute la ville était assemblée. Il partagea ainsi son discours : les Anges, les hommes, les démons. Il parla de ces êtres intelligents avec tant d'exactitude et d'éloquence, que les gens de lettres qui l’'écoutaient admirèrent un si beau langage dans la bouche d'un homme simple. Il ne suivit point la marche ordinaire des prédicateurs ; mais parlant à la façon des orateurs populaires, il ramena tout à ce seul point, l'extinction des inimitiés et de l'esprit de vengeance, le rétablissement de la paix et de la concorde entre concitoyens. Son habit était vil et grossier, sa personne chétive, son visage défait; mais Dieu donnait une telle efhcacité à ses paroles, qu'un grand nombre de gentilshommes, extrêmement animés les uns contre les autres, et dont la fureur avait déjà répandu beaucoup de sang, se réconcilièrent publiquement. L'affection et la vénération pour le Saint étaient si universelles et allaient si loin, que la foule courait à lui et qu'on s'estimait heureux de pouvoir seulement toucher le bord de sa robe (1). »
L'archidiacre de Spalatro raconte ensuite les merveilles opérées par notre Saint. Les Bolonais revinrent aux pratiques de la foi chrétienne; plusieurs revêtirent les livrées de la pénitence, entre autres Nicolas Pepoli, donateur du couvent de cette ville, Bonizio et deux jeunes étudiants, Pellegrino et Rizzier de Modène. François fit plusieurs mi-. racles ; il rendit la vue à un enfant, en faisant sur lui un grand signe de croix ; il en guérit un autre de l'épilepsie, en lui faisant appliquer sur la poitrine un parchemin sur lequel il avait écrit une prière. Ces adolescents revêtirent plus tard la bure franciscaine.
François, après avoir pris congé du peuple bolonais, alla tout d'abord présenter ses hommages au cardinal Hugolin, envové comme légat en Lombardie; puis il se rendit au couvent de Sainte-Croix, occupé par les Frères Mineurs. Quelle ne fut pas sa surprise, quand il se trouva en face d'une belle et vaste maison! Son mécontentement augmenta encore quand il apprit que Jean de Strachia, Provincial de la province de Bologne, y avait ouvert, sans le consulter, un cours de théologie et d'éloquence sacrée. Indigné de cette double infraction à la discipline régulière, 1l réprimanda vertement le coupable. « Quoi donc! s'écria-t-il, c'est là la demeure des pauvres évangéliques! Des Frères Mineurs logent dans ce palais ! Pour moi, je ne reconnais pas cette maison pour une des nôtres: et ceux qui l'habitent, je ne les regarderai point comme mes frères. C'est pourquoi je vous commande, au nom de l'obéissance, d'en sortir au plus vite. » Les Religieux lui obéirent sans répondre un mot; les malades eux-mêmes, parmi lesquels se trouvait l'angélique Frère Léon, le narrateur de ce fait, furent transportés ailleurs. Mais le cardinal Hugolin, étant survenu, finit par apaiser la colère du Saint, en lui disant : « Mon fils, n'aie point de scrupule d'accepter cette maison; il faut pour les infirmes un peu plus d'air et d'espace ; et quant à la propriété, elle reste au donateur et à la sainte Église romaine. » Le conseil était sage; François le suivit, et faisant taire ses répugnances, il pardonna aux infracteurs repentants, et leur permit de rentrer dans le monastère (2). Toutefois il refusa d'y passer la nuit, et alla prendre un peu de repos au couvent des Frères Prêcheurs, afin que la leçon portât ses fruits. « Une indulgence qui favoriserait le crime, disait-il, ne serait point de l'indulgence, mais de la complicité. Je ne veux
(G) WappING, t. I, p. 337. — (2) THoMaAs DE CELANO, Vita secunda, p. III, c. iv.
point autoriser par ma présence la faute qu'on a commise contre la sainte pauvreté. » Quant à l’école de théologie, il la ferma, et il défendit formellement au Provincial de la rouvrir sans sa permission (1).
Le lendemain, ayant dit adieu à son ami saint Dominique, il reprit le chemin d'Assise pour y présider le Chapitre
général. Ici se termine, à proprement parler, la vie apostolique du saint Patriarche; il ne sortira plus guère du couvent, à cause de ses nombreuses infirmités ; et les quelques années qu'il lui reste encore à passer dans l'exil de ce monde, seront partagées entre la contemplation, les besoins de son Ordre et la douleur.
Or, il nous semble que nous ne pouvons mieux clore le récit de ses prédications qu'en plaçant sous les yeux de nos lecteurs l'histoire naïve du loup de Gubbio, histoire véridique qui dépeint au naturel les mœurs de l'époque et la bonté compatissante du saint thaumaturge (2).
Gubbio, petite ville de l'Ombrie, située au nord d'Assise, sur la rampe escarpée des
Imaoo Fratris Ex Miniftri Genia is in fuperio n£Eccle faConuen
tuaffumcvbi GE requelcit) reperla & a Giunta Apennins, à l'entrée des gor- Piano Anno 1236 indict o delineata é ges rocheuses du mont Calvo, LE FRÈRE ÉLIE DE CORTONE, À GENOUX AU PIED DU CRUCIFIX. Gubbio tremblait devant un Jesu Christe pie, miserere precantis Elie. ; . p: loup dont la taille, aussi bien
Fac-simile d'une vieille estampe gravée d'après un tableau sur bois découpé, com- . | mandé par le Frère Elie à Giunta Pisano, en 1236, et primitivement suspendu à que la férocité, était mons-
une poutre qui traversait l'église supérieure d'Assise au-dessus de l'autel. ;
trueuse. Il ne s'attaquait pas seulement aux animaux; il dévorait aussi les enfants et les hommes. Les habitants étaient dans la consternation, et les plus hardis n’osaient plus s’aventurer sans armes en dehors des murs de la ville. Le Saint, touché de compassion, résolut d'aller trouver le loup. Il gravit la montagne sans crainte, mettant toute sa confiance en Dieu; et suivi de
(1) WaADDING, t. Ï, p. 339.
(2) Une inscription gravée sur la pierre, un tableau de la Galerie municipale, les traditions du pays, tout
nous incline à croire que nous ne touchons point ici à une légende, maïs à ua fait historique.
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loin par la multitude anxieuse, il s'avança vers le repaire du loup. Troublée dans son repos, la bête fauve s'élance d'un bond, la gueule béante, vers l’homme de Dieu. Celui-
ci marche à sa rencontre, fait sur elle le signe de la croix, l'appelle à lui et lui dit d'une
voix vibrante : « Viens ici, frère loup, et, au nom du Christ, ne me fais aucun mal, à
moi ni à personne. »
Aussitôt le loup s'arrête, ferme la gueule, et vient, doux comme un agneau, se cou-
cher aux pieds du Saint. « Frère loup, poursuit François, tu as commis de grands crimes. Tu n'as pas seulement égorgé des animaux. Tu as poussé la cruauté jusqu’à
dévorer des hommes créés à l'image de Dieu. Tu mérites la mort! Tout le monde murmure contre toi, et tu es un objet d'horreur pour tous les habitants de la contrée. Mais, je le veux, frère loup, tu vas signer un traité de paix avec eux. Je sais que la faim est la seule cause de tes crimes; promets-moi donc de mener une vie innocente; et de leur côté, les habitants te pardonneront le passé et pourvoiront désormais à ta subsistance. Ÿ consens-tu ? » Et le loup, baissant la tête, indique par ses mouvements quil accepte le contrat.
Alors François revint vers la ville avec le loup, qui le suivait comme un chien suit son maître. Et comme toute la population était accourue sur la place publique pour être témoin d'une scène si étrange, François, montant sur une pierre, haranse la foule en ces termes : « Mes LE LOUP DE GUBBIO AUX PIEDS DE SAINT FRANÇOIS. Frères, c'est en punition de vos pé- D'après une eau-forte de J. B. M. Pierre (dix-huitième siècle).
chés que le Seigneur a permis ce
fléau. Mais, songez-y, si la gueule d'un pauvre animal qui, après tout, ne peut tuer que le corps, a suffi pour jeter l'effroi dans votre ville et dans toute la contrée, combien plus ne devez-vous pas craindre cet abime de l'enfer qui dévore éternellement ses victimes! Ah! convertissez-vous, faites pénitence, et alors Dieu vous délivrera, nonseulement de la rage d'un loup dans cette vie, mais encore des flammes éternelles après votre mort. » Après ce discours, le Saint demanda solennellement aux magistrats et à tous les habitants s'ils agréaient les conditions du traité de paix avec le loup, c’est-àdire pour eux la promesse de le nourrir, et pour lui la promesse de ne nuire à aucune créature. Tous acceptèrent d'une voix unanime ; le loup, de son côté, pour attester et
ratifier ses engagements, posa sa patte dans la main de François. A cette vue, l'admira-
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tion ne connut plus de bornes ; des acclamations enthousiastes, bruyantes comme les flots de la mer, s'échappèrent de toutes les poitrines. Puis la foule se dispersa, en louant et bénissant Dieu de lui avoir envoyé François, qui, par ses mérites, l'avait délivrée de la gueule d'une bête si cruelle. Le loup vécut encore deux années à Gubbio, allant familièrement de porte en porte, entrant dans les maisons, sans faire n1 recevoir aucun mal ; chacun s'empressait de lui fournir ce qui était nécessaire à sa subsistance ; et quand il traversait la cité, jamais les chiens n'aboyaient après lui. Enfin, deux ans après sa conversion, frère loup mourut de vieillesse, et les habitants le regrettèrent vivement; car, rien qu’à voir cet animal traverser les rues avec la douceur d'un agneau, ils se rappelaient avec bonheur le miracle et la sainteté du célèbre thaumaturge de l'Ombrie (1).
Enfin, après une absence de plus d'une année, François rentra, un peu avant la Saint- Michel (1220), au couvent de Notre-Dame des Anges. Sa présence était devenue nécessaire, et son retour était ardemment désiré de ses douze premiers compagnons.
Frère Élie avait profité de son titre de Vicaire général pour se poser en réformateur. Habile théologien, homme d'une haute intelligence et d'une incroyable énergie, mais esprit inquiet, vaniteux, cachant sous le froc un orgueil indompté, il avait, par un contraste étrange, prescrit l'abstinence perpétuelle et introduit le luxe des vêtements. Lorsque le saint fondateur fit sa rentrée solennelle à la Portioncule, Frère Élie vint à sa rencontre avec les autres Keligieux; mais à sa mise, il était facile de le distinguer. Il portait une robe d'une étoffe plus fine, un capuce plus ample, des manches plus larges, et sa démarche était fière et hautaine. François, prenant pour règle ce conseil de l'Évangile, qu'il ne faut pas briser le roseau déjà courbé, ni éteindre la mèche qui fume encore, essaya de lui faire toucher du doigt le ridicule de sa vanité. « Frère Élie, lui dit-il un soir en présence des Frères, prête-moi ton habit. » N'osant s’y refuser, Élie Ôte sa belle tunique et l'apporte à son Père. Celui-ci la revêt par-dessus son vieil habit, en ajuste les plis avec grâce, et fait le tour de la salle, la tête haute, la poitrine gonflée, les bras arrondis, en disant d'un air protecteur : « Dieu vous garde, bonnes gens! » Puis il s'en dépouille avec indignation, la jette loin de lui, et se retournant vers Élie : « Voilà, dit-il, comment marcheront les frères bâtards de notre Ordre! » Il reprend ensuite sa contenance accoutumée, sa démarche simple et modeste, fait quelques pas devant les assistants, et leur dit : « Voilà comment marcheront les véritables Frères Mineurs. » Le Frère Élie fut couvert de confusion, sans être entièrement converti (2).
Quant à la défense de manger de la viande, François la leva peu de temps après, à l’occasion d'une visite céleste dont les auteurs du quatorzième siècle se sont faitsles narrateurs. Pendant qu'il était en contemplation dans le bois voisin de la Portioncule, un jeune voyageur d'une beauté extraordinaire vint frapper à la porte du couvent, et demanda le Frère Élie, qui refusa de descendre. Masseo, qui faisait alors l'office de portier, ne savait comment porter au jeune inconnu une réponse si désagréable. « Je sais tout, dit en souriant le beau voyageur : allez, je vous prie, trouver le Père Francois, afin qu'il lui enjoigne de venir me parler. » Masseo courut dans le bois, où 1l trouva l’homme de Dieu plongé dans une extase ct les bras tendus vers le ciel. « Dis au
(1) BARTHÉLEMY DE PISE, éd. cit., c. 140. — (2) WabDiNG, t. I, p. 340.
Frère Élie, répondit le Père sans changer de posture, que je lui commande d'aller parler à ce jeune homme. » Élie dut obéir: il se rendit en murmurant au parloir. « Je viens vous demander, dit doucement l'étranger, si des hommes qui font profession d'observer le saint Évangile, doivent ou non pratiquer ce conseil : Mangez ce qu'on vous présente. — Passez votre chemin, répondit Élie, je n'ai point à vous répondre. » Et, de dépit, il ferma brusquement la porte. Mais bientôt, reconnaissant son tort, il revint pour s’excuser ; 1l n'y avait plus personne. François, ayant appris de Notre-Seigneur que ce beau jeune homme était un Ange, adressa au Frère Élie des reproches trop mérités sur l'inconvenance de sa conduite. « Mon fils, lui dit-il, est-ce donc ainsi que tu reçois la visite des Anges? J'ai bien peur que ton orgueil ne te rende indigne de rester dans notre humble institut (1). » Là-dessus, il congédia le Frère Élie.
CONVERSION DU LOUP DE GUBBIO
Bas-relief en marbre du maïître-autel de San-Lorenzo, à Naples. — Sculpture de Merliano da Nola (1478-1559).
L'année suivante, il lui renouvela les mêmes menaces, mais sous la forme d'une prophétie nette et positive. Voici comment saint Antonin raconte le fait. François évitait avec soin de rencontrer le Frère Élie, de le voir, de lui parler. Élie, s'en étant aperçu et soupçonnant quelque mystère, alla trouver le Saint; et comme celui-ci cherchait encore à s'enfuir, il le retint par le pan de sa robe en lui disant d'une voix émue : « Mon Père, pourquoi me fuir de la sorte ? Parlez, je vous prie. — Je ne te cacherai rien, mon fils, répondit le Saint. Voici ce que le Seigneur m'a révélé. Tu as été pesé dans la balance, et tu as été trouvé trop léger. Tu violeras tes vœux; en raison de tes iniquités, tu mourras hors de l'Ordre, et tu seras damné! — Dieu! s'écria le Frère Élie, quelle horrible perspective ! Pourtant, que ce ne soit pas un motif pour vous de me bannir de votre présence ; courez plutôt à la recherche de la brebis égarée, et rapportez-la sur vos épaules à l'exemple du bon Pasteur. Priez pour moi, afin que je ne sois pas maudit de Dieu; car il est écrit que le Très-Haut change ses décrets, quand le pécheur sait se corriger de ses défauts. » Frère Élie était à genoux ; son regard était suppliant, et ses
paroles entrecoupées de soupirs, de larmes et de sanglots. François, qui l’aimait, lui promit d'intercéder en sa faveur. I] se retira dans la plus
(1) WaDpixG, t. I, p. 343, XXII.
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profonde solitude, pour converser uniquement avec le Ciel; et au bout de trois jours de prières et d'austérités, il revint lui dire : « Mon fils, le Seigneur a révoqué la sentence de réprobation que sa justice avait portée contre toi. Ainsi ton âme échappera aux tourments de l'enfer; mais en punition de ton orgueil, tu mourras hors de l'Ordre. » Les événements se chargèrent de justifier la vérité de cette prédiction.
Déposé une première fois par Grégoire IX en 1230, et cela, sur les plaintes d'hommes tels que saint Antoine de Padoue et l'Anglais Adam de Marisco, réélu Ministre général en 1236, et de nouveau déposé par le même Souverain Pontife en 1239, pour ses violences et ses criantes injustices (surtout contre Césaire de Spire), Frère Élie alla cacher
SANTA MARIA GLORIOSA DEI FRARI
Église des Frères Mineurs, à Venise, construite en 1250 par Niccold Pisano, ou, selon d'autres, par un Frère Mineur, sur l'emplacement cédé en 1225 aux Franciscains.
son dépit à Cortone, y noua des intrigues, se lança dans le parti de l'empereur Frédéric IT, alors en guerre ouverte avec le Saint-Siége, quitta l'habit de son Ordre en 1244, et fut excommunié par Innocent IV. La maladie l’arrêta sur la voie du crime; il demanda pardon en présence de deux Frères de l'Ordre, et il eut le temps, avant de mourir, grâce aux prières et aux mérites de son bienheureux Père, d'être relevé de la sentence d'excommunication fulminée contre lui, et de recevoir des mains de Bencio, archiprêtre de Cortone, l'absolution de ses fautes (1253). Heureux s’il eût toujours tenu compte des conseils et des remontrances du saint fondateur !
Élie est un de ces hommes à passions ardentes sur lesquels il est difficile d’asseoir un jugement exact. Les auteurs du quatorzième siècle, mettant en relief ses défauts
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plutôt que ses qualités, ont flétri sa mémoire; les écrivains modernes, se fondant sur certains passages fort élogieux de saint Antonin, ont pris à tâche de la réhabiliter. Qu'il nous soit donc permis d'exprimer ici notre sentiment; nous le ferons avec toute l'impartialité qu'exige l’histoire.
Partisans et adversaires lui reconnaissent beaucoup d'esprit, de science et d'éloquence, une indomptable énergie de caractère, ainsi qu'un talent inappréciable pour le maniement des affaires. Nous inférons de là qu'il avait reçu d'en haut une mission providentielle, celle d'organiser, en la continuant, l’œuvre du séraphique Patriarche. Son génie
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LA VIERGE ET L'ENFANT ENTOURÉS DE PLUSIEURS SAINTS. D'après Sandro Botticelli. Florence, Académie des Beaux-Arts.
A droite : saint Damien, sainte Catherine, saint François; à gauche : scint Cosme, saint Jean-Baptiste et sainte Marie-Madeleine.
était merveilleusement approprié à cette mission; s'il l'eût accomplie, il eût brillé d'un éclat incomparable dans la constellation des grands hommes de l'Ordre, entre saint François etsaint Bonaventure. Mais il lui manqua d'être un Saint. Infidèle à sa vocation, traître à ses serments les plus sacrés, il fut rejeté de Dieu, blâmé par ses Frères, et tristement réprouvé par les Souverains Pontifes. Terrible leçon pour ceux qui prêtent l'oreille au démon de l'orgueil et de l'ambition !
Par une coïncidence mystérieuse, à l'heure même où le Frère Élie commençait à s'écarter de la bonne voie, naissait en Toscane un petit enfant qui devait lui être substitué dans sa mission providentielle ; et à l'heure de son apostasie (1244), Bonaventure (c'était le nom de cet enfant béni), jeune profès dans l'Ordre séraphique, prenait ses
grades à l'Université de Paris et laissait échapper les premières lueurs d'un génie aussi
LA
| JV \J V
MS : ee LL: = a Digtizea
vaste que profond. Ainsi s'accomplissent les desseins de Dieu; sa miséricorde poursuit les hommes, et leurs iniquités ne servent qu'à mieux faire ressortir l’action de sa providence.
Nous avons, à dessein, quelque peu anticipé sur les événements. Nous tenions à justifier nos appréciations sur le caractère, la trempe de génie et les défauts du Frère Élie, ainsi qu'à mettre hors de contestation la sagesse de Dieu, qui gouverne tout avec force et douceur, et le caractère éminemment divin de l'esprit de prophétie dont le séraphique Père était animé. Maintenant que nos lecteurs sont édifiés sur ces divers points, nous allons reprendre le fil de notre récit.
Quelques jours avant la Saint-Michel, le bienheureux Patriarche d'Assise eut une vision qui le frappa vivement. Il vit une statue colossale, à la tête d'or, aux bras d’argent, aux Jambes d’airain, aux pieds d'argile, et 1l comprit que ces divers métaux signifiaient les différents âges de la famille franciscaine et les relâchements de l'avenir (1). Ce fut sous le coup de ces impressions et dans le but de conserver à l'Ordre sa beauté primitive, quil ouvrit à Notre-Dame des Anges, le 29 septembre 1220, son troisième Chapitre général. Il y prit deux mesures qui paraissent au premier abord un peu sévères, et qui n'étaient que justes. Il commença par déposer l'indigne Frère Élie, et abrogea le décret du même Frère sur l'abstinence perpétuelle. Il alla plus loin encore pour Jean de Strachia, qui, malgré sa défense formelle, avait eu l'audace de rouvrir à Bologne le cours de théologie. Il ne se contenta pas de le dépouiller de sa charge de Provincial : connaissant par une lumière l'endurcissement du coupable, il le maudit publiquement. En vain les Religieux, atterrés, le supplièrent-ils de retirer cet anathème. « Je ne le puis, répliqua-t-1l; je ne puis bénir celui que le Seigneur a maudit! » Chose navrante à redire! le malheureux persévéra dans sa coupable résistance, et il expira peu de temps après, en jetant le cri des désespérés : « Je suis damné! Je suis maudit ‘pour l'éternité (2)! »
François, d'un naturel si doux et si aimable, se montra, dans ces pénibles conjonctures, d'une fermeté à toute épreuve. N’était-ce pas son droit et son devoir d’extirper les abus et de retrancher du cep de vigne les branches inutiles et nuisibles? Du reste, après s'être acquitté de l'office de supérieur, 1l tira de son cœur ému Îles paroles les plus fraternelles à l'égard de ses Religieux, et de sages conseils sur l'étude des sciences et sur la prédication. « Fils bien-aimés, leur dit-il, il n’v a rien de plus excellent que le ministère de la parole divine; les prédicateurs ont droit à tous nos respects comme à toute notre reconnaissance, car ils sont le sel de la terre, la lumière du monde et la. terreur des démons. Honneur donc à ceux qui savent goûter et faire goûter aux autres les vérités éternelles ! [ls recevront du souverain Juge la récompense de leurs travaux. Mais malheur à ceux qui ne cherchent que leurs propres intérêts, ou qui s'enivrent de leurs triomphes, ou enfin qui perdent en de stériles études le temps qu'ils devraient employer à l'acquisition des vertus! Au grand jour des révélations, ils n'apporteront dans leurs mains que des gerbes de confusion, de honte et de douleur. Dieu leur pré-
(1) Marc DE LiSBONKE, 1. IT, ch. 1x.
(2) WaDDIxG, t. Ï, p. 339, XvI.
fère un simple frère lai qui vit saintement ; il le glorifiera, pendant qu'il réprouvera les autres, selon cet oracle de l'Ancien Testament : Ce/le qui était stérile s'est vue mère de beaucoup d'enfants, et celle qui avait une postérité nombreuse s'est trouvée sans appui. La femme stérile est l'image de cet humble Frère qui n’a pas reçu mission d'enseigner, et qui se trouvera cependant être le père de milliers d’âmes sauvées par ses prières. Celle qui avait une postérité nombreuse est la figure des beaux parleurs qui croient avoir engendré une multitude d'âmes à Jésus-Christ, et qui reconnaîtront au dernier jour qu'elles ne leur appartiennent pas. Ne l’oubliez donc pas, je veux des hommes de prière plutôt que des savants. N'allez pas quitter sans motif la prière pour l'étude, n1 vous livrer à l'étude par pure curiosité; mais étudiez pour apprendre à mieux vivre et pour enseigner aux autres par vos propres exemples le chemin de la vertu. En un mot, soyez les vrais disciples de l'Évangile : puisez dans l'oraison ce que vous devez enseigner en public, avec la flamme divine qui doit vous animer; appliquez-vous par-dessus tout à pratiquer l'obéissance et l'humilité; ne vous fiez point à l'excellence de votre état, et mettez-vous en garde contre les ruses de Satan. Car qui pourrait compter les victimes qu'il a déjà faites? Il a levé le premier l’étendard de la révolte, et il a entraîné dans sa chute le tiers des esprits célestes ; il a chassé du Paradis terrestre Adam et Eve avec toute leur postérité; il a demandé à cribler les Apôtres comme on crible le froment; et vous savez s'il a réussi! L'un d'eux a trahi son Maître, l'autre l'a renié, tous ont pris la fuite. Veillez donc et priez, pour ne pas déchoir de la sainteté de votre vocation (1). »
Dans la dernière session capitulaire, le serviteur de Dieu dit à ses Frères : « Désormais, je suis mort pour vous. Voici votre supérieur, Pierre de Catane; c'est à lui que nous obéirons tous, vous et moi. » Et se prosternant aux pieds de Pierre de Catane, il lui promit respect et obéissance en toutes choses, comme au Ministre général de l'Ordre.
Puis, toujours à genoux, les yeux levés vers le ciel et baignés de larmes, il fit cette
prière avec un inexprimable accent d'amour : « Mon Seigneur Jésus-Christ, je vous
recommande cette famille qui vous appartient et que vous m'avez confiée jusqu'à ce jour. Vous savez que mes infirmités me mettent hors d'état de la gouverner; je la laisse donc entre les mains des Ministres généraux. S'il arrive que, par suite de leur négligence, de leurs scandales ou de leur excessive rigueur, quelqu'un des Frères Mineurs vienne à périr, ils vous en rendront compte, Seigneur, au jour du jugement. » (2) Le saint fondateur avait pris cette détermination, non-seulement à cause de son extrême amour pour la vie cachée, mais aussi à cause de ses infirmités toujours croissantes; sa voix était si faible qu'on avait peine à l'entendre. Toutefois, les Religieux mirent quelques réserves à sa démission; il fut convenu que, tout en restant soumis à son Gardien, il
SCEAU DE LA CUSTODIE DE GUBBIO
(1) Œuvres de saint François d'Assise, p. IT, c. XVII, passtm. — (2) THOMAS DE CELANO, Vita secunda,
p. LIL, c. LxxxI.
retiendrait toujours le titre et les droits de Ministre général, et que, de son vivant, ses successeurs porteraient seulement le nom de Vicaires généraux. La mort de Pierre de Catane, survenue le 10 mars 1221, l'obligea à intervenir de nouveau dans les affaires de l'Ordre, et, au Chapitre de la Pentecôte (30 mai 1221), il réintégra le Frère Élie dans la charge de Vicaire général (1).
Césaire de Spire, homme de grand savoir, qui redoutait les idées novatrices d'Élie, s’approcha du bienheureux Père, et s’entretint longtemps avec lui sur l’état de son âme et sur différents points de la Règle. « Mon Père, lui dit-1l avant de se retirer, j'ai pris la ferme résolution d'observer exactement jusqu'à mon dernier soupir, avec la grâce de Dieu, le saint Évangile et notre Règle. Mais j'ai une grâce à vous demander; je vous parlerai en toute simplicité. S'il arrive jamais que des Religieux transgressent la Règle, accordez-moi d'avance votre bénédiction, pour que je me sépare d'eux et que je me Jjoigne au groupe des Religieux fervents. » À ces mots, François, rempli d’allégresse, l'embrassa, le bénit et lui dit en lui posant la main sur la tête : « Sache, à mon fils, que ta prière est exaucée : tu es prêtre pour toute l'éternité, selon l’ordre de Melchisé.dech (2). » Césaire de Spire fut chargé de la mission d'Allemagne : il devint plus tard, avec saint Antoine de Padoue, le plus ardent antagoniste du Frère Élie.
(1) WapDnixG, t. II, p. 3,111. — (2) Zb1d., t. I, p. 348, xxxu1.
LA CORDELIÈRE ENTOURANT LE CHIFFRE D'ANNE DE BRETAGNE. Château de Blois. Partie Louis XII. Lucarne de la façade.
SON BUT ET SES DESTINÉES
PES) ENI visiblement par Dieu, l'Institut de saint François s'éten-
dait déjà et prospérait en tous lieux. Douze ans à peine s'étaient écoulés depuis la fondation de l'Ordre séraphique, et déjà les Frères Mineurs possédaient des couvents en Italie, en Espagne, en Portugal, en France, en Allemagne, et jusqu'en Palestine. L'Institut des Clarisses, de trois ans plus jeune, n'était pas moins florissant que son aîné. L'exemple, la prédication et les miracles de saint François avaient remué l'Europe. Au milieu de ces temps de corruption et d'anarchie, il avait
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imprimé un élan universel vers le cloître, et de tous les rangs de
la société sortaient des âmes généreuses qui se réfugiaient sous sa bannière ou sous celle de sa glorieuse fille, sainte Claire.
Les clercs et les simples fidèles, que retenaient des liens sacrés ou les obligations de leur état, s'affigeaient de ne pouvoir suivre le mouvement général qui entraînait les peuples vers la solitude. « Ils venaient consulter le saint Patriarche sur les movens de vivre chrétiennement au milieu du siècle : ils lui demandaient une règle de vie tracée de sa
e main, afin de marcher plus sûrement dans les voies de la perfection évangélique (1).» Saint François leur promit de composer une Règle qui calmerait leurs craintes et leur ferait goûter, sans sortir du monde,
la paix du cloître. Il tint parole, et c'est pour eux qu'il institua son troisième Ordre ou Tiers Ordre, dont nous allons raconter brièvement les origines, les progrès et les
gloires.
Cette œuvre,
comme toutes celles de François, ou plutôt comme toutes celles de
Dieu, naquit dans l'ombre et sans bruit. Passant à Poggi Bonzi en Toscane, sur la route
À. DE SÉGUR
, Histoire populaire de saint François d "Assise, C. VII.
de Florence à Sienne, le Saint rencontra un de ses amis de jeunesse, le marchand Luchesio. Cet homme, jadis avare et dur, n'était plus reconnaissable depuis quelques mois : il édifiait par ses larges aumônes ceux qu'il avait scandalisés par son égoiïsme. On le vovait secourir les indigents, soigner les malades dans les hôpitaux, ouvrir sa maison aux pèlerins, défendre les droits du Saint-Siége. Dans l'ardeur de son prosélytisme, il essayait, mais en vain, d'inspirer les mêmes sentiments à Bona Donna, sa compagne. Femme pieuse, mais écoutant trop la prudence de la chair, elle était du nombre de ces mères de famille qui craignent toujours que la terre ne leur manque sous les pieds; elle blâmait donc avec acrimonie les prodigalités de son époux. Un miracle la convertit. Un jour que Luchesio, après avoir distribué tout le pain qui se trouvait à la maison, la priait de donner encore quelque chose aux pauvres qui se présentaient : « Tête sans cervelle et troublée par les jeûnes, s'écria-t-elle tout en colère, tu négligeras donc toujours les intérêts de ta famille ! » Luchesio, sans s'émouvoir de ces injures, la supplia doucement d'ouvrir le meuble destiné aux provisions de bouche, pendant qu'au fond de son cœur il invoquait Celui qui avait multiplié les pains dans le désert. Bona Donna finit par obéir, et, à sa grande stupéfaction, elle trouva une grande quantité de pains. À dater de ce jour, son cœur s'ouvrit aux pensées du ciel, et 1l y eut entre ces deux âmes converties à des heures différentes une généreuse émulation dans les œuvres de miséricorde {1}.
Telle était la maison qui devait servir de berceau au Tiers Ordre de la pénitence. En v entrant, François leur dit : « Beaucoup de personnes vivant dans le monde me prient de leur tracer une voie de perfection appropriée à leur état. J'ai donc songé, pour répondre à leurs désirs, à instituer un troisième Ordre, où elles pourront servir Dieu d'une manière parfaite, sans rompre les liens du mariage ; et je crois que vous ne sauriez mieux faire que d'en être les prémices. » Ils accueillirent avec joie une proposition si conforme à leurs aspirations les plus intimes, et conjurèrent le Saint de les admettre dans le nouvel Institut. Il les revêtit de la tunique grise et les ceignit du cordon, qui devait demeurer à jamais la marque distinctive de ses institutions. Il initia à cette même forme de vie plusieurs personnes de Poggi Bonzi et de Florence. Le Tiers Ordre de la pénitence, le plus ancien de tous les Tiers Ordres, était institué (1221). C'était le grain de sénevé qui devait bientôt devenir un grand arbre et abriter sous ses rameaux les oiseaux du ciel. Quelques mois après, le saint Patriarche rédigea pour les Tertiaires une Règle dont la législation large et simple s'adapte à toutes les positions de la vie sociale, sans distinction de temps ou de nationalité, et dont le but est de venir en aide aux âmes que des devoirs 1mpérieux contraignent à vivre dans le monde, de réveiller ou de raviver en elles l'esprit du Christianisme, et de les faire participer aux vertus comimne aux bienfaits de la vie religieuse.
La Règle est une voie de perfection ouverte à tous les hommes de bonne volonté. Elle n'oblige point sous peine de péché, même de péché véniel; elle n'a pas d'autre mobile ni d'autre sanction que l'amour. Quiconque professe la foi catholique peut entrer dans le Tiers Ordre. Seulement il doit observer les Commandements de Dieu et de
(1) Acta Sanctorum, 16 avril.
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SAINT LOUIS, ROI DE FRANCE, ET SAINTE ÉLISABETH DE HONGRIE, PATRONS DU TIERS ORDRE.
Assisté d’en haut par la Pauvreté, l'Obéissance et la Chasteté, saint François présente la Règle du Tiers Ordre à saint Louis de France et à sainte Élisabeth de Hongrie.
Volterra. — Terre cuite émaillée. Atelier d'Andrea della Robbia.
E. Plon, Nourrit et Ci, imp.-édit. PLANCHE XIV.
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l'Église, ainsi que les prescriptions de la Règle, se réconcilier avec ses ennemis, au besoin restituer le bien injustement acquis. Les femmes ne peuvent être reçues qu'avec la permission de leurs maris.
François commence, et avec raison, par mettre l’ordre dans ce petit rovaume intérieur qu'on appelle le cœur humain; car comment composer une société parfaite avec des éléments disparates et mauvais? Il s'occupe ensuite des devoirs de la famille, puis des prières et des pénitences qui forment l'essence du Tiers Ordre. Les Frères et les Sœurs doivent faire leur testament dans les trois mois qui suivent leur admission définitive; réciter chaque jour l'office de la Sainte Vierge ou celui des Fater; jeûner tous les vendredis, tout l'Avent et tout le Carême; se vêtir simplement selon les bienséances de leur condition sociale ; fuir les bals, les théâtres et les festins, c'est-à-dire tout ce qui engendre le désordre et la licence. Par ces lois, le saint fondateur détruisait le ver rongeur de toute société : la passion du luxe et l'amour des plaisirs. Il défend aussi par un article spécial les serments, les chicanes, les procès; et voulant à tout prix implanter la paix dans la société, il frappe un coup décisif par cette dernière clause : « Les Frères ne porteront aucune arme offensive, si ce n'est pour la défense de l'Église romaine, de la foi catholique et de leur pays. » D'un mot, il proscrit les guerres injustes, éteint la soif des vengeances personnelles, condamne les duels et les querelles ; et relançant les esprits vers un bien impérissable, le droit, il apprend aux tertiaires à confondre dans un même amour l'Église et la terre natale, la patrie céleste et la patrie terrestre, celle qui les enfante au monde et celle qui les enfante à Dieu.
Ce rapide coup d'œil sur la Règle du Tiers Ordre ne suffit point à nous expliquer sa
profonde influence ; tout au plus pourrait-on dire : « C’est un trait de génie pour ces
temps malheureux. » Mais que de traits de génie sont restés à l'état de lettre morte! Ce qui communique aux œuvres la vie et la durée, la force et la fécondité, c'est l'Église. C'est elle qui, prenant le Tiers Ordre sous sa haute protection, lui imprima cette stabilité d'existence que ne peuvent atteindre les institutions purement humaines. Le pape Honorius III approuva de vive voix la Règle du Tiers Ordre (1221), comme Innocent [IT avait approuvé celle des Frères Mineurs. Grégoire IX, dans une lettre datée du 2 juin 1230, prit la défense des Tertiaires et renouvela les exemptions et priviléges accordés par son prédécesseur. Nicolas IV confirma solennellement la Règle par une bulle datée de l’année 1289. Enfin, Léon XITT vient de renouveler et de sanctionner l'œuvre de ses prédécesseurs, tout en introduisant dans la Règle certains tempéraments réclamés par les usages et les mœurs modernes. Dans sa constitution du 30 mai 1883 (Misericors Der Filius), il fixe à quatorze ans au moins l'âge de l'admission, et prescrit la communion mensuelle, deux jours de jeûne (la veille de la Saint-François et la veille de l'Immaculée Conception), l'office canonial, ou l'office de la Sainte Vierge, ou douze Pater, Ave et Gloria (au lieu de cinquante-quatre), et un chapelet pour les associés défunts. Les prêtres offrant le saint Sacrifice pour les Tertiaires défunts jouissent partout de l'autel privilégié. Les visiteurs doivent être choisis dans le premier Ordre ou dans le Tiers Ordre régulier. Ainsi, tout part de Rome et tout retourne à Rome. C'est là, c'est sur les lèvres du Pasteur universel, que l'institution séraphique puise sa vitalité
séculaire.
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Le Tiers Ordre séculier, celui dont nous nous occupons ici, n'est pas une simple association, ni une congrégation, ni une confrérie; c'est une société spirituelle permanente,
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SAINT LOUIS, ROI DE FRANCE, PATRON DU TIERS ORDRE
Fresque attribuée à Giotto. — Florence, église de Santa Croce, chapelle des Bardi.
Le saint Roi, tenant d'une main le sceptre royal, présente de l’autre la corde, symbole de sa vie franciscaine,
afhliée aux deux premiers Ordres du séraphique Patriarche, bien qu'on n'y trouve pas les trois vœux essentiels de l'état religieux proprement dit : pauvreté, obéissance et chasteté. Ainsi l'ont défini les Souverains Pontifes. « Suivant la trace de nos prédécesseurs, qui ont approuvé, confirmé et comblé des plus grands éloges cette forme de vie, écrit Benoît XIII, nous statuons et déclarons que le Tiers Ordre a toujours été et reste toujours saint, méritoire et conforme à la perfection chrétienne, et de plus qu'il est vraiment et dans toute la force du terme un Ordre renfermant dans son unité les séculiers répandus par toute la terre, puisqu'il a sa Règle propre, approuvée par le Saint-Siége, son noviciat, sa profession, et un habit de matière et de forme déterminées (1). »
C'est le troisième Ordre institué par le Patriarche d'Assise ; ou plutôt, c'est le troisième rameau d'un seul Ordre qui renferme dans sa plénitude les hommes et les femmes, le cloître et le siècle. Par la création des Frères Mineurs, François avait tiré du désert les phalanges monastiques, pour les armer du glaive de la parole divine. Par celle des Pauvres Dames, il faisait refleurir les vertus des Marthe, des Agnès, des Cécile et de tant d’autres vierges, en qui le paganisme étonné avait salué les anges de la terre. Enfin, par la création du Tiers Ordre, il tentait d'introduire la vie religieuse jusqu'au sein du foyer domestique, jusqu'au chevet du lit nuptial. La conception était neuve ; cependant, elle répondait si bien aux besoins du temps, qu'on l'accueillit avec un enthousiasme indescriptible. « Le monde se peupla de jeunes filles, de veuves, de gens mariés, d'hommes de tout état qui portaient publiquement les insignes d'un Ordre religieux et s’astreignaient à ses pratiques dans le secret de leurs maisons. L'esprit d'association qui régnait au moyen âge, et qui est celui du christianisme, favorisa ce mouvement. De même qu'on appartenait à une famille par le sang, à
une corporation par le service auquel on s'était voué, à un peuple par le sol, à l'Église par le baptême, on voulut appartenir par un dévouement de choix à l’une des glorieuses
(1) Bulle FPaterna Sedis apostolicæ, du 10 décembre 1723.
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milices qui servaient J ésus-Christ dans les sueurs de la parole et de la pénitence. On revêtait les livrées de saint Dominique ou de saint François; on se greffait sur l'un de ces deux troncs, pour vivre de leur séve, tout en conservant encore sa propre nature;
on fréquentait leurs églises, on participait à leurs prières, on les assistait de son amitié, on suivait d'aussi près que possible la trace de leurs vertus. On ne croyait plus qu'il fallût fuir du monde pour s'élever à l'imitation des Saints; toute chambre pouvait devenir une cellule, et toute maison une Thébaïde (1). »
Le Tiers Ordre séraphique venait de naître, et déjà la voix du peuple, se faisant l'écho de la voix du Vicaire de Jésus-Christ, proclamait que c'était l'œuvre du Très-Haut et le fruit le plus suave du zèle de saint François. Son histoire, sous le rapport religieux et social, forme assurément une des plus belles pages du moyen âge; il se propagea avec la même rapidité que ses deux aînés, franchit les montagnes et les mers, s'étendit jusqu'aux extrémités de l'empire chinois, et, renouvelant la face de la terre, contribua puissamment à faire du treizième siècle le siècle chrétien par excellence. Plus tard, il pénétra dans le nouveau monde avec les premiers Franciscains qui accompagnaient Christophe Colomb. Enfin, depuis son origine Jusqu'à nos jours, 1l n'a cessé de produire, sous tous les climats et sur tous les degrés hiérarchiques de la vie humaine, une admirable floraison de saints, au point que le désert et le cloître pourraient s'en montrer jaloux. Dans l'impossibilité où nous sommes de nommer tous les éminents et saints personnages qui l'ont illustré, nous nous bornerons à
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citer les principaux.
Le premier des Tertiaires, en suivant l'ordre
chronologique, est ce Luchesio dont nous avons SAINTE NE RAA raconté la conversion. À partir du jour où il se Fresque sien Gotat= Piste: dits de fut enrôlé dans la milice spirituelle de la pénitence, SA EE
il s'attacha à marcher de plus en plus sur les traces de son bienheureux Père, et passa le reste de ses jours dans les larmes de la componction, les bonnes œuvres, le soin des pauvres et des malades. En retour, le Seigneur lui accorda le don des miracles et celui de l'oraison jusqu’à l'extase. Bona Donna, voyant son époux sur le point de mourir, le
(1) Wie de saint Dominique, par LACORDAIRE, p. 310.
supplia de demander qu'ils fussent réunis dans les récompenses de la patrie, comme ils l'avaient été dans les travaux et les souffrances de l'exil. Cette grâce lui fut accordée. Après quoi, Luchesio s'endormit doucement dans le baiser du Seigneur, en murmurant cette prière : « Je rends grâces à la Très-Sainte Trinité, Père, Fils et Saint-Esprit, de m'avoir délivré des piéges du démon, par les mérites de la Passion de Jésus-Christ. » C'était le 28 avril, probablement en l'année 1232 (1).
Si Luchesio est le premier des Tertiaires, Louis IX, roi de France, en est sans contredit le plus célèbre : Louis IX, qui fut à la fois le plus grand capitaine, le plus grand prince et l’un des plus grands saints du treizième siècle; Louis IX, qui, après la défaite de Mansourah, sut commander le respect et l'admiration même à ses barbares vainqueurs, mourut fidèle à sa noble devise : « Dieu, France et Marguerite », et mérita de devenir le patron des Frères du Tiers Ordre franciscain.
Citons encore : — Parmi les Souverains Pontifes, Grégoire IX, Jules II, Léon X, Paul V, Innocent XII, Pie VI, Pie IX et Sa Sainteté Léon XIII, actuellement régnant ; — parmi les têtes couronnées, Michel Paléologue, Rodolphe de Habsbourg:
Louis VIII, père de saint Louis; saint Ferdinand, roi de Castille ; Charles-Quint, Phihppe IT et Philippe IIT, rois d'Espagne; Béla IV, roi de Hongrie ; Jagellon, roi de Pologne ; Jean, roi d'Aragon; Charles IV, roi de Bohême; Charles IT et Robert, rois de Sicile et de Jérusalem; Amédée VIT, duc de Savoie ; — dans le clergé soit régulier, soit séculier, saint Yves, saint Charles Borromée, saint François de Paule, saint Ignace de Loyola, saint Vincent de Paul; M. Olier, le cardinal de Bérulle; de nos jours, le curé d'Ars et Mgr de Ségur. Les uns et les autres se faisaient gloire de porter les livrées franciscaines, comme le cardinal Tréjo l'exprime si bien dans la lettre qu'il écrivait en 1623 à l'illustre Père Wadding : « Vous me louez, lui dit-il, d'avoir revêtu par-dessus la pourpre romaine la robe grise et la corde grossière de votre saint fondateur; je ne mérite pas tant d'éloges. Si ce vêtement paraît vil, J'en ai d'autant plus besoin quétant élevé à un plus haut degré d'honneur dans l'Église, je dois m'hunulier davantage pour éviter l'orgueil. Mais l'habit de Saint-François n’est-1l pas au fond une véritable pourpre, bien propre à rehausser la dignité des rois et des cardinaux? Oui, c'est véritablement une pourpre teinte dans le sang de Jésus-Christ et dans le sang qui est sorti des stigmates de son serviteur; elle investit de la dignité royale tous ceux qui la portent. Qu'ai-je donc fait en me revêtant de ce saint habit? J'ai joint la pourpre à la pourpre, la pourpre de la royauté à la pourpre du cardinalat. Ainsi, bien loin de m'être humilié, j'ai lieu de craindre de m'être fait trop d'honneur à moi-même et de m'en glorifier plus que je ne dois (2).»
La science et la poésie vinrent à leur tour abaisser leur front, non moins noble que celui des rois, devant l'humilité de notre Saint. Saluons en passant : le savant Raymond Lulle, qui obtint en 1315 la couronne du martyre; Michel-Ange, Raphaël et Murillo, les princes de la sculpture et de la peinture ; Christophe Colomb, l'explorateur du nou veau monde ; Thomas Morus, que Henri VIII fit décapiter, mais qu'il ne put vaincre; le prince des poëtes italiens, Dante, qui a buriné en des vers immortels le portrait de ce
(1) WapDpixG, t. [l, p. 290. — (2) PALOMES, Ærstoire de saint François d'Assise, t. I, p. 420.
« pasteur admirable dont la vie se chanterait mieux parmi les gloires du ciel (1) »; Lope de Vega, le poëte satirique de l'Espagne; Pétrarque, Cervantes et Galvani. Ces grands hommes voulurent être ensevelis avec l'habit du Tiers Ordre, persuadés, non sans motif, que le jugement de Dieu leur serait plus doux s'ils s'y présentaient avec les hvrées de l'humilité, et que la foudre, qui n'épargne pas les lauriers de l'artiste ou du poëte, respecterait le vêtement du pauvre.
Mais nulle part le Tiers Ordre n'excita plus d'enthousiasme que parmi les femmes. Trop souvent enchaînées dès la Jeunesse à un joug qu'elles n'ont point souhaité, elles se tournaient vers saint François, dans l'espoir de trouver sous l’habit de la pénitence la paix et le bonheur qu'elles demandaient vainement au monde. Le monastère venait à elles, puisqu'elles ne pouvaient aller à lui. Se bâtissant dans quelque réduit de la maison paternelle ou conjugale un sanctuaire mystérieux, tout plein de l'Époux invisible qu'elles aimaient uniquement, elles épanchaient librement devant Lui les flots d'amour dont le cœur de la femme chrétienne est le réservoir sans fond. Le Tiers Ordre satisfaisait à leurs aspirations les plus idéales, en même temps qu'il les dédommageait de la tyrannie de leur position; en retour, elles l'enrichissaient du trésor de leurs vertus, de leurs sacrifices, de leur sainteté. Le lecteur nous saura gré de placer sous ses regards quelques-unes de ces fleurs embaumées, celles qui ont été plantées les premières dans le parterre séraphique et qui en forment à Jamais le plus bel ornement.
Au-dessus de toutes brille sainte Élisabeth de Hongrie, qui eut une place à part dans le cœur du Séraphin d'Assise, comme elle en a une dans l'amour du peuple chrétien. Mariée au pieux Louis, landgrave de Thuringe, Élisabeth, alors dans toute la fleur de son innocence et de sa beauté, offrait sur le trône le spectacle de toutes les vertus que saint François estimait le plus. En 1221, au moment où ses destinées se lient à celles de l'Ordre, elle ne comptait encore que quatorze printemps, et son jeune cœur, ouvert à toutes les nobles inspirations, allait présenter un champ fertile à ces semences de vie et de force que la main de François répandait sur l'univers chrétien (2). Lorsque, en cette même année, les Frères Mineurs se présentèrent pour la seconde fois en Allemagne, 1ls trouvèrent auprès d'elle encouragement et sympathie. Elle leur bâtit un couvent au sein de sa capitale, à Eisenach, et choisit pour son confesseur le Frère Rodinger, l'un des premiers Allemands qui eussent embrassé la Règle séraphique. Avant connu par ses nouveaux hôtes l'existence du Tiers Ordre en Italie, elle fut frappée des avantages qu'offrait à une chrétienne fervente cette afhliation, et elle s'empressa de s'y agréger, heureuse de donner par là une sorte de consécration aux mortifications et aux pratiques de piété qu'elle s'était imposées de son propre mouvement. Elle est la première en Allemagne quise soit associée au Tiers Ordre, et l'on peut croire que l'exemple d'une princesse si haut placée par son nom et si renommée pour sa piété ne fut pas sans influence sur la rapide extension de cette institution.
Le saint Patriarche, informé de la précieuse conquête que ses missionnaires venaient de faire, fut au comble de la joie. Lui qui défendait si expressément « de canoniser les gens pendant leur vie », ne tarissait pas en éloges sur les vertus de la jeune princesse.
(1) Paradis, ch. x1. — (2) Aistoire de sainte Elisabeth de Hongrie, par le comte DE MONTALEMBERT.
L'humilité exemplaire d'Élisabeth, son austère piété, son dévouement pour les lépreux, formaient le sujet ordinaire de ses conversations avec le cardinal Hugolin. Un jour, le cardinal le pressa de faire passer un gage de son affection à celle qu'il pouvait à si bon droit nommer sa fille; et en même temps il lui enleva de dessus les épaules le vieux manteau qui les recouvrait, en lui enjoignant de l'envoyer sur-le-champ à l'humble prin-
SAINTE MARGUERITE DE CORTONE
D'après une estampe italienne du dix-huitième siècle.
cesse.« Puisqu'elleest pleine de ton esprit, lui dit-1l, je veux que tu lui laisses le même héritage qu’Élie à son disciple Élisée. » Le Saint obéit : il fit remettre à la duchesse ce modeste présent, accompagné d'une lettre où il la félicitait des grâces dont le Ciel l'avait prévenue dès le berceau et du bon usage qu'elle en faisait.
Élisabeth reçut avec autant d'esprit de foi que de reconnaissance le manteau du nouvel Élie; elle le prouva par le prix qu'elle attacha toujours à la possession de cet objet, et plus encore par limitation des vertus quil lui rappelait. Dieu, qui voulait qu'elle unît la majesté de la douleur à la majesté royale, la jeta dans le creuset
des tribulations. Veuve à vingt ans, chassée du château de la Wartbourg, errante avec ses enfants dans les rues d'Eisenach, abandonnée de tous et dépouillée de ses domaines, cette fille de roi ne put qu'à grand'peine trouver un asile dans une étable à pourceaux. Au milieu de si poignantes angoisses, elle se conduisit en vraie disciple de saint François : pas un mot de récrimination contre ses persécuteurs, pas un murmure, pas un gémissement, mais une patience inaltérable et une espérance invincible. N'est-il pas
écrit que plus on aura participé ici-bas aux souffrances du Rédempteur, plus on participera là-haut à sa gloire? Ayant entendu sonner à minuit la cloche des Franciscains, la jeune veuve se rendit à leur office et les pria de chanter le 7e Deum en action de grâces pour les afictions que le Seigneur lui envoyait.
Quelques années après, le Seigneur versa une goutte de joie dans le calice de ses amertumes. Grégoire IX, qui venait de canoniser le Patriarche d'Assise, envoya à la princesse quelques gouttes du sang qui s'était échappé du flanc transpercé de son ami.
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SAINT ELZÉAR DE SABRAN ET LA BIENHEUREUSE DELPHINE. D'après un diptyque du quinzième siècle. Auteur inconnu. (Collection de l'abbé Couissinier.) Volet de gauche : Les Stigmates. — Volet de droite : Saint Eizéar et la Bienheureuse Delphine, à geroux au pied du lit nuptial,
sont couronnés par un Ange.
Élisabeth déposa la précieuse relique dans l'hôpital qu'elle venait de faire construire à Marbourg.
Jusque-là, elle n'était encore qu'agrégée à l'Ordre; elle résolut dès lors de donner à cette affiliation un caractère irrévocable et solennel, et reçut l’habit du Tiers Ordre des mains de Frère Burckhard, le Vendredi saint de l'année 1229 (ou 1230). Elle consacra le reste de ses jours au soin des malades et des lépreux. Sur le point de mourir, elle se fit apporter le manteau de saint François et le légua à l’une de ses suivantes, en lui disant : « Ma fille, voici le plus précieux de mes bijoux. Je te déclare que toutes les fois que je m'en suis parée, Jésus, mon Bien-Aimé, m'a inondée de ses délices. » Ame toute séraphique, déjà mûre pour le ciel (elle n'avait que vingt-quatre ans !), Élisabeth
s'envola vers les collines éternelles, le 19 novembre 1231, cinq ans après le séraphique
Père. Grégoire IX la canonisa le 26 mai 1235. Elle est pour les Sœurs la patronne de ce Tiers Ordre dont elle fut la première fille en Allemagne, et dont elle reste la gloire la plus pure.
Groupons autour de sainte Élisabeth quelques-unes des saintes femmes qui lui servent de cortége dans l'histoire de l'institution séraphique : En France, Blanche de Castille avec toute la famille royale; la Bienheureuse Delphine, épouse de saint Elzéar de Sabran, femme héroïque qui garda dans les liens du mariage le précieux trésor de la virginité; Jeanne de Valois, fondatrice de l’Annonciade; Anne d'Autriche, Marie- Thérèse et Jeanne-Marie de Maillé. — Dans les Pavs-Bas, Isabelle - Claire - Eugénie, gouvernante de cette province. — En Suède, sainte Brigitte, célèbre par ses révélations. — En Portugal, sainte Élisabeth, que ses sujets appelaient la Messagère de la paix, la Mère de la patrie. — En Italie, Pica, la pieuse mère de notre Saint; la Bienheureuse Humiliane Cerchi de Florence, qui-voulut être enterrée dans l'église de Sainte-Croix, où elle avait reçu l'habit de la pénitence ; sainte Rose de Viterbe, cette angélique enfant qui, sur l'ordre de la Sainte Vierge, revêtit à dix ans l'habit du Tiers Ordre, prêcha la pénitence à la manière des prophètes, eut l'insigne honneur d'être exilée par Frédéric IT, et, à dix-huit ans, alla s'épanouir parmi les splendeurs du ciel, après avoir prédit la chute de l'Empereur et le prochain triomphe de l'Église ; la Bienheureuse Angèle de Foligno, la pénitente de l'Ombrie; et enfin, la grande pécheresse de la Toscane, Marguerite de Cortone, dont la conversion et la pénitence appartiennent à notre histoire comme l'un des bienfaits les plus signalés de l'institution franciscaine.
Née sous le ciel ardent de la Toscane (1249), douée d'une beauté séduisante, d'un esprit ardent et d'un grand cœur, privée de bonne heure des sages conseils de sa mère, libre, sans fortune et sans expérience, Marguerite livra sa jeunesse à toutes les voluptés du monde, et vécut dans le désordre avec un chevalier de Monte Pulciano, dont elle eut un fils. Dieu la prit en pitié, et voici comment 1l la tira de la fange où elle s'était plongée. Le comte de Monte Pulciano était parti pour un voyage de quelques semaines, accompagné d'un beau lévrier qui ne le quittait jamais. Or, au bout de quelques jours, le lévrier favori revint seul au logis et pénétra dans l'appartement de Marguerite. Il poussait des cris plaintifs, léchait les mains de sa maîtresse, la tirait par sa robe et semblait lui dire : « Viens avec moi. » Elle le suit, sous l'impression de cruels pressentiments. Le chien la conduit dans un bois peu éloigné de la ville ; il s'arrête et redouble ses cris lugubres, en face d'un monceau de branchages récemment détachés de leur tronc. Marguerite écarte ces branches, et reconnaît son amant, lâchement assassiné et déjà devenu la proie des vers! A dater de cette heure elle rentra en elle-même, et, après avoir imité la pécheresse de l'Évangile dans ses iniquités, elle l'imita dans sa conversion. Versant, elle aussi, ses larmes, ce sang de l'âme, comme les appelle saint Augustin, sur les pieds bénis du Sauveur, elle mérita le même pardon que Madeleine. Chassée d'Alviano par son père et sa belle-mère, abandonnée de tous, excepté du Dieu des miséricordes, elle vint avec son enfant se réfugier à Cortone, y reçut à genoux l'habit du Tiers Ordre franciscain, devint bientôt un nouveau modèle d'amour pénitent, et fut, comme Marie-Madeleine, comblée des faveurs du céleste Époux. Son fils entra plus tard dans l'Ordre des Frères Mineurs, et s'y distingua par une vie sainte et tout aposto-
lique. Marguerite mourut dans un élan d'amour, le 22 février 1297, et fut canonisée par Benoît XIII (1). |
Ainsi, grâce au Tiers Ordre, la réforme des mœurs pénétrait au sein des familles, l'Évangile répandait sa bonne odeur au milieu du monde, et l'esprit de Dieu, après avoir fleuri dans les solitudes, s'épanouissait sur les grands chemins. Le treizième siècle était sauvé.
Le Tiers Ordre obtint un autre résultat, qui ne fut que passager et propre à l'Italie, mais qui n'en mérite pas moins l'admiration des siècles. Uni à celui de saint Dominique, il défendit les droits du Saint-Siége et déconcerta les projets impies des empereurs d'Allemagne. Ce résultat est constaté dans un rapport adressé d'Italie à Pierre des Vignes, chancelier de Frédéric IT : « Les Frères Mineurs et les Frères Prècheurs se sont élevés contre nous. Ils ont réprouvé publiquement notre vie et nos entreprises ; ils ont brisé nos droits et nous ont réduits au néant; et voici que pour achever de détruire notre prépondérance et de nous enlever l'affection des peuples, ils ont créé deux nouvelles fraternités, qui embrassent universellement les hommes et les femmes. Tous v accourent; à peine se trouve-t-1l quelques personnes dont le nom n y soit pas inscrit (2).» Ce document est précieux ; 1l jette une vive lumière sur un des points historiques les plus obscurs, et nous explique la victoire définitive des Guelfes par l'esprit d'association mis au service du patriotisme et de la foi. Les Tertiaires puisèrent dans cet esprit d'association des secours énergiques pour refouler l'invasion des barbares du Nord et amencr peu à peu le triomphe du droit sur la force brutale. [ls s'enrôlèrent hardiment sous la bannière pontificale, se montrèrent en toutes circonstances les champions des droits du Saint-Siége, et, appuvés sur l'épée de Jean de Brienne, infligèrent à son déloyal gendre, Frédéric IT, une humiliante défaite. Aussi Grégoire IX les appelle-t-il « les Macchabées de la nouvelle Alliance ». Cet éloge n'est point exagéré. Nés du plus pur zèle de saint François, animés du même souflle divin, ils rallumèrent dans le corps social le véritable esprit chrétien, qui est l'esprit d'obéissance au Vicaire de Jésus- Christ, et de résistance aux envahissements du mal. Nous n'hésitons donc pas à le proclamer, le Tiers Ordre franciscain rendit un double service à l'Italie : il sauvegarda l'indépendance nationale, en même temps qu'il conserva la foi catholique. C'est pour ce double motif que les Souverains Pontifes n'ont cessé de le combler de louanges, de priviléges et de faveurs spirituelles.
Le rôle politique et religieux de l'institution séraphique est-il fini, comme le pensent quelques-uns, ou faut-il croire avec d’autres que la sunilitude entre le moven âge et notre époque lui crée une place marquée dans la lutte gigantesque où se débattent les destinées de l’Église et de la patrie? Un regard jeté sur l'état de la société moderne nous aidera à résoudre la question. Aux mille formes de l'hérésie antique a succédé une erreur plus monstrueuse encore où revivent le dualisme de Manès, l'hypocrisie de Raymond VI, les violences de Luther, les haines de Calvin, et qui poursuit dans l'ombre et le mystère, par les séductions, la calomnie et le poignard, une œuvre satanique, la destruction du christianisme. Cette erreur, qui se nomme la Révolution, est le règne
(1) Acta SS., 22 février. — (2) PErr. DE VinEIs, epist., L. I, c. XXxvII.
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absolu du mal, comme l'Église est le règne absolu du bien. Elle s’est incarnée dans la franc-maçonnerie. Léon XIII, dans l'Encyclique Aumanuim genus, a dénoncé, démasqué, anathématisé la secte; mais la réprouver ne suffit pas, il faut la vaincre. Or, à cette ligue infernale qui menace la société, à ce chancre qui dévore les deux mondes, qu'opposer, sinon l'association chrétienne, c'est-à-dire, l'union des énergies viriles et des dévouements spontanés se serrant autour de la Croix pour la défense du droit outragé et de la vérité méconnue ? Et quelle association est plus apte à ce dessein que le Tiers Ordre, où le prince et l'avocat coudoient le travailleur? Et s’il a déjà sauvé le moyen âge des folies du manichéisme, pourquoi ne préserverait-il pas le dix-neuvième siècle des horreurs de la démagogie? Ces vues sur le passé, ces espérances pour l'avenir, ont guidé Léon XIII dans les conseils qu'il adresse à tous les évêques de l'univers, et où le Tiers Ordre franciscain est nommément désigné.
« Vénérables Frères, leur écrit-1l, déployez tout votre zèle pour propager et affermir une institution qui a pour but, dans l'esprit du fondateur, d'attirer les hommes à l’imitation du Christ, à l'amour de l'Église, à la pratique des vertus chrétiennes. Elle pourra vous être d'un grand secours pour faire disparaître la lèpre des sectes maçonniques. Que le Tiers Ordre fasse donc chaque jour de nouveaux progrès. Parmi les nombreux avantages qu'on est en droit d'attendre d'une si sainte association, il en est un qui prime tous les autres : c'est qu'elle est une école de liberté, d'égalité, de fraternité, trois mots dont la franc-maçonnerie abuse étrangement, mais en réalité trois grandeurs apportées au monde par le divin Kédempteur et précieusement gardées par saint François. Nous voulons parler de cette liberté des enfants de Dieu qui refuse de porter le joug odieux de Satan et des passions ; — de cette fraternité dont la source se perd en Dieu, notre commun Créateur et Père; — de cette égalité qui, fondée sur les droits de la justice et de la charité, loin de rêver l'abolition des distinctions sociales, fait de la variété même des conditions et des devoirs un concert harmonieux, tout au profit des intérêts et de la dignité des peuples (1). »
L'institution séraphique sera-t-elle pour la franc-maçonnerie le grain de sable où s'arrêtent toutes les fureurs de la mer? Avec le Chef de la catholicité, nous losons croire; car, en toutes choses, le dernier mot est à Dieu, qu'aucune puissance ne peut détrôner, et qui fait servir les crimes de ses ennemis, aussi bien que la fidélité de ses serviteurs, à l'accroissement de sa gloire et à l'exaltation de son Église.
(1) Encyclique Aumanum genus, du 20 avril 1884.
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LA BIENHEUREUSE DELPHINE ET SAINT EÉLZÉAR DE SABRAN. Médaillier de Marseille (dix-huitième siècle).
SCEAU DE LA PROVINCE D'ARAGON
Confirmation de la Règle des Frères Mineurs (quinzième siècle).
À KRome, il lia connaissan
En l'année 1222, François, toujours dévoré du zèle des âmes, fit une longue excursion à travers l'Italie méridionale, la seule partie de la Péninsule qu'il n'eût pas encore évangélisée. Descendant par Rome, Gaëte et Naples, il s'avança jusqu'à la pointe de la presqu'île pour visiter en passant la grotte du Monte Gargano, si célèbre par l’apparition de l'Archange saint Michel; puis 1l remonta vers l'Ombrie, en longeant le littoral de l'Adriatique. I] serait difficile de le suivre dans tous les détails de cette course apostolique ; mais nous avons à cœur d'en rapporter les principaux incidents, pour en faire jouir nos lecteurs.
A Toscanella, notre Bienheureux, logeant dans la maison d'un gentilhomme dont le fils unique avait les deux jambes paralysées, guérit le jeune malade d’un signe de CTOIX (1).
ce avec le prince Matthieu de Rubeis, de la famille patri-
cienne des Orsini. Matthieu était un de ces hommes comme on en trouve dans tous les siècles, qui savent garder au milieu des splendeurs et des séductions du monde un cœur détaché de tout. Aux pratiques de la piété il joignait l'habitude des œuvres de miséricorde, et sa porte était toujours ouverte aux indigents. Dès la première rencontre, il s établit entre ces deux personnages une de ces affections qui naissent de l'harmonie des goûts et des mystérieuses affinités de l'âme, et ne font que croître avec le temps. Un fait, que nous raconterons dans toute sa simplicité, nous montre toute l'estime, toute la vénération que le prince avait pour le Pénitent d'Assise. Il avait invité le Saint à diner chez lui, en lui indiquant l'heure précise du repas ; mais étant arrivé un peu en retard, il ne trouva plus François à la maison. I] le fit chercher partout, déclarant qu'il
(1) THomAs DE CELANO, Vita prima, p. 1, ©. XXI.
ne se mettrait pas à table que le serviteur de Dieu ne fût présent. Déjà il était inquiet, lorsqu'il l'aperçut parmi la foule de ses pauvres familiers. Touché de cet acte d'humilité, il descendit en toute hâte et vint se placer aux côtés du Bienheureux, en lui disant : « Mon frère, je viens m'asseoir à votre table, puisque vous n'avez pas voulu vous asseoir à la mienne. » Et le prince et le Saint, humblement assis par terre, prirent leur repas ensemble dans la compagnie des pauvres (1).
L'amitié des Saints porte bonheur. Avec François, les bénédictions du Ciel descendirent sur la maison de son hôte; le saint Patriarche les y affermit par une prédiction qui toucha tous les cœurs. Le prince avait un fils encore à la mamelle; il pria le Saint, en qui il avait toute confiance, de le bénir. François bénit donc le petit Jean (c'était le nom de l'enfant prédestiné); puis il le prit dans ses bras, le couvrit de caresses, et attachant
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sur lui des regards pleins de bienveillance, il s’écria : « Cet enfant ne sera
pas un Religieux de notre Ordre, mais
NUL HI M (U Mans ill (Il!
NT comptera pas parmi les fidèles, mais
il en sera le protecteur. On ne le
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on le reconnaîtra pour le Pasteur uni-
versel, et nos Frères auront une grande
joie de vivre à l'ombre de son autorité (2). » Quarante et un ans après, Jean des Ursins était nommé Cardinal protecteur des Franciscains, et en
1277 1l montait sur le trône pontifcal sous le nom de Nicolas III. Ainsi se vérifiait la prophétie de notre Saint.
Avant de se séparer du séraphique Père, le patricien désira être agrégé
PORTANT LES PE PS DU SAUVEUR. à sa famille spirituelle, et il fut tout
Fragment d’une fresque de la Scala Santa, attribuée à Stamatico Greco heureux de recevoir de ses mains l'ha-
POSER bit de la pénitence. Son entrée dans
le Tiers Ordre fit éclat, et son exemple attira dans le nouvel Institut plusieurs personnages de distinction.
De Rome, notre Bienheureux se rendit à Subiaco pour visiter la grotte de saint Benoît, l'illustre fondateur de la vie monastique en Occident. On lui montra le buisson épineux où six siècles auparavant, dans une tentation semblable à la sienne, saint Benoît avait amorti le feu de la concupiscence. Considérant ces ronces comme une sorte de lit triomphal où avait brillé l'héroïsme de ce vaillant athlète, il les baisa avec respect, y greffa deux rosiers, fit dessus le signe de la croix, et sous sa bénédiction les rosiers fleu-
(1) WappixG, t. II, p. 36.— (2) Zürd., p 35.
rirent. Ils subsistent encore de nos jours comme des témoins séculaires de la vertu des deux grands Patriarches et le symbole vivant de la défaite du démon. Des fresques antiques et un autel dû à la munificence de Grégoire IX rappellent le passage de saint François.
De là, il vint à Gaëte, port antique et célèbre où le Ciel autorisa sa mission par deux prodiges. Un jour que le serviteur de Dieu prêchait sur la place publique, en face de la rade, et que la foule s'attroupait autour de lui pour toucher le bord de ses vêtements, 1l monta seul dans une barque pour échapper à ces démonstrations importunes. Au grand étonnement de tous, la barque s'éloigna du rivage sans effort de rames, et comme si elle eût obéi au bras d'un pilote invisible; puis elle s'arrêta immobile au milieu des flots, pour permettre au Saint de continuer sa prédication, et revint d’ellemême au rivage après la fin du discours, pendant que la multitude s'écoulait lentement, silencieuse et ravie d'admiration.
Qui donc aurait eu le cœur assez dur, assez obstiné dans l'erreur, pour mépriser la doctrine d'un apôtre auquel les créatures inanimées elles-mêmes se soumettaient avec empressement, comme si elles eussent eu conscience de son autorité? Aussi les habitants de Gaëte se montrèrent-ils dociles aux enseignements du saint thaumaturge. Ils le prièrent de demeurer quelque temps parmi eux et d'établir une maison de son Ordre dans leur vieille cité. François souscrivit à ces deux propositions, et les habitants se mirent aussitôt en demeure de bâtir le couvent. Or, il arriva qu'au milieu des travaux, un charpentier fut écrasé Fe LA PLAIE DU CÔTÉ. resque d'un maître inconnu (1404).
par la chute de l'une des poutres de l'écha- Subiaco. — Passage de la sacristie qui précède la chapelle faudage. Son cadavre n'était plus qu'une Se cod plaie horrible, et ses camarades se virent obligés de le transporter promptement dans sa maison. Par bonheur, ils rencontrèrent sur leur chemin le séraphique Patriarche, qui, touché de compassion et partageant leur douleur, eut recours à la toute-puissance de Dieu. Il leur commanda de déposer le brancard funéraire, fit le signe de la croix sur le mort, le prit par la main, et lui dit, en l'appelant par son nom : « Lève-toi. » Et le mort se releva à l'instant, plein de force et de santé, rendit grâces à Dieu et à François,
et retourna gaiement au chantier (1).
Ce fut aux portes de Gaëte qu'il opéra le miracle connu sous le nom de « miracle des
ju
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pommes (2) ».
À Agripoli, dans la baie d'Amalfi, au fond du golfe de Salerne, il rassembla les héré-
(1) WappixG, t. IT, p. 36. — (2) Zbrd., p. 40.
tiques sur la grève, prêcha aux poissons, comme saint Antoine devait le faire plus tard à Rimini, et il eut la consolation de réconcilier les Patarins de cette ville à l'Église, dépositaire fidèle et gardienne infaillible de la vérité (1).
Gaëte, Capoue, Amalf, Montella, Lecce et vingt autres villes remuées par sa parole voulurent avoir des maisons de son Ordre.
On ne sème pas tant de miracles sur ses pas, on n'excite pas tant d'enthousiasme parmi les populations, on ne passe pas au milieu d'elles comme le porte-étendard de la vérité, sans soulever en même temps contre soi les passions et la haine des méchants. Notre Saint devait s'attendre plus que tout autre à rencontrer cette sorte d'épreuve sur son chemin ; mais elle se présenta à lui sous une forme tout à fait inattendue. Étant allé à Bari, où résidait alors Frédéric II, empereur d'Allemagne et roi de Sicile, l'ardent apôtre y fit entendre la parole de Dieu. Il prêcha avec une liberté tout apostolique, foudrovant de ses anathèmes les désordres de la cour aussi bien que les débordements du peuple. Le bruit de ses discours vint jusqu'aux oreilles de Frédéric IT, prince ambitieux et fourbe qui, après avoir été le pupille d'Innocent III et avoir donné de belles espérances à l'Église, flétrit la dernière moitié de son règne par tous les excès du sensualisme oriental et par la guerre injuste qu'il fit à la Papauté. Enivré de sa puissance, rêvant de rétablir à son profit l'empire universel des Césars païens, et voyant ses projets entravés par les progrès toujours croissants de l'Ordre de la pénitence et du parti des Guelfes, il résolut de perdre l'audacieux missionnaire. Soit qu'il n'osât recourir à la violence, soit quil trouvât plus facile de discréditer dans l'opinion publique un adversaire dont il redoutait l'influence, mais dans la vertu duquel il n'avait pas confiance, voici le guet-apens qu'il lui tendit. Il l'invita à dîner, et, après le repas, 1l le fit conduire dans l'une des tours du château, où l’on avait introduit en secret une courtisane. Tout était préparé, il faut l'avouer, avec une malice diabolique ; mais la vertu de François sortit victorieuse de cette tentation et parée d'un nouvel éclat. Dès qu'il aperçut la pécheresse, 1l répandit sur le pavé les tisons du fover, et s'étendit sur les charbons ardents. A cette vue, la femme s'enfuit épouvantée. Le prince, qui attendait à la porte l'issue de cette tentative, entra dans la chambre et dit à François : « Je reconnais maintenant que
vous êtes un homme de Dieu. » Et 1l écouta volontiers les conseils et les remontrances du Saint, conseils et remontrances qu'il oublia trop tôt, pour son malheur et pour celui de ses peuples. La tour où se passa cette scène s'appela depuis « la tour de Saint-François (2) ».
Tels sont, en résumé, les principaux événements qui se rattachent à l'année 1222. Dans cette excursion de six à sept mois à travers la péninsule Italique, François trouva le moyen de fonder une vingtaine de couvents et de propager ainsi son Ordre, sans cesser de travailler efficacement au salut des âmes.
Pendant ce temps-là, les ouvriers évangéliques qu'il avait dispersés sur les différents points de l'Europe fécondaient de leurs travaux et de leurs sueurs le sol qui leur avait été assigné, et y faisaient, eux aussi, une abondante moisson d'âmes et de disci-
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(1) MarraNo. Cf. WabpixG, t. IT, p. 40.
(2) WapnixG, t. ÏÏ, p. 41.
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| ples. C'étaient Jean Parent en Espagne, Ange et Albert de Pise en Angleterre, Césaire de Spire et Jourdain de Giano en Allemagne, et Pacifique en France.
Depuis longtemps François songeait à modifier sa Règle primitive, celle qu'Innocent III avait approuvée de vive voix; une apparition de Notre-Seigneur l'y décida. Quoique les anciens chroniqueurs ne nous aient indiqué ni l'endroit n1 la date précise de cette apparition, l'enchaînement des faits et les habitudes du Saint nous portent à croire qu'elle eut lieu fort peu de temps après son retour de Bari (1223), et dans son sanctuaire de prédilection, Notre-Dame des Anges.
Une nuit qu'il était resté en oraison, il se sentit enveloppé d'une lumière surnaturelle. La terre lui semblait couverte de miettes de pain qu'il recueillait respectueusement pour les distribuer à ses Frères affamés, et les miettes étaient si petites qu'il tremblait de les voir s'échapper de ses doigts. Une voix céleste, le rassurant, lui dit : « François, réunis toutes ces parcelles en une seule hostie, et donnes-en à tous ceux qui voudront en manger. » I] le fit, et tous ceux qui recevaient leur part avec mépris ou sans dévotion lui paraissaient infectés de la lèpre. Le matin, il raconta sa vision en présence de ses Frères, mais en s'affigeant avec eux de n'en pas comprendre le sens mystérieux. Le jour suivant, pendant qu'il priait, la même voix céleste retentit au fond de son âme et lui dit : « François, les
miettes de la nuit précédente figurent les
paroles de l'Evangile ; l'hostie figure la UN ANGE MONTRE A SAINT FRANÇOIS SON NOM INSCRIT AU LIVRE DE VIE.
Règle, et la lèpre l'iniquité (1).» Il comprit 8 © P q é { ) P D'après Murillo. — Ancienne galerie Aguado.
que c'était là la réponse du Ciel à ses projets, et prenant avec lui deux de ses Frères, Léon et Bon1zio, il se retira dans le creux.
d'un rocher, à Fonte Colombo, près de Rieti, pour mieux se préparer dans le jeûne et la prière à la nouvelle rédaction de sa Règle. Il la fit écrire par un de ses compagnons; puis 1l revint au bout de quarante jours la communiquer au Frère Elie, Vicaire général, afin que celui-ci la méditÂt et la fit observer. Élie la trouva trop austère, et au lieu de la rendre, 1l feignit de l'avoir perdue par mégarde : il espérait la supprimer.
Sans rien dire, l'humble François retourna à son rocher et dicta une seconde fois sa
Règle. Il y était encore, lorsque Notre-Seigneur daigna l'avertir du complot formé par
le Vicaire général et les autres Provinciaux de son parti : ils gravissaient la montagne
dans le dessein de réclamer certains adoucissements qu'ils Jugeaient indispensables. P
nn —
(1) THoMAS pE CFLANO, Fifa secunce, p. II, €. CXXXVI.
Le saint Patriarche alla au-devant d'eux et leur dit d'une voie émue : « Que venez-vous faire, Élie, vous et les ministres provinciaux qui vous accompagnent? — Îls ont appris, répondit Élie en baissant les yeux, que vous vouliez leur donner une Règle au-dessus des forces humaines, et ils m'ont engagé à venir vous prier de la modérer, parce qu'ils ne veulent pas la recevoir si elle est trop rigoureuse. » À ces mots, le Saint frémit en lui-même, et levant les yeux au ciel : « Seigneur, s'écria-t-il, ne vous avais-Jje pas dit qu'on ne me croirait pas ? Pour moi, je garderai cette Règle jusqu'à la mort, avec tous ceux de mes compagnons qui aunent la pauvreté. Quant aux autres, je ne prétends point les y obliger malgré eux. » Au même instant, le Fils de Dieu, apparaissant audessus de la tête de François, au milieu d'une nuée lumineuse, prononça d'une voix sévère ces paroles, que tous entendirent : « Petit homme, pourquoi te troubler, comme si c'était là ton œuvre ? C’est moi qui suis l’auteur de cette Règle ; ton rôle et ta mission consistent à la transmettre à tes Frères. Je sais ce que peut la faiblesse humaine et dans quelle mesure je veux la soutenir. Je veux donc que cette Règle soit observée à la lettre, à la lettre, à la lettre, sans glose, sans glose, sans glose. Que ceux qui refusent de l'observer sortent de l'Ordre. J'en susciterai d’autres à leur place, et, au besoin, j'en ferai naître de ces pierres mêmes (1). »
La vision disparut. Élie et ses compagnons étaient atterrés: François, qui s'était mis à genoux, leur adressa cette véhémente apostrophe : « Avez-vous compris qu'avec votre prudence toute charnelle, vous résistez à la volonté de Dieu? Avez-vous entendu la voix qui est sortie de la nue? » [ls se retirèrent sans rien répliquer, couverts de honte et de confusion.
En descendant de la montagne, notre Bienheureux, comme un autre Moïse, avait le visage tout rayonnant de lumière. Il revint à Notre-Dame des Anges, pour proposer la nouvelle Règle à ses Frères. « Je n’y ai rien mis de moi-même, leur déclara-t-1l; je n'ai fait que l'écrire sous la dictée du Très-Haut. » Ils l'acceptèrent d'une voix unanime, et le pape Honorius III, l'ayant reçue des mains de François, l’approuva solennellement par une bulle datée de Rome, le 29 novembre 1223 (2). Notre-Seigneur fit connaître à sainte Brigitte l'origine toute céleste de cette Règle : « Elle n'a point été composée par l'esprit de l’homme, lui dit-il, mais par Dieu même. Elle ne contient pas un mot qui ne lui ait été inspiré par mon Esprit, et François l’a donnée sans y ajouter un iota. » « Elle porte en elle-même le témoignage irrécusable de la très-sainte et adorable Trinité, dit le pape Nicolas III dans son exposition de la Règle. Elle est descendue du Père des lumières, elle a été enseignée aux Apôtres par les exemples et par la doctrine du Fils, et le Saint-Esprit l’a inspirée au Bienheureux François. »
Il ressort de ces témoignages si autorisés que la Règle séraphique est le fruit d'une inspiration céleste. Le saint Patriarche renouvelle dans son testament la même afhrmation, et plus d'une fois, dans les trois dernières années de sa vie, il se servit de ce motif pour exhorter ses frères à porter avec amour les chaînes volontaires qu'ils s'étaient imposées. « Mes chers enfants, leur disait-il, Notre-Seigneur nous a fait une insigne faveur en nous donnant cette sainte Règle. C'est le livre de vie, l'espérance du salut,
(1) BONAVENT., c. IV.— (2) BARTHÉLEMY DE PISE, éd. cit., col. 110.
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le gage de la gloire, la moelle de l'Évangile, le chemin du Calvaire, la vie de la perfection, la clef du Paradis, le nœud d’une alliance éternelle. Méditez-la sans cesse dans le secret de vos cœurs, ayez-la toujours devant les yeux pour l'observer exactement, et ne vous en séparez jamais, pas même à votre mort (1). »
Telle est l'excellence, et telles sont les origines de la Règle séraphique.
Ce fut probablement dans le courant de la même année 1223, et peu de temps après la vision des miettes de pain, que le saint Patriarche d'Assise obtint du Saint-Siége qu'un Cardinal protecteur fût chargé des intérêts spirituels de l'Ordre; voici à quelle occasion et dans quelles circonstances. À la mort de l'illustre cardinal Jean de Saint- Paul, les demi-chrétiens, comme il s’en trouve à toutes les époques de l'histoire, ceux qu'effrayait la hardiesse du réformateur, relevèrent la tête, et à force d'intrigues ils réussirent à gagner à leur cause plusieurs membres de la cour pontificale. A la nouvelle de ces trames et de ces sourdes machinations, si opposées à son caractère franc et loyal, le saint fondateur éprouva une peine profonde, et il ne put s'empêcher d'exhaler ses plaintes amoureuses devant le divin Maître. Celui-ci daigna le consoler en lui indiquant à la fois, dans un songe mystérieux, le mal et le remède. François vit durant son sommeil une poule noire, aux pattes de colombe (2), qui s’efforçait vainement de rassembler sous ses ailes ses nombreux poussins pour les défendre de l'attaque d’un milan; elle ne pouvait les couvrir tous, et plusieurs, prenant leurs ébats autour d'elle, étaient en grand péril. Mais voici qu'au-dessus d'elle vint se placer un autre grand oiseau, qui protégea de ses larges ailes la poule et les poussins. À son réveil, il pria naïvement Notre-Seigneur de lui expliquer le sens de cette vision, et il apprit que la poule aux pattes de colombe le représentait lui-même, que les poussins représentaient ses enfants, et que l'oiseau aux larges ailes figurait un Cardinal protecteur, qu'il fallait demander au Souverain Pontife. Aussitôt 1l appela ses Frères, leur fit part de sa vision, et termina son entretien par ces mémorables paroles : « L'Église romaine est la mère de toutes les Églises et la souveraine de tous les Ordres religieux. C’est à elle que je m'adresserai pour lui recommander mes Frères, afin qu'elle réprime par son autorité ceux qui voudraient leur nuire, et qu'elle assure aux enfants de Dieu une entière et pleine liberté. Quand ils seront sous sa protection, personne n'osera plus les inquiéter, et les artisans d'iniquité ne ravageront plus impunément la vigne du Seigneur. La sainte Église romaine aura du zèle pour maintenir la gloire de notre pauvreté; elle ne souffrira pas non plus que la belle vertu soit obscurcie par les nuages de l'orgueil. Elle saura punir avec rigueur les auteurs des dissensions, et rendra indissolubles parmi nous les liens de la paix et de la charité. Sous ses yeux, l'observance de la Règle fleurira toujours, et nos pratiques religieuses répandront partout une odeur de vie. Que les enfants de cette sainte Église soient donc remplis de reconnaissance pour les douces faveurs qu'ils recevront de leur Mère; qu'ils lui baisent les pieds avec une filiale dévotion, et qu'ils lui vouent à jamais le plus inviolable attachement (3). »
Quelque temps après, François partit pour Rome. Il y retrouva le cardinal Hugolin,
(1) BARTHÉLEMY DE PISE, éd. cit., col. 110. — (2) Légende des trois compagnons, ©. XVI. (3) Œuvres de saint François d'Assise, p. III, c. xx.
VIE DE SAINT FRANÇOIS. agi
0, roy 2 AATTE
\ 2." SRE \ See D x,
* : en < Se SA <=, DOCTORVM_S
—— * ù À SE s
SAINT FRANÇOIS DANS LE CHŒUR DES DOCTEURS
D'après la fresque de Luca Signorelli, à la Capella Nuova (1441-1524). — Cathédrale d'Orvieto.
Grand, saint Augustin et saint Thomas d'Aquin; saint Jérôme et saint Basile de Césarée.
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évêque d'Ostie, qui arrivait de sa légation de Florence, et s'ouvrit à lui de son dessein de le demander au Saint-Père pour Cardinal protecteur de son Ordre. Le Cardinal, après avoir favorablement accueilli sa proposition, l'exhorta vivement à prêcher devant le Pape et le Sacré Collége, pour se concilier leurs bonnes grâces. François, malgré son humilité, dut céder aux instances réitérées du prélat. [Il composa donc, sur son avis, un beau discours, et mit de longues heures à le fixer dans sa mémoire. Mais quand il fut en présence de son auguste auditoire, il oublia tout, et ne put dire un seul mot de ce qu'il avait écrit. [Il avoua ingénument sa mésaventure ; puis, ayant invoqué l'assistance de l'Esprit-Saint, il parla, selon sa coutume, sans recherche, mais d'une manière si per. suasive et si entrainante, que ses nobles auditeurs en furent dans le ravissement. « Ils connurent alors que ce n'était pas lui qui parlait, mais que c'était l'Esprit de Dieu qui parlait par sa bouche (1). »
Honorius [IT agréa la supplique du Saint, et confia à l'évêque d'Ostie la charge de Cardinal protecteur de l'Ordre des Frères Mineurs.
Arrêtons-nous un instant devant la majestueuse figure de ce vieillard. Le cardinal Hugolin était un des personnages les plus accomplis de la cour pontificale. De l'illustre maison des comtes de Segni, neveu d'Innocent III, homme d'un grand esprit et d'un cœur plus grand encore, docteur, jurisconsulte, orateur, 1l se montrait aussi ferme à défendre les droits de la justice et de la vérité que compatissant envers les faibles et les pauvres. Plein d'estime et d'affection pour les Frères Mineurs, il se plaisait à visiter leurs monastères et à vivre de leur vie pénitente. « Que de fois ne l'a-t-on pas vu dépo. ser les insignes de sa dignité, revêtir la robe de bure des Keligieux, et, les pieds nus, suivre leurs exercices et leur parler de Dieu! De son côté, François avait pour lui tous les sentiments de la plus vive piété filiale, et il se reposait sur lui de toutes les sollicitudes temporelles, comme l'enfant se repose en paix sur le sein de sa mère (2). »
Ayant su par révélation que ce vieillard monterait un jour sur le trône pontifical, 1l redoubla de respect et de vénération pour lui. En tête des lettres qu'il lui écrivait, 1l avait coutume de mettre : « À mon révérend Père et seigneur Hugolin, futur évêque du monde entier et Père commun des fidèles. » Un jour, averti que le Cardinal venait lui rendre visite, il s'enfuit et se cacha dans l'épaisseur d'un bois. Le prélat, ayant fini par découvrir le lieu de sa retraite, lui demanda amicalement la raison de sa fuite. « Mon seigneur et mon Père, répondit l'humble François, dès que j'ai su que Votre Seigneurie voulait m'honorer de sa visite, moi le plus pauvre et le dernier des hommes, j'ai été couvert de confusion, et me suis trouvé absolument indigne de recevoir un tel honneur. » |
Nous ne pouvons résister au plaisir de reproduire une autre anecdote, puisée dans la seconde légende de Thomas de Celano (3); elle nous initie mieux que la précédente au secret des relations intimes qui unissaient ces deux personnages, et met dans tout leur jour la simplicité de l’un et la bonté de l'autre. Le Saint, invité à diner chez le Cardinal, alla auparavant mendier par la ville quelques morceaux de pain, puis, les déposant sur la table de son hôte, il les distribua aux convives, prélats, chevaliers
(1) BONAVENT., c. XI. — (2) THOMAS DE CELANO, p. IT, ce. v. — (3) THomas DE CELANO, p. IF, c. xIX.
VIE DE SAINT FRANÇOIS. 183 TS et chapelains. Après le repas, le Cardinal prit à part le Bienheureux et l'embrassa en lui adressant cet aimable reproche : « Pourquoi me faire cet affront de recourir à l’aumône, lorsque ma maison est à toi et à tes Frères? — Seigneur, répliqua François avec un doux sourire, je ne vous ai fait ni honte ni Outrage; je vous ai fait, au contraire, un grand honneur en invitant chez vous Notre-Seigneur Jésus-Christ, le parfait amant de la pauvreté volontaire. Voilà pourquoi il m'est plus doux de m'asseoir à une table pauvre, couverte des dons de la charité, qu'à une table somptueuse, chargée de viandes et de mets succulents. — Va, mon fils, s'écria le Cardinal, et fais ce qui te semble bon; car Je vois que le Seigneur est avec toi. » Ces quelques faits que nous avons groupés autour de la figure du vénérable Cardinal suffisent à montrer combien il était digne de sa MISsion.
Îl est temps d'étudier un peu plus en détail la constitution du premier Ordre : constitution que les Souverains Pontifes ont comblée de tant d'éloges, et qui a servi de modèle pour celles des Clarisses et du Tiers Ordre. Il est temps d'examiner son but, ses moyens d'action, et la place qu'elle assigne aux Frères Mineurs parmi les innombrables bataillons de l'armée de Dieu.
Immuable dans son essence, mais non immobile ni fermé au progrès, l’Institut monastique subit, à l'époque qui nous occupe, une révolution profonde, où sa physionomie prend un caractère militant. Jusque-là, les fondateurs d'Ordres, de saint Basile à saint Bruno, avaient tiré du monde leurs phalanges, pour les entraîner à leur suite au désert. Le Patriarche d'Assise, au contraire, arrache les siennes à la solitude, pour les lancer à travers le monde à la conquête des âmes, comme saint Bernard avait lancé ses mnoines chevaliers à la conquête des Saints Lieux. Génie sublime, il crée le orne apôtre; car ses fils formeront une milice exclusivement vouée au ministère de la prédication, un bataillon d'élite toujours prêt à se porter aux points les plus périlleux, sur un signe du Pape ou des évêques. Ce but spécial, Dieu le lui avait nettement révélé par la voix de sainte Claire et du Bienheureux Sylvestre. La Règle ne devait donc être et elle n'est, en réalité, qu'une aide pour l'atteindre plus facilement. |
Elle se divise en douze chapitres, dont voici la substance : « La Règle et la vie des Frères Mineurs consistent à observer le saint Évangile de Notre-Seigneur, vivant en obéissance, sans biens propres et dans la chasteté. Frère François promet obéissance et dévouement à Notre Saint Père le pape Honorius, à ses successeurs canoniquement élus et à l'Église romaine. Et que les autres Frères soient tenus d'obéir au Frère Fran- Çois et à ses successeurs. » Le chapitre second traite de l'admission des novices. Le provincial a seul, dans sa province, le pouvoir de les admettre après un mûr examen sur la foi catholique et sur les sacrements de l'Église, mais Sans Jamais simmiscer dans leurs affaires temporelles. Les postulants doivent, avant d'entrer, vendre tous leurs biens, et, sils le Peuvent, en distribuer le prix aux pauvres. Le temps de la probation est d'une année. Le costume rappelle celui du Sauveur et des Apôtres; c'est une robe d'un drap vilet grossier, avec une corde pour ceinture et des sandales pour chaussures. |
L'Ordre se compose de deux classes distinctes : les clercs et les laïques. Saint Pis ÇoIs trace d'une main sûre le genre de vie des uns et des autres : aux premiers, il assigne les travaux spirituels et surtout la prédication; aux seconds, les emplois matériels du
couvent. Les clercs récitent l'office divin, en suivant le rite de l'Église romaine; les laïques y suppléent par un certain nombre de Fatfer. Mais tous doivent mener la vie commune; observer les mêmes jeûnes; chercher par-dessus tout l'esprit de sainte oraison et de dévotion, auquel tout le reste doit se rapporter; édifier leurs Frères et les gens du monde par leur modestie, leur mansuétude et leur humilité; enfin, éviter toute relation suspecte avec les femmes. Saint François recommande aux prêtres de son Ordre de n'avoir en vue dans leurs prédications que la conversion des peuples, et de leur annoncer les vices et les vertus, la peine ou la gloire, sans recherche et sans affectation. Il permet à ceux quis y sentent appelés d'aller évangéliser les Sarrasins et les autres infidèles.
La pierre angulaire de l'Ordre, la clef de voûte de cet édifice religieux, c’est la pauvreté séraphique. Non-seulement chaque Religieux en particulier renoncera à toute propriété comme dans les autres Ordres, mais l'Ordre lui-même tout entier rejettera d'une manière absolue et à perpétuité toute possession temporelle. C'est là le point capital de la Règle ; et le saint Fondateur y revient à chaque page, afin qu'on ne puisse pas se méprendre sur sa pensée. Mais où prendre des fonds pour nourrir cette multitude de Frères ? Comment pourvoir à leurs besoins de chaque jour? Saint François ne manque pas de l'indiquer. Prenant modèle sur la Providence, qui, tout en donnant aux petits oiseaux leur pâture, ne les dispense pas d'aller la chercher eux-mêmes, il veut que ses fils aillent au dehors quêter les choses nécessaires à la vie. « Je défends formellement à tous mes Frères, dit-il, de recevoir n'importe quelle espèce de monnaie, par eux-mêmes ou par l'intermédiaire d'une autre personne. Qu'ils ne possèdent rien, ni maison, ni terrain, ni quoi que ce soit; mais se regardant comme des voyageurs et des étrangers en ce siècle, servant le Seigneur dans la pauvreté et l'humilité, qu'ils aillent avec confiance demander l'aumône, et qu'ils se gardent bien d'en rougir, parce que Notre-Seigneur s'est fait pauvre pour nous. C'est là, mes très-chers frères, l'excellence de la très-haute pauvreté, qui vous a institués héritiers et rois du rovaume des cieux, vous a dépouillés de tout bien terrestre, mais vous a élevés en vertu. Qu'elle soit votre partage, elle qui conduit à la terre des vivants. Attachez-vous-y de toutes les puissances de votre être, bien-aimés frères, et, pour le nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, ne consentez jamais à posséder autre chose sous le ciel. » Il ajoute ensuite ces suaves paroles, où se révèle tout son cœur : « Que les Frères, en quelque endroit qu'ils habitent ou se rencontrent, sempressent de se rendre service, et qu'ils se manifestent sans crainte leurs besoins; car si une mère nourrit et aime son fils selon la chair, avec combien plus d'affection chacun doit-il aimer et nourrir son frère selon l'esprit? Et si l'un d'eux tombe malade, les autres Frères doivent le servir comme ils voudraient qu'on les servit euxmêmes. »
Un Cardinal protecteur est officiellement chargé des intérêts spirituels de l'Ordre.
Quant au gouvernement de cette immense famille des Frères Mineurs, c'est une parfaite imitation de la hiérarchie ecclésiastique à ses différents degrés. A la tête de chaque couvent est un gardien, élu par le ministre provincial et son conseil; et chaque province est gouvernée par un provincial, qui jouit d'une juridiction quasi épiscopale. Tous les couvents et tous les provinciaux sont soumis à l'autorité d'un général, dont la résidence est à Rome. Les élections ont lieu tous les trois ans, ou dans un terme plus long ou plus
G1OTTO
Assise. — Basilique de Saint-François. église inférieure.
Assis sous les arcades d'un cloitre, l'ange de l'Obéissance impose le joug à François. qui le reçoit avec un joyeux empressement. Compagnes inséparables de l'Obéissance, la Prudence et l'Humilité se tiennent près d'elle pour assister le Saint. D'un geste, l'Ange révèle à François la nécessité et la vertu du silence. Attirés par son exemple, deux jeunes hommes se disposent à le suivre. Des groupes d'Anges contemplent avec amour la scène qui se déroule sous leurs yeux et qui met en fureur un Centaure, symbole des passions rebelles à lObéissance. Au-dessus du cloître, François, debout entre deux Anges agenouillés, monte au ciel, soulevé par les liens sacrés de ce même joug qu'il a si humblement accepté pour Dieu et porté sur la terre avec tant d'amour.
D'apres le dessin de P. FRITEL.
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court, au gré du général. Et afin que tout vienne se souder à l'Église catholique, le général avec tout son Ordre est sous la dépendance immédiate du Vicaire de Jésus- Christ. Ainsi le dernier anneau de cette hiérarchie religieuse touche aux profondeurs de Dieu, principe et source de toute autorité. Pourquoi cette dépendance immédiate du Saint-Siége, et non des évêques? Le législateur, à la fin de sa Règle, en donne lui-même la raison profonde : « C’est afin que, toujours soumis à cette même sainte Église romaine, prosternés à ses pieds et affermis par elle dans la foi catholique, nous obser-
SANTA CROCE
Première église des Frères Mineurs à Florence. Commzncée en 1295 par Arnolfo di Cambio, et construite aux frais de la cité.
vions la pauvreté, l'humilité et le saint Évangile de Notre-Seigneur Jésus-Christ, ainsi que nous nous y sommes engagés par serment. »
Telles sont les principales clauses de la Règle séraphique. A son cachet de pénitence et d'austérité, on voit tout de suite qu’elle appartient à ces temps d'énergie dans le bien ou dans le mal, qu’on appelle le moyen âge; à sa profondeur, à sa simplicité, on reconnaît son origine surnaturelle : le génie de l'homme n'invente point ainsi. En crucifiant la nature, elle favorise l'action de la grâce, et aide les âmes à s'élever aux plus hauts degrés de l'union avec Dieu. « Quiconque l’observe exactement est un Saint », dit saint
Vincent Ferrier. Étant la moelle de l'Évangile, elle devait faire refleurir à l'ombre des
monastères les mœurs des premiers chrétiens, et par le bon exemple des Frères ramener les multitudes aux pratiques de la foi; car les grandes vertus ont leur séduction propre, et c'est l'honneur des nations croyantes de n'y savoir point résister.
Si sage que soit cette Règle, il y a pourtant quelque chose de plus admirable encore, c'est l'esprit qui l'anime. « Chaque Ordre, dit un écrivain de nos jours, chaque Ordre a son esprit ; autrement, eût-il la plus belle législation, il ne vivrait pas; ce serait une statue ou un cadavre. C'est l'esprit qui vivifñe les lois, qui soutient les mœurs, qui fait les œuvres fécondes et les institutions immortelles. Dans les Ordres religieux, cet esprit est si puissant, qu'il rend indestructibles pendant des siècles ces sociétés, si frêles en apparence, et qu'aucune force matérielle ne protége n1 contre les révolutions du dedans, ni contre les ennemis du dehors; il pénètre si profondément les individus, qu'il imprime, pour ainsi dire, son caractère jusque sur leur physionomie. Mais cet esprit n'est pas le même pour tous les Ordres; car bien que tous les Ordres tendent au même but, qui est la perfection des âmes en Dieu, ils n’y arrivent pas par le même chemin (1). » Ici, c'est par la prière; là, c'est par les œuvres : les uns donnent la prédominance aux macérations corporelles, les autres aux œuvres de charité. Or, le trait saillant de l'Ordre franciscain, sa raison d'être, ce qui lui assigne une place à part dans l'immense armée de Dieu, c'est évidemment l'esprit de pauvreté.
Est-ce à dire pour cela que saint François néglige les autres vertus fondamentales de la vie religieuse, et surtout l'obéissance? Toutes ses paroles, tous ses actes témoignent du contraire. Il n'ignorait pas que l'obéissance est la base de l'état monastique, qu’elle tient le sceptre du gouvernement, et que sans elle tout est désordre et confusion. Aussi l'exigeait-il ponctuelle, et en toutes choses. Écoutez la remarquable comparaison dont il se servait pour peindre un véritable Religieux : « Prenez un cadavre et mettez-le où 1l vous plaira, changez-le de position, ou laissez-le en repos : il ne fera pas entendre la moindre plainte. Placez-le sur un trône, il n'en aura pas moins les yeux fixés en terre; Jetez-lui sur les épaules un manteau de pourpre, il n'en paraîtra que plus pâle. Voilà l'image du Keligieux obéissant; 1l ne se met point en peine pourquoi on le change de couvent, pourquoi on lui assigne tel poste, plutôt que tel autre. Si on l'élève aux dignités, 1l n'en demeure que plus humble. Plus on lui rend d'honneurs, plus il reconnaît son indignité (2). » — « Voulez-vous un autre terme de comparaison? ajoutait-il. Imitez l'aveugle qui se laisse mener à travers les chemins, bons ou mauvais, par le fidèle animal qui lui sert de guide. Obéissez aveuglément, sans murmurer, sans examiner si la chose commandée est difhcile ou non, n'ayant en vue que Dieu qui commande, l'autorité du supérieur qui tient sa place, et le mérite de l'obéissance. » Il avait horreur de la plus légère infraction à cette vertu; 1l exécrait le murmure, et châtiait rigoureusement la révolte. Voici comment 1l punit un jour un Frère désobéissant : après lui avoir ôté sa robe, il le fit jeter dans une fosse et commanda de l’enterrer tout vivant. Lorsque les feuilles et le sable montèrent jusqu'à la ceinture du coupable, saint François lui dit : « Mon frère, es-tu mort ? — Oui, mon Père, répondit le Religieux; je me repens de ma faute, et je reconnais que j'ai mérité la mort. — Puisque tu es véritablement mort au
(1) Æfistoire de sainte Chantal, pax M. l'abbé BouGauD. — (2) BONAVENT., c. vi.
em —
monde et à toi-même, comme doit l'être tout bon Religieux, reprit le Saint, lève-toi et viens. Mais obéis désormais au moindre signe, et ne résiste pas plus quun cadavre à la volonté de tes supérieurs; car je veux pour disciples, non des vivants, mais des morts (1). » Toujours il exige cet oubli de soi-même, cette immolation de la volonté, cet anéantissement du vieil homme, comme la base de l'édifice spirituel.
Mais si l'obéissance fait le Religieux, François voulait que la pauvreté fût à jamais le cachet distinctif du Frère Mineur; c'était là la pierre de touche à laquelle il reconnaissait les solides vocations et ses vrais disciples. Citons quelques faits à l'appui de cette assertion. |
Dans les premiers temps de l'Ordre (1212), un jeune Milanais vint se présenter en brillant équipage à la porte du monastère de la Portioncule, et solliciter l'honneur d'être admis parmi les Pénitents d'Assise. Un Religieux s'était chargé d'appuyer sa demande. En apercevant cet étalage de la vanité mondaine, François s’écria : « Quels sont ces grands seigneurs, et que me veulent-ils ? — Mon Père, répondit le Religieux, c'est un jeune homme très-instruit et d'une riche famille de Milan, qui désire entrer dans notre Institut. — [1 ne me paraît guère fait pour nous, reprit le Saint en hochant la tête. Quand on vient avec un tel faste pour embrasser une vie toute de pauvreté, c'est une preuve que le cœur n'est point encore mort au siècle. Cependant, je consulterai mes Frères à ce sujet. » Il assembla donc ses disciples et leur demanda leur avis : tous convinrent qu'il fallait renvoyer ce jeune homme. A cette décision, le postulant se mit à fondre en larmes. Alors François, touché de compassion, dit à ses compagnons : « Voulez-vous que nous l’acceptions à titre de cuisinier, s'il y consent? » Ils agréèrent cette proposition, et le jeune homme également. François, ravi de cet acte d'humilité, le serra dans ses bras, lui donna le saint habit, et l'envoya à l'hospice Saint-Blaise, à Rome, dont il ne tarda pas à lui confier la direction, à cause de ses éminentes quahtés (2).
Sept ans après, écrit saint Bonaventure, un homme d'un âge mûr, de la Marche d'Ancône, lui manifesta le désir qu'il avait de se consacrer à Dieu dans son Ordre. « Mon fils, lui dit François, si tu veux te joindre aux pauvres de Jésus-Christ, va, vends tes biens et donnes-en le prix aux pauvres. » Le postulant s'en alla; mais au lieu de distribuer ses biens en aumônes, il les légua à sa famille. Il revint au bout de quelques jours se présenter devant le Saint. Mais celui-ci le repoussa, en lui disant d'un ton sévère : « Frère Mouche {c'était le nom qu'il donnait aux êtres inutiles), poursuis ton chemin; tu n'es pas sorti de ta maison ni de ta parenté; tu as légué ta fortune à tes parents, et tu en as frustré les pauvres : tu ne mérites pas d'entrer dans la compagnie des pauvres de Jésus. Tu as commencé par la chair; c'est là un fondement ruineux, et tout l'édifice s’écroulera. » Il ne s'était pas trompé : cet homme s'en retourna dans sa famille, rentra en possession de ses domaines, et oublia bien vite ses projets de perfection (3).
Le saint Patriarche ne négligeait aucune occasion d'inculquer à ses fils le mépris des richesses : témoin le trait suivant, que nous empruntons au même historien. L'an 1222,
(1) Marraxo. — (2) WapnixG, t. I, p. 144. — (3) BONAVENT., éd. cit., c. VII, p. 98.
pendant sa course apostolique à travers le royaume de Naples, le Saint venait de quitter la ville de Bari, lorsqu'il aperçut sur le bord de la route une énorme bourse qui paraissait gonflée de pièces d'or et d'argent. Son compagnon de voyage, l’angélique Frère Léon, lui demanda la permission de la ramasser pour la donner aux indigents. Sur le refus du séraphique Père, il poursuivit tranquillement sa route. De temps à autre cependant, il se détournait, jetait un regard furtif sur la bourse et faisait de nouvelles instances pour l'aller chercher. À la fin, le saint Patriarche céda. Le Frère retourne tout joveux sur ses pas; mais quand il se baisse pour saisir la bourse, il en sort un serpent monstrueux, qui disparaît emportant la bourse avec lui. Frère Léon revient plus confus qu'effravé d'avoir été le jouet d’une ruse de Satan. Le séraphique Père se retourne alors vers lui, et lui dit avec douceur : « O chère brebis du bon Dieu, apprends que pour les Keligieux l'argent est un reptile : c'est le démon. »
Saint François voulait que la pauvreté fût la plus belle parure de ses maisons. Éplises et cellules, nourriture et vêtements, tout devait resplendir de l'éclat de cette vertu, afin que chaque Religieux pût devenir un miroir vivant de la pauvreté du Seigneur Jésus. Car, selon ce maître consommé de la vie spirituelle, la prière et la pauvreté sont les deux ailes de l'âme pour prendre son essor vers les hauteurs du ciel. La pauvreté rompt les liens et brise les obstacles; l'oraison commence et achève l'union d'amour avec Dieu.
Le dépouillement le plus difficile, celui qui coûte le plus d'efforts à l'âme, c'est celui des biens naturels de l'intelligence ; François ne manquait point de l'exiger. Un jour, un jeune Frère lai vint lui demander un psautier. Le Saint, pour toute réponse, prit des cendres, en frotta fortement la tête du novice et le congédia, montrant par cette leçon qu'un vrai Frère Mineur doit retrancher de son cœur toute attache à son propre sens, à ses lumières naturelles, enfin à tout ce qui peut retarder sa marche dans les voies de la perfection (1).
Saint François allait Jusqu'à préférer, en un sens, la pauvreté à la piété. L'an 1220, Pierre de Catane, alors Vicaire général, vovant le monastère de Notre-Dame des Anges dans une telle pénurie qu'il lui était impossible de remplir les devoirs de l'hospitalité envers les Frères étrangers, eut la pensée de mettre à profit une partie de l'or ou des vêtements qu'apportaient les novices. Mais auparavant il voulut avoir l'avis de saint François. « Mon fils, lui dit le Bienheureux, Dieu nous garde d’un acte de piété qui serait une violation flagrante de notre Règle ! — Mais alors, mon Père, comment feronsnous pour nourrir nos hôtes? — Si nous étions réduits à la plus extrême nécessité, Jj'aimerais mieux te voir dépouiller l'autel de Marie de tous ses ornements et de toutes ses richesses, que de te voir transgresser tant soit peu notre vœu de pauvreté; et la Bienheureuse Vierge Marie elle-même, sois-en sûr, se tiendrait pour plus honorée par l'observance des conseils évangéliques que par les plus riches décorations du monde (2). »
Ne soyons point surpris de cette prédilection si marquée pour la vertu de pauvreté. Le saint fondateur ne faisait en cela que se conformer aux volontés de Dieu, claire-
(1) Légende des trois compagnons, append., c. XLvI. (2) BONAVENT., C. vil.
ment manifestées dans une vision qu'il eut dans les dernières années de sa vie, et que nous rapportons d'après saint Bonaventure.
« Un jour qu'il se rendait à Sienne avec quelques-uns de ses disciples, il rencontra
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CHAIRE DE SANTA CROCE DE FLORENCE, Sculptée par Benedetto da Majano.
dans la plaine de Campiglia trois femmes qu'on eût prises pour trois sœurs, tant elles étaient parfaitement semblables. Même âge, même taille, même profil de visage, même simplicité dans la mise. Elles s'avancèrent au-devant de lui, et lui dirent en le saluant d'un air gracieux : « Que la dame Pauvreté soit la bienvenue! » Puis elles disparurent.
Les compagnons de François, témoins de cette apparition (Dieu le permit ainsi sans doute parce qu’elle concernait tout l'Ordre), ne doutèrent point qu'elle n'eût un sens mystérieux. Elle signifiait, en effet, que les trois vertus qui constituent l'essence et la beauté de la perfection religieuse, la pauvreté, la chasteté et l'obéissance, brillaient d'un égal éclat dans le séraphique Patriarche, mais que cependant la pauvreté était sa prérogative spéciale et le plus beau fleuron de sa couronne (1).
L'esprit de pauvreté parfaite, la préférence donnée à cette vertu sur toutes les autres, voilà donc, à n'en pas douter, le trait saillant de la physionomie de saint François, l'âme de toutes ses entreprises, l'un des côtés providentiels de sa mission et la vertu que son Ordre doit faire briller dans l'Église. Et le saint Patriarche, à son tour, l’a si bien fait pénétrer Jusqu'au cœur de son Ordre, qu'aujourd'hui encore, à six siècles de distance, il demeure le caractère original et distinctif de la famille des Frères Mineurs. Un des fruits les plus admirables de cet esprit de pauvreté, c'est je ne sais quelle paix, quelle Joie suave, qui rayonne sur le visage de tout véritable enfant de Saint-François, et dont le chrétien connaît la source intime. Ces hommes pénitents, ces fervents disciples du Calvaire portent allègrement la croix de l’obéissance et du travail, de la souffrance et des humiliations, parce que pour eux, comme pour leur illustre fondateur, le poids disparaît sous les joies de l'amour.
Peut-être certains esprits imbus des préjugés du temps, et ne comprenant ni l'excellence de la pauvreté volontaire, ni la passion de saint François pour cette vertu, trouveront-ils que nous insistons trop sur cet article. « Nous aimons l'Institut des Frères Mineurs comme Ordre apostolique, nous diront-ils, nous ne l'aimons pas comme Ordre mendiant; la pauvreté blesse les droits de la dignité humaine, et le progrès moderne l'a condamnée. » Ce langage n'est pas nouveau; déjà Guillaume de Saint-Amour le tenait au treizième siècle, et dans le même temps aussi saint Bonaventure le réfutait dans un chef-d'œuvre qui est demeuré sans réplique, l'Apologie des pauvres. Au fond, c'est l'éternelle objection du monde contre l'Église, de l'égoïsme contre l'esprit de sacrifice. Puisqu'on nous la jette au visage aujourd'hui avec plus d'acrimonie que jamais, nous ne pouvons nous dispenser d'y répondre en deux mots.
« La pauvreté vous répugne ! » Mais ne savez-vous pas que le Fils de Dieu l'a prise pour lui, et qu'en la prenant il l'a ennoblie, déifiée, béatifiée? Répudierez-vous donc l'Évangile ? Quand saint Bernard s’écrie : « L'amour de la pauvreté fait de nous des rois »; saint François d'Assise : « C'est elle qui vous a institués rois et héritiers du royaume des cieux »,; et sainte Jeanne de Chantal : « C'est un motif de gloire devant Dieu et devant les hommes de se croire favorisé lorsqu'on a reçu les honneurs de la pauvreté », 1ls ne font que traduire la pensée du divin Maître. Entre chrétiens, cette raison clôt toute controverse. L'amour de la pauvreté est donc noble et sanctifant, autant que la passion de l'or est dégradante et satanique.
Au point de vue de la foi, la pauvreté n'est pas seulement un germe de grandeur morale, elle est aussi une force, et quelle force! Le Fils de Dieu l’a choisie pour en faire le fondement de son Église, et 1l la désigne clairement aux regards de ses Apôtres
(1) BONAVEXT., C. VII.
VIE DE SAINT FRANÇOIS. 191 quand il leur dit : « Ne possédez ni or ni argent ; n'ayez ni souliers à vos pieds, ni bâton dans vos mains. Ma Providence à des TéSSOUurCces que ne connaît point la sagesse humaine, et qui vous assurent le triomphe sur vos ennemis. Et voici que je suis moi-
n'est donc ni une folie ni une faiblesse ; elle décèle, au contraire, la sagesse et la puissance du Rédempteur. Elle entre dans le plan de la réparation, et c'est par elle que l'Institut monastique participe à la vie, à la fécondité et aux autres priviléges de l'Église catholique.
D'autre part, pour justifier l'existence sociale de l'Ordre des Frères Mineurs, il suffirait de dire : « Considérez les œuvres qu'il fait, et bientôt vous avouerez qu'il est, sinon nécessaire, du moins fort utile aux peuples, pour leur distribuer le pain de la vérité ou pour leur apprendre à souffrir : et sous ce double point de vue, son institution est une des plus nobles pensées qui soient venues d'en haut dans un cœur d'homme. »
Qui ne sent, en effet, qu'il ÿ a une distance infinie entre la pauvreté volontaire et toujours laborieuse dont François était épris, et le vice hideux du paupérisme ou de la mendicité désœuvrée? Le saint fondateur disait à ses disciples : « Il y a une sorte de contrat tacite entre le peuple et vous. Vous lui donnerez votre temps, vos sueurs et votre amour, et lui distribuerez le pain de la vérité. Voila votre part, voici la sienne. En échange de vos services, il vous nourrira : et votre meilleure récompense ici-bas, ce sera la joie d’avoir fait le bien. » François n'a pas trop présumé du bon sens et de la foi des peuples chrétiens. Ils ont compris que les conditions de l'échange étaient tout à leur avantage, qu'ils bénéficiaient des labeurs d'autrui, et qu'ils n'avaient pas d'amis plus sincères ni de serviteurs plus dévoués que ces hommes apostoliques qui rendent la bêche légère sur l'épaule du laboureur, font rayonner l'espérance dans la cabane du tisserand, et apprennent au pauvre mineur à bénir sa destinée. Ils l'ont compris, et depuis plus de six siècles ils ont gardé le contrat, donnant le pain matériel en échange du pain spirituel. |
Non-seulement tout catholique, mais tout homme qui croit aux biens de la vie future, reconnaîtra la réalité du service rendu par les porteurs de la parole divine. Quant à Ceux qui traitent de chimère l'existence du ciel et qui renferment tout leur bonheur dans l'étroite prison de ce monde, économistes et politiques, quels qu'ils so'ent, nous Fous contenterons de les prier de méditer ces pages éloquentes de deux publicistes de nOS Jours :
« En se faisant pauvre, écrit Ozanam, en fondant un Ordre nouveau de pauvres comme lui, le Pénitent d'Assise honorait la pauvreté, c'est-à-dire, la plus méprisée et la plus générale des conditions humaines. Il montrait qu'on y pouvait trouver la paix, la dignité, le bonheur. Il calmait ainsi les ressentiments des classes indigentes; il les réconcilait avec les riches, qu'elles apprenaient à ne plus envier. Il apaisait cette vieille guerre de ceux qui ne possèdent pas contre ceux qui possèdent, et raffermissait les liens déjà relâchés de la socicté chrétienne, en sorte qu'il n'y eut pas de politique plus profonde que celle de cet insensé, et qu'il avait eu raison de prédire qu'il deviendrait un grand prince. Car, tandis que Platon ne trouva jamais cinquante familles pour réaliser Sa république idéale, le serviteur de Dieu, au bout de onze ans, comptait un peuple de
cinq mille hommes, engagés à sa suite dans une vie d’héroïsme et de combats. Il errait, il mendiait, il mangeait le pain d'autrui, comme Homère, comme Dante, comme le
) Tasse et Camoëns, comme tous ces pauvres glorieux à qui Dieu n'a donné ni toit ni
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LA DISPUTE DE LA SAINTE TRINITÉ D'après le tableau d'Andrea del Sarte (1487-1531). — Galerie Pitti. Florence
Saint Pierre, martyr, argumente sur le mystère de la sainte Trinité avec saint Jean Chrysostome, en présence de sainte Marie-Madeleine, de saint Laurent, de saint Sébastien et de saint François d'Assise
repos dans ce monde, et qu'il a voulu garder à son service, errants et voyageurs, pour visiter les peuples, les délasser et souvent les instruire (1). »
Voici ce qu'écrit à son tour le comte de Montalembert : « Ce n'est pas seulement par
l'aumône directe et matérielle que les moines servaient et moralisaient la société chré
(1) OzaxAM, les Poëtes franciscains, p. 67
SAINT FRANÇOIS ET LA PAUVRETÉ
(Euvre attribuée à Sano di Pietro {quinzième siècle). — Galerie de Mer le duc d’Aumale.
Saint François, allant à Sienne, rencontre trois vierges sur son chemin et reconnaît en elles la Pauvreté, l'Obéissance et la Chasteté. Il passe l'anneau des fiançailles au doigt de la Pauvreté, qui, en remontant au ciel avec
ses compagnes, abaisse sur lui un regard reconnaissant.
Gravure de T. Dr MARE,
NUE QE à # * 4° < - , é = ° “ n #3 È mé + T- LE a .
s Fa TAN = # . ar CPE se D , + : Sn KR PR ac 7" — Fe Le IIVY 1. é ee v:
ATHATIAU Li TA 8109/4LAHAA TAIAE
+ que
Sigrou£'b oub Si SE on 0 — oise scnéisnigp) on 1b onsé 5 dits s1v5 D) *<
De de A à PREbs:
+ ous ef gefla no pics or Jo mirtorls no ua asoiuis élan S3tcon87 4077018 É ner ,aloonerd nine
Doug Loin ni Janinmanos eu ir ot AU gel fiob us solfinongn ee mani seasg utssen lo) af 39 ger&idOl Jnserionnn. ot bigess nu ul" ue s2218d£ cena 298
41e UT si ons à
PLANCHE XVII
tienne ; c'était bien plutôt encore par l'honneur qu'ils rendaient à la pauvreté. C'est là un des principaux avantages que les Ordres religieux offrent au monde; mais c'est aussi un des côtés par lesquels ils répugnent le plus à cet esprit qui a voulu chasser Dieu de
la société moderne. L'impie n'aime pas les pauvres : ils lui rappellent trop la nécessité
d'une justice rémunératrice, d'un avenir où chacun sera mis à sa place pour l'éternité. Il n'aime pas qu'on s'occupe d'eux avec complaisance et sympathie, comme faisaient les
moines. Îl sent que la puissance du prêtre est enracinée dans les douleurs de cette vie. Il répéterait volontiers avec Barère : « L'’aumône est une in- « vention de la vanité sacerdotale. » Il ne l'emportera Jamais sur les lois et les besoins de la nature affigée ; mais, on le sait, il a trop souvent réussi à faire triompher pour un temps le fatal système qui cherche à faire de la charité une humiliation, de l'aumône un impôt, de la mendicité un crime, et où le mauvais riche, plus impitoyable que celui de l'Évangile, ne veut pas même tolérer Lazare sur les marches de son palais.
« C'est précisément l'inverse de ce qu'ont voulu, de ce qu'ont accompli les Ordres religieux. Il ne leur a pas sufñ de soulager la pauvreté; ils l'ont honorée, consacrée, adoptée, épousée, comme ce qu'il y avait de plus grand, de plus
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AUX pauvres mêmes qui n'entraient pas Era a Sienne
dans ses rangs, l'Ordre monastique pré- (quinzième siècle). sentait un spectacle plus propre qu'aucun autre à les consoler, à les relever à leurs propres
veux : celui de la pauvreté et de l'humiliation volontaires des grands de la terre qui s'enrôlaient en foule sous le froc (1).» On compte, en effet, par milliers les souverains, les ducs, les barons, et les femmes du rang le plus élevé, qui venaient ensevelir dans les cloîtres une grandeur et une puissance dont les grandeurs amoindries de notre société moderne ne sauraient donner une idée. Pourrait-on imaginer une leçon plus éloquente d'humilité et de résignation? Est-il besoin d'ajouter que les Ordres monastiques, s’inspi-
(1) Les Moines d Occident, Introduction, p. LxXH1. |
rant des sentiments de Jésus-Christ et de son Église, ont atteint un troisième résultat, conséquence des deux premiers ? Ïls ont établi des rapports fraternels entre deux classes de la société jusque-là ennemies, le maître et l'esclave. Toutes les milices régulières de l'Église se sont levées les unes après les autres pour obtenir ce triple résultat, si éminemment social ; mais, depuis l'ère du moyen âge, aucune n'y a plus puissamment contribué que celle de saint François d'Assise.
Retournons aux annales de l'Ordre séraphique, pour y apprendre comment le Sauveur lui-même daignait quelquefois, tantôt par des secours miraculeux, tantôt par de sublimes visions, soutenir l'œuvre de son fidèle serviteur et affermir les vocations ébranlées. La vie franciscaine était si dure ! Elle était si contraire aux goûts du monde et aux appétits charnels !
Borgo San Donnino, petite ville située sur la route de Plaisance à Parme, garde encore le souvenir du prodige dont le monastère des Frères Mineurs fut témoin en l'année 1215. C'était. dans ce monastère, de fondation toute récente, que les Religieux s'étaient donné rendez-vous pour saluer leur vénéré Père à son retour d Espagne. Les convives étaient nombreux, et les vivres manquaient. Dans cet état de détresse, François jeta un regard de confiance vers le ciel; et en retour, le Seigneur, avant égard à la foi et aux mérites de celui qui l'implorait, suppléa par un pain miraculeux à la disette du couvent (1).
Quelques années après, nous trouvons un miracle du même genre, avec cette différence pourtant qu'il est l'œuvre des deux vénérables patriarches Dominique et François, et le fruit de leurs communes prières. Cet épisode de leur vie a trop de charme et révèle trop bien leur esprit de foi pour que nous privions nos lecteurs du bonheur de le connaître. Voici en quels termes un auteur espagnol, disciple et contemporain de saint Dominique, l'a transmis à la postérité : « Notre Bienheureux Père alla visiter saint François dans le couvent d'une petite ville où celui-ci tenait un chapitre de son Ordre. On sait de quelle étroite amitié ils s'étaient liés à Rome, et combien ils aimaient à discourir ensemble des choses de Dieu. Quand vint l'heure du repas, on avertit les deux Saints que les provisions faisaient complétement défaut pour le dîner. L'un et l’autre se mirent alors en prière; et se sentant exaucés, ils firent assembler les Religieux au réfectoire. On récita les prières de’la bénédiction avec plus de joie encore que de coutume, et l'on s'assit. Dominique et François étaient aux places d'honneur, les veux levés vers le ciel. Quelques minutes s'étaient à peine écoulées, qu'on vit entrer dans la salle vingt jeunes hommes, qui déposèrent sur la table les pains renfermés dans les plis de leurs manteaux, puis s'en retournèrent deux à deux avec une modestie qui n'avait d'égale que leur beauté. Après le repas, notre Père saint Dominique fit une chaleureuse exhortation aux Frères, pour les inviter à ne jamais se défier de la Providence, même dans la plus extrème pénurie (2). »
Un novice de noble famille et aux habitudes délicates, ne pouvant supporter la nourriture du couvent, prit le parti de s’en retourner dans le siècle. Un matin, il quitte sans bruit sa petite cellule, se rend à la chapelle et fait une dernière prière au pied du crucifix. Là, Notre-Seigneur lui apparaît, accompagné de sa glorieuse Mère. « Mon fils,
(1) MariaNo. — (2) WapDInG, t. Il, p. 290.
lui dit-il, pourquoi renoncer à ta vocation? — Seigneur, répond le novice, ce genre de vie est trop austère ! » Le Sauveur prend alors un pain grossier, le trempe dans la plaie de son côté, et lui dit : « Mange ce pain. » Le novice obéit, et il trouve ce pain délicieux. La vision disparaît, et le jeune homme rentre au monastère, Depuis lors, quand il était tenté par le démon, il se transportait en esprit dans la plaie béante du Cœur de Jésus, et ses peines perdaient à l'instant toute leur amertume. ,
Un autre novice était sur le point de sortir de l'Ordre pour un motif analogue : il avait pris en dégoût sa robe de bure et son lourd capuchon. Mais dans la nuit qui devait être celle de son départ, s'étant agenouillé, selon sa pieuse coutume, au pied de l'autel, 1l fut ravi en esprit. Il lui semblait voir défiler devant lui une multitude de Saints; ils marchaient deux à deux, en mêlant leurs voix harmonieuses aux concerts des Anges. Leurs vêtements étaient blancs comme la neige, et leur visage resplendissant comme le soleil. Les trois derniers éclipsaient tous les autres. Le jeune homme était immobile de stupeur et de Joie. Or, l'un des Saints lui dit : « Mon frère, ceux que tu vois sont tous des Frères Mineurs; ces deux Saints plus éclatants que les autres sont saint François d'Assise et saint Antoine de Padoue, et le dernier est un Religieux mort depuis peu de jours. Dieu leur donne ces parures éblouissantes en échange des pauvres tuniques qu'ils ont portées sur la terre. » À ces mots, la céleste vision s'évanouit, et le jeune novice retourna dans sa cellule, le cœur inondé de joie et l'âme remplie de courage pour combattre jusqu'au soir de la vie les bons combats du Seigneur (1).
Les annales de l'Ordre séraphique renferment mille traits semblables. Ainsi le Verbe incarné prenait cœur à son ouvrage; proportionnant les grâces et les miracles aux difhcultés de la Règle, 1l faisait refleurir les conseils de l'Évangile, et réparait peu à peu les ruines de son Église par les mains de saint François et de ses disciples.
A ces deux visions ajoutons-en une autre qu'eut le doux Frère Léon, et qui achèvera de mettre un sceau divin sur les enseignements du saint fondateur. L'heure était solennelle : François, orné des sacrés stigmates, était étendu sur son lit de douleur à Assise, et se préparait à quitter cette vallée de larmes. Le Frère Léon veillait à son chevet et priait avec ferveur. Or, pendant son oraison, 1l fut ravi en extase et conduit en esprit sur les bords d'un grand fleuve, aux eaux profondes, au cours impétueux, que des Religieux de son Ordre se disposaient à franchir. Il les vit entrer dans le fleuve ; mais, Ô douleur ! les uns se novaient dès le début; les autres, luttant avec effort contre la violence du courant, parvenaient jusqu'au tiers ou jusqu à la moitié du fleuve; mais, gênés dans leurs mouvements par les lourds bagages qu'ils portaient, ils finissaient, eux aussi, par disparaître sous les eaux. En face d'un si navrant spectacle, le doux Frère Léon pleurait. Ïl eût voulu pouvoir tendre la main aux pauvres naufragés, mais une force invincible l'enchaïnait au rivage. IL restait donc là, debout, morne et pensif, lorsqu'une scène toute différente vint frapper ses regards. Une multitude de Frères accouraient vers lui, vêtus d'un pauvre sac et libres de tout fardeau. Il les vit plonger à leur tour dans le
fleuve, fendre aisément les flots, et bientôt après aborder sur l’autre rive. En ce moment, la vision disparut. François, intérieurement éclairé sur l'existence
(1) Æoretti, c. xx.
et sur le sens de cette faveur surnaturelle, appela son disciple favori, et le pria de la lui raconter. Le Frère Léon, qui n'avait rien de caché pour son vénéré Père, obéit avec sa candeur accoutumée, et révéla dans les moindres détails tout ce qu'il avait vu, en avouant ingénument qu'il n'en saisissait pas la signification. Lorsqu'il eut fini, le malade, se soulevant de sa couche, lui dit : « Chère petite brebis du bon Dieu, voici le sens de la vision que tu as eue. Le fleuve est l'image de ce monde. Ceux qui font naufrage, ce sont les Religieux qui, après s'être donnés à Dieu sans réserve et sans retour, regardent en arrière et violent leurs engagements sacrés pour retourner aux vanités du siècle. Ceux qui traversent heureusement le fleuve, ce sont les Frères qui demeurent fidèles à leur vocation, c'est-à-dire, qui se contentent du strict nécessaire pour la nourriture et pour les vêtements, suivent le Christ sur la croix nue, et portent avec joie sur leurs épaules le joug doux et lécer du Seigneur. Dégagés de tout, ils passent plus facilement des flots agités de ce monde à la rive éternelle de la patrie (1). »
Enfin il est un autre prodige qui n'est pas moins surprenant que ceux qu'on vient de lire. C'est de voir chaque jour des jeunes gens de bonne famille renoncer aux délices de la vie pour endosser la bure franciscaine, et de voir l'Ordre tout entier, malgré son dénûment absolu, poursuivre sa vocation à travers les siècles, fleurir sous tous les climats, prêcher partout la pénitence, et partout susciter, à côté de la haine des impies, le respect et la vénération des gens de bien ! Comment ne pas reconnaître dans ce fait une sorte de miracle permanent ?
Déjà François, à peine âgé de quarante-deux ans, touche au terme de sa carrière, si courte aux yeux des hommes, si remplie devant Dieu, si féconde en résultats pour la société. Bientôt nous raconterons les merveilles étonnantes qui la couronnent; mais auparavant, donnons-nous la consolation de contempler une dernière fois les traits vénérés de son visage et les vertus de son âme.
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(1) Foretti, ©. XXXVI.
BULLE DE PLOMB ATTACHÉE A LA LETTRE D'HONORIUS III SUR LA RÈGLE DES FRÈRES MINEURS.
SA TENDRESSE POUR TOUTES LES CRÉATURES
IUNTA de Pise et Giotto nous offrent au Sagro Convento deux portraits du séraphique Père dont l'antiquité double le prix. Le premier décore la table sur laquelle fut lavé le corps de François après sa mort; l’autre est la stigmatisation du Saint. Tous deux sont vivants d'expression, et ont dû servir de modèle à Raphaël dans sa Madone de Foligno. Nous nous en inspirerons pour reproduire la physionomie du saint Patriarche. Nous y retrouvons le même ensemble, les mêmes traits que dans son portrait de jeune homme; seulement, ils sont un peu modifiés par l'âge,
IMITATEURS DES APÔTRES
LES FRÈRES MINEURS REÇOIVENT, COMME EUX, les austérités et les secrètes influences de la vertu. Sa barbe, LA COURONNE DES ÉLUS. à ‘ . . ‘ inculte et négligée, est noire et peu fournie; ses joues sont
pâles, creusées par les jeûnes, et d'une maigreur extrême; ses yeux sont presque éteints, à force de pleurer: ses lèvres n'ont plus le gracieux sourire de vingt ans. Tout son visage porte l'empreinte de la lutte et de la souffrance; mais, en revanche, il est comme transfiguré sous l’action de la grâce et reflète vivement au dehors la beauté d'une âme tout angélique. ;
Nous avons vu, dès les premières pages de cette histoire, que le Créateur avait enrichi cette âme des plus éminentes qualités de l'esprit, du cœur et de l'imagination, et qu'il y avait semé de bonne heure le germe des plus hautes vertus. Nous avons ensuite examiné comment saint François avait cultivé ces fleurs du ciel qu'on nomme la Foi, l'Espérance et la Charité, et comment le Fils de Dieu avait récompensé les élans de sa ferveur par des grâces toujours croissantes. Il nous reste à considérer comment ce perpétuel échange entre le Créateur et la créature a fait de François un être à part et l’une des plus grandes âmes que Dieu ait posées sur la terre.
La reine des vertus, celle qui fait les justes et mesure le degré de leur perfection, c'est l'amour de Dieu, la charité, principe vivifiant d'où naissent tous les héroïsmes
sublimes, comme le ruisseau naît de la source, le rayon de son foyer, la plante de son germe. Elle était si généreuse et si brûlante en saint François, que l'Église et les peuples l'ont surnommé « le Séraphin d'Assise ». Il était tout pénétré de Dieu, et, pour ainsi parler, tout transformé en Dieu, comme le charbon qui, jeté dans le feu, en prend l'éclat et la chaleur. C'est cette ardente charité qui le poussait à courir au-devant des humiliations, à s’anéantir totalement, à rechercher la palme du martyre. C'est elle qui le jetait dans de longues et profondes extases, ou qui lui arrachait des accents enflammés comme ceux-ci : « Seigneur, faites que la douce violence de votre brûlant amour me sépare de tout ce qui est sous le ciel, et m'absorbe tout entier, afin que je meure pour l'amour de votre amour, puisque c'est pour l'amour de mon amour que vous avez daigné mourir. » C'est elle encore qui lui inspirait cette prière, qu'il récitait tous les jours : « Mon Dieu et mon Tout! Qui êtes-vous, Ô très-doux Seigneur, et qui suis-je, moi, fragile créature et chétif vermisseau ? Je voudrais vous aimer, Seigneur très-saint ! je voudrais vous aimer. O Dieu d'amour, je vous at consacré mon cœur et mon corps! Si je pouvais connaître le moven de faire davantage pour vous, je le ferais, et Je Le souhaite ardemment. »
Par suite de ces séraphiques ardeurs, sa vie était comme un prélude de cette vie du ciel où toute l'occupation est d'aimer. « Elle montait tout entière et perpétuellement vers Dieu, comme un sacrifice d'agréable odeur. [l inmolait son corps par les rigueurs de la pénitence, et son âme par l'ardeur de ses désirs. » Il disait à ses disciples : « Soyez tout amour; faites tout par amour. » La charité divine débordait de son cœur; et de là tant d'actes héroïques, tant de paroles sublimes qui émaillent chaque page de cette histoire. On s'étonnait un Jour qu'avec un habit aussi pauvre que le sien, il pût supporter les rigueurs de l'hiver. « Ah! s'écria-t-il, si nous sentions au dedans de nous le feu du divin amour, nous n'aurions pas de peine à supporter le froid du dehors. » Dans une de ses extases, 1l entendit Notre-Seigneur lui dire : « François, ton amour va jusqu'à l'excès, jusqu’à la folie! Tu attends de moi l'impossible, et jamais personne ne m'a demandé les mêmes faveurs que toi. — O Seigneur, mon doux amour! répliqua François, est-ce à vous de me reprocher cet excès, à vous qui, pour l'amour de nous, vous êtes anéanti, avez pris une chair semblable à la nôtre et nous avez aimés jusqu’à la folie de la Croix? »
Il cherchait et poursuivait sans cesse son Bien-Aimé, dont il n'était d'ailleurs séparé que par la muraille de son corps ; et lui-même avouait à ses compagnons qu'il le trouvait partout. Remontant à l'origine première des choses, et considérant toutes les créatures, même celles qui ne sont pas douées de raison, comme sorties du sein paternel de Dieu, il les appelait avec une tendresse ineffable « ses frères et ses sœurs ». Les impies ne voient Dieu nulle part; François le voyait partout. Toute la nature était pour lui comme un voile transparent derrière lequel le Seigneur était caché, comme un clavecin harmonieux dont toutes les notes exaltaient les perfections divines, comme un magnifique ouvrage sur lequel le Très-Haut avait semé, en se jouant, quelques rayons de son infinie beauté. Tout lui parlait de Dieu; et lui, à son tour, servant d’organe aux créatures privées de raison, les conviait doucement à joindre leur voix à la sienne pour louer leur commun Seigneur et Maître. Interprète et digne pontife de la nature, héritier de l'esprit des prophètes, il invitait tous les êtres de la création à glorifier Dieu.
Pour notre Saint, la nature matérielle rentrait dans le plan primitif de la Providence, si douloureusement brisé par le péché. Les fleurs étaient pour lui comme le sourire de Dieu ; les astres du firmament lui racontaient la gloire du Tout-Puissant. « Il invitait les fleuves et les mers, les montagnes et les vallées, les prairies et les troupeaux de bêtes, les hommes et les Anges à louer leur Créateur; et il demeurait au centre de ce concert, comme un musicien inspiré, résumant dans son âme toutes les sublimes harmonies (1). » Toutes les créatures, loin d'être un obstacle, devenaient pour lui comme autant d'échelons par lesquels 1l s'élevait incessamment jusqu'au trône du Très-Haut; et là où d'autres n'apercevaient que des beautés périssables, il découvrait, comme d'une seconde vue, les rapports éternels entre l'ordre physique et l'ordre moral, entre les mystères de la nature et ceux de la foi. « Ses heures se passaient quelquefois à louer l'industrie des abeilles, et lui qui manquait de tout leur faisait donner en hiver du miel et du vin, afin qu'elles ne périssent pas de froid (2). »
Il aimait à proposer pour modèle à ses disciples la vigilance des alouettes. Voyant un jour une troupe de ces oiseaux, à la robe grise et cendrée comme la sienne, s'élever dans les airs en chantant, à mesure qu'ils avaient pris quelques grains sur la terre « Considérez ces douces créatures, dit-il à ses Frères. Elles nous apprennent à rendre grâces à notre commun Père qui nous donne le pain de chaque jour, à ne manger que pour sa gloire, à mépriser la terre et à nous élever au ciel, où doit être notre conversation. » Les alouettes étaient ses oiseaux de prédilection; il louait en elles leur détachement de la terre, comme 1l blâmait dans les fourmis leur zèle excessif à faire provision pour l'hiver.
Un soir, au moment où il allait prendre son repos dans son ermitage de l'Alverne, il entendit le chant d'un rossignol. Tout joyeux et vivement ému, il pria son compagnon de chanter alternativement avec l'oiseau les louanges du Très-Haut. Sur le refus du Frère Léon, qui s'excusa sur sa mauvaise voix, il se mit à répondre lui-même au chantre ailé des bois, et il continua ainsi jusqu'à une heure fort avancée de la nuit. S'étant trouvé à bout de forces le premier, 1l fit venir le petit oiseau sur sa main, le caressa doucement, le félicita d'avoir remporté la victoire, et dit au Frère Léon : « Donnons à manger à notre frère le rossignol, car il le mérite mieux que moi. » Le rossignol mangea quelques miettes de pain dans la main du séraphique Père, et s'envola avec sa bénédiction (3). | |
Après les oiseaux, le Saint chérissait d'une affection toute particulière les brebis et les agneaux, parce qu'ils lui rappelaient l'Agneau sans tache, immolé sur le Calvaire pour la rédemption des hommes. Rencontrait-il ces bêtes inoffensives, lorsqu'on les menait à la boucherie, il pleurait d'attendrissement, et ne s’en allait pas qu'il ne les eût rachetées de la mort. Apercevant un jour une pauvre petite brebis qui paissait seulette au milieu d'un troupeau de boucs, il dit à ses Frères en poussant un profond soupir : « C’est ainsi que notre doux Sauveur Jésus était au milieu des Juifs et des Pharisiens ! » Ses compagnons résolurent d'acheter la brebis; mais ils n'avaient pas d'argent et ne possédaient
(1) TH. DE CELANO, Vita prima, ©. XXIX. — (2) OZANAM, les Poëtes franciscains, p. 70.
BARTHÉLEMY DE PISE
rien au monde que leurs manteaux. Un marchand qui passait sémut de leur peine, paya la brebis et la donna à François.
« À Notre-Dame des Anges, on fit présent au Saint d’une brebis (1), qu'il accepta avec bonheur. Il l'avertissait de se montrer attentive à louer Dieu et à ne jamais offenser les Frères; et celle-ci obéissait fidèlement aux recommandations
de son maître. Dès
qu'elle entendait les Religieux chanter au chœur, elle accourait d'elle-même à l'église, se rendait à l'autel de la Sainte Vierge et saluait par ses bêlements la Mère du véritable Agneau. À la messe, au moment où le prêtre élève la sainte Hostie, elle ployait les genoux et inclinait la tête, comme pour inviter les fidèles à venir adorer leur Créateur, et pour reprocher aux incrédules leurs irrévérences envers l'auguste sacrement de nos autels.— Pendant son séjour à Rome en 1222, François menait toujours avec lui un petit agneau. Avant de faire ses adieux à la Ville éternelle, il confia cet agneau à
VUE DU COUVENT DE GRECCIO
son illustre et pieuse mie, Giacoma de Settesoli. L'agneau se fit l'inséparable compagnon de la noble dame, la suivant à l'église, y restant et en revenant avec elle. Le matin, était-elle endormie ou moins diligente à se lever, il allait à son lit, la réveillait par ses bélements, comme pour lui rappeler que l'heure était venue d'aller servir Dieu. ten re D 7 ES ES Do
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COMMENT SAINT FRANÇOIS CÉLÉBRA LA NOËL A GRECCIO
Fresque de Giotto.
Assise, — Basilique de Saint-François (église supérieure).
E. Plon, Nourrit et Ci, imp.-édit. PLancHe XVIII,
le
Aussi Giacoma conservait-elle avec un amour mêlé d'admiration cet agneau merveilleux qui, de disciple de saint François, était devenu pour elle un maître en dévotion. »
N'oublions pas un autre détail qui n’est petit qu'en apparence, car rien n'est petit aux veux de la foi. Notre Bienheureux écartait d'une main délicate les vers qu'il rencontrait sur le chemin, de peur qu'ils ne fussent écrasés sous les pieds des passants. Le Psalmiste n'avait-il pas dit du Christ : « Je suis un ver, et non pas un homme ?
Aux veux de François, les créatures inanimées avaient un langage et un sens mystérieux. Il aimait notre sœur l'eau, parce qu'au baptême elle porte le sang de Jésus- Christ; et quand 1l se lavait, 1l cherchait un endroit où, en tombant, elle ne pût être souillée. Il révérait dans les pierres la figure de Celui qui est la pierre angulaire de
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FER A HOSTIES CONSERVÉ AU COUVENT DE GRECCIO. | és oi5 le Ah à dit :d , Les trois lettres sacrées sont surmontées de la croix Saint François, après . tradition, se rs ep de ce jet et encadrées de rinceaux de vigne, symbole
pour fournir les églises pauvres de pains d'autel. de VEucharistie
l'Évangile. Il recommandait à ses Frères, lorsqu'ils coupaient le bois sur la montagne, de laisser de forts rejetons, en souvenir du Verbe incarné qui a voulu mourir pour nous sur l'arbre de la Croix. Il voulait encore qu'on cultivât en toute saison, dans le jardin du couvent, un carré de fleurs odoriférantes, en mémoire de cette fleur mystique qui est sortie de la tige de Jessé, et dont le parfum réjouit l'univers.
Un de ces mots heureux qui lui échappaient souvent nous semble résumer toute sa pensée sur ce sujet. On se souvient avec quel respect il relevait tout lambeau d'écriture tombé dans la poussière, de peur de fouler aux pieds quelque passage qui traitât de Dieu ou des perfections divines. Comme un de ses disciples lui demandait un jour pourquoi il recueillait avec le même scrupule les écrits des païens : « Mon fils, répliqua-t-il, c'est parce que j'y trouve les lettres dont se compose le glorieux nom du Seigneur; car le
bien que renferment ces écrits n'appartient pas au paganisme ni à l'humanité, mais à Dieu seul, auteur et source de tout bien (1).»—« Eteneffet, toutesles littératures sacrées
(1) THOMAS DE CELANO, Vita prima, c. XXIX.
et profanes sont-elles autre chose que les caractères avec lesquels Dieu écrit son nom dans l'esprit humain, comme il l'écrit dans le ciel avec les étoiles (1)? »
Ainsi, notre Saint, prêtant l'oreille aux secrètes harmonies du globe, était attentif à les faire remonter jusqu'à la source de toute harmonie et de toute beauté. C’est là un des côtés les plus touchants de son caractère ; tous les historiens l'ont saisi, et ils n'ont pas manqué de célébrer dans François d'Assise le grand amant de la nature. Rien de plus juste ; mais nous ne devons pas oublier qu'il n'a été tel que parce qu'il s'est d'abord montré l’un des plus fervents adorateurs de Dieu.
Cette charité si parfaite qui vovait Dieu en tout, cette charité si forte et si constante qui rapportait tout à Dieu, s'alliait en François à la piété la plus tendre et la plus simple. Avec quels sentiments de dévotion il parlait des mystères de l'Incarnation et de la naissance du Sauveur! Avec quelle allégresse 1l en saluait chaque année le retour! Les Frères lui demandaient un jour si l'on faisait bien de manger de la viande le jour de Noël, quand cette fête tombait un vendredi. « Assurément, dit-1l, je souhaiterais même que les princes et les grands de la terre fissent jeter des viandes et du froment dans les campagnes et sur les voies publiques, afin que les oiseaux et les bêtes des champs prissent leur part d'une si grande fète. » C'est saint François qui a popularisé, peut-être même inauguré en Italie la dévotion à la Crèche. C'était en 1223. Étant à Rome, il avait obtenu du Souverain Pontife l'autorisation d'aller célébrer à Greccio la naissance du Sauveur, de convoquer ses Frères et les populations d'alentour, et de donner à cette fête un éclat inaccoutumé. Îl arriva pour la nuit de Noël. Son ami, Jean Velita, qu'il avait chargé de tous les préparatifs, avait suivi ses instructions à la lettre. Un autel dressé en plein air, une crèche, un bœuf, un âne, tout reproduisait au naturel l'étable de Bethléhem. À minuit, les Frères Mineurs se mirent en marche vers le bois, accompagnés d'une foule de montagnards qui portaient des torches allumées. Un spectacle si nouveau, ces gerbes de lumière se projetant à travers les arbres de la forêt, ces gracieux noëls de l'Ombrie chantés en chœur par des centaines de voix et répétés par les échos de la montagne, émurent le Saint jusqu'aux larmes. À la messe, il remplit l'ofhce de diacre et chanta solennellement l'évangile; puis il prêcha sur les grandeurs et les miséricordes du Messie, qu'il appelait amoureusement l'Enfant de Bethléhem. Toutes les fois que le doux nom de Jésus se présentait sur ses lèvres, 1l ne pouvait passer outre; sa voix s’altérait, comme s'il eût savouré un miel délicieux, ou comme s’il eût entendu une mélodie intérieure dont il aurait voulu ressaisir les notes. Le chevalier Jean Velita, homme digne de foi, qui avait abandonné la carrière des armes pour mieux servir Jésus- Christ, afhrma sous serment avoir vu un enfant qui paraissait dormir, et vers lequel notre Bienheureux se penchait pour le couvrir de ses baisers et comme pour le tirer de son sommeil. La paille qu'avait touchée l'apparition opéra dans la suite plusieurs guérisons miraculeuses (2). |
On ne saurait dire avec quelle joie les fidèles applaudirent à la pieuse institution du saint Patriarche. Sainte Claire fut des plus empressées à introduire dans tous les couvents de son Ordre cette touchante coutume, qui consiste à représenter dans les églises,
(1) OZANAN, les Poëtes franciscains, p. 55. — (2) BONAVENT., c. x.
aux fêtes de Noël, l'étable de Bethléhem et la naissance du Sauveur. Elle-même, suivant en tout point les instructions et les exemples du séraphique Père, présidait aux préparatifs. Elle trouvait un charme inexprimable à poser l'Enfant Jésus dans son berceau, à mêler sa voix aux cantiques des Anges devant la crèche illuminée, et à méditer sur les amabilités infinies du Verbe fait chair. Sa piété lui mérita une faveur qui contribua encore à accroître cette dévotion naissante, et dont l’auteur des Foret nous a décrit toutes les circonstances, moins la date, avec une scrupuleuse fidélité.
Le monastère de Saint-Damien s'apprêtait à célébrer la belle fête de Noël. Toutes les Sœurs étaient debout. Claire seule, en proie à des fièvres chroniques et à des douleurs aiguës, et obligée de garder le lit, se voyait privée du double bonheur qu'elle avait goûté les années précédentes, de chanter avec ses sœurs les Matines de la Nativité, et de s'abreuver du sang de l'Agneau sans tache. Nous renonçons à dépeindre son afiction ; car, pour en mesurer toute l'étendue, il faudrait aimer comme elle le céleste Époux des vierges. Lorsque, au milieu de la nuit, ses filles descendirent à la chapelle pour réciter l'office canonial, elle ne put contenir sa douleur : « O très-doux Maître, s'écriat-elle, voyez ma peine ! Mes compagnes célèbrent votre naissance par leurs noëls harmonieux; elles vont entourer votre berceau et chanter vos louanges. Moi seule serai privée de ces douceurs ! » Celui qui entend le moindre cri de l'aigle et du passereau ne demeura point sourd aux plaintes amoureuses de sa servante. Claire fut soudain transportée dans l'église du Sagro Convento : était-ce en esprit ou en réalité? elle-même ne put s'en rendre compte. Quoi quil en soit, ses oreilles perçurent distinctement les chants des Frères Mineurs, ses yeux contemplèrent sur l'autel l'adorable Enfant de Bethléhem, et ses lèvres reçurent le Pain de vie, caché sous la blancheur des voiles eucharistiques. Lorsque l'office fut terminé dans la chapelle de Saint-Damien, les Religieuses accoururent auprès de la malade et lui dirent tout d'une voix : « O notre Mère, quelle nuit de délices ! Quels torrents de joies célestes ont passé dans nos âmes! Que n'étiez-vous là, au milieu de vos filles ! — Cessez vos lamentations, mes chères sœurs, répondit la pieuse abbesse, et bénissez avec moi notre divin Maître, qui n'a point délaissé sa pauvre petite servante. » Et lorsqu'elle leur eut raconté l'insigne faveur dont elle avait été l'objet : « Mes sœurs, ajouta-t-elle, réjouissez-vous avec moi, et louons ensemble le Rédempteur des hommes et notre séraphique Père saint François, l’un pour m'avoir accordé cette insigne faveur, et l'autre pour me l'avoir obtenue (1).»
La dévotion à la Crèche, propagée avec ardeur par les enfants de saint François, est devenue depuis longtemps une dévotion universelle ; mais nulle part elle ne revêt plus de charme et de simplicité que dans les couvents de l'Ordre séraphique, surtout à l'Ara Cœli.
Notre Saint cherchait à se pénétrer, autant qu'il le pouvait, de l'esprit des différents mystères que l'Église célèbre dans le cours de l'année. Pendant le Carême, il se transportait avec elle sur les hauteurs du Calvaire, et laissait souvent échapper de ses lèvres ce cri du Docteur des nations : « Délexit me, et éradidit semetipsuin pro me : Jésus m'a
aimé, et il s’est livré à la mort pour moi. »
(1) Æoretti, c. xxxv.
Cette magnifique expression de nos saints Livres le charmait : il la savourait au point d'en remplir son âme; et nous ne pouvons douter qu'elle n'ait contribué à faire de lui un Saint, et un grand Saint : tant Dieu est vivant dans chacune de ses paroles! tant chacune de ses paroles est lumineuse, féconde et puissante ! Il semble qu’elle soit comme une hostie consacrée, et qu'elle contienne le Verbe tout entier pour le donner à ceux qui la méditent.
Pendant la Semaine sainte, la ferveur de François redoublait. [l ne pensait plus qu’à Jésus crucifié ; il ne parlait plus que des plaies, des humiliations et de la mort de Jésus crucifié, et 1l avait l'âme si remplie du souvenir de la Passion, qu'elle débordait et se répandait en plaintes, en cris lamentables, qu'il ne pouvait retenir. La violence de sa
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COMMENT SAINT FRANÇOIS RENDIT LA SANTÉ AU FRÈRE SYLVESTRE EN PARTAGEANT AVEC LUI UNE GRAPPE DE RAISIN.
Tableau de C. Sermei. — Église de Rivo Torto.
douleur « l’obligeait à fuir la présence des hommes et à chercher quelque profonde solitude où il pût donner toute hberté à ses sentiments. C’est là qu'il eût attendri Îles tigres et qu'il eût fléchi les rochers. Tantôt il parlait à Jésus-Christ comme s'il l'eût vu présent : Quoi! mon Jésus, vous êtes en croix, et je n'y suis pas ! Vous êtes l'innocence même, et vous souffrez pour moi criminel! Fallait-il tout cela pour expier la grandeur de mes crimes? Fallait-1l tout cela, mon très-admirable Jésus, pour me prouver que vous m'aimez? Cest trop, cest trop; je le sais trop, que vous m'aimez. Mais n'est-ce pas trop, mon Jésus, de maimer plus que votre propre vie? Mon cœur, que dis-tu à cela ? Où trouveras-tu un amour pour répondre à un si grand excès d'amour ?
« Tantôt il s’'étonnait que les créatures les plus insensibles ne fussent pas pénétrées de son sentiment, et qu'elles n'eussent pas toutes versé des larmes sur la mort de leur Créateur. Oiseaux du ciel, ne chantez plus, mais gémissez; ne faites plus de concerts
qui ne soient lugubres. Grands arbres qui portez votre tête si haut, abaissez-vous, rompez vos branches et convertissez-vous tous en des croix pour honorer celle de Jésus- Christ. Et vous, rochers, brisez-vous et soyez sensibles. Et comme il leur parlait, voyant
de petits filets d'eau qui tombaient entre ces rochers, avec un doux murmure, il se persuadait que c'étaient leurs gémissements et les larmes qu'ils répandaient conformes à son sentiment. Ah ! rochers, que vous me plaisez! Vous êtes donc touchés jusqu'aux larmes !
Et poussant sa voix fortement :
Oui, mes frères les rochers, pleurons. Îl sortait un écho qui lui répondait : Pleurons. Il redoublait plus fortement : Pleurons, pleurons. Et l'écho répondait : Pleurons, pleurons (1)! »
Un chevalier, ayant un jour entendu ces gémissements, s'approcha du Saint et lui dit : « Pourquoi vous lamenter ainsi? Que puis-je faire pour vous consoler ? — Mon Amour est crucifié, répondit François en sanglotant. Et si vous désirez me consoler, pleurons ensemble sur sa douloureuse Pas- SION. »
Une autre fois qu'au milieu des souffrances inénarrables de ses deux dernières années, ses Frères le priaient de leur indiquer un ouvrage dont la lecture pût adoucir ses douleurs, il leur fit cette belle réponse : « Mes Frères, il n'est pas de livre qui me réjouisse plus que le souvenir de la Passion de Jésus- Christ; c’est là le sujet continuel de mes méditations; et quand
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SAINT FRANÇOIS A GENOUX DEVANT L'AGNEAU, QUE LE PRÉCURSEUR OFFRE A SON ADORATION.
Tableau de Pordenone (1485-1540). — Venise, Académie des Beaux-Arts.
même Je vivrais jusqu'à la fin des temps, je n'aurais pas besoin d'une autre lecture. » —< À Dieu ne plaise, s'écriait-il encore, que je me glorifie en autre chose qu'en la croix
(1) D'ARGENTAN, Grandeurs de Fésus- Christ, t. II, ch. XXVI, art. 11, p. 342.
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de Notre-Seigneur Jésus-Christ (1). » Ce cri de l'apôtre saint Paul revenait souvent sur ses lèvres, et c'est pour ce motif que les Frères Mineurs l'ont choisi pour la devise de leur blason.
Notre Saint ne séparait jamais l'amour de Jésus crucifié de l'amour de Jésus hostie, toujours vivant au très-saint sacrement de l'autel. Il entendait la messe tous les jours, et communiait fréquemment ; il exhortait aussi tous ses fils spirituels, même ceux du Tiers Ordre, à limiter en ce point. Qu'il était beau de le voir au moment de la sainte Communion s'avancer vers la Table sainte, les yeux baissés, les mains jointes et les pieds nus, par respect pour un si grand mystère ! C'était pour les assistants un des plus doux spectacles de leur vie, et nul n’en était témoin sans se sentir une plus vive dévotion. Lorsque François avait reçu le Dieu de son cœur, il se retirait à l'écart, plongé dans une sorte d'ivresse spirituelle et ravi en extase.
Quiconque a compris que le sacrement de l’autel est ici-bas le dernier mot de l'amour, quiconque a goûté une fois aux délices eucharistiques, sent naître en son âme une passion nouvelle : le Tabernacle a pour lui des attraits irrésistibles ; là est son trésor, là est aussi son cœur. C'était la passion du séraphique Patriarche. Il ne pouvait se rassasier de contempler l'Hôte de nos tabernacles. À genoux \} devant l'autel, perçant les nuages du voile eucharistique, et se : plongeant à souhait dans cet océan de lumière, dans cette fournaise d'amour que nous montre la foi, il passait la plus grande partie de ses jours dans un colloque intime avec son Dieu. Les heures s'envolaient trop vite alors au gré de ses désirs, et l'aube matinale le surprenait presque toujours dans
| ces doux entretiens, qu'il ne quittait qu'à regret. sceau DE LA PROVINCE pe sainr-micue Il Ne pouvait souffrir que les églises où reposait l’adorable
Espagne). — Quinzième siècle. eu : : ' : ‘ a Eucharistie fussent mal tenues; au besoin, il prenait soin lui-
Saint Michel et saint François défenseurs des âmes au jugement de Dieu.
même de les nettoyer. De peur que les pains d'autel ne manquassent ou qu'ils ne fussent mal faits, il avait coutume de porter en mission, pour les paroisses pauvres, un fer à hosties artistement gravé. C'est encore à cause de l'Eucharistie qu'il avait pour les prêtres une singulière vénération, devenue traditionnelle dans son Ordre.
Comment dépeindre sa dévotion envers les Saints : saint Michel, chef de la milice angélique; saint Pierre et saint Paul, les princes des Apôtres; et surtout Marie, la Bienheureuse Mère de Dieu, qu'il avait choisie pour son avocate auprès de Dieu et pour la patronne de son Ordre ? Chaque année, il s’imposait de longs jeûnes en l’honneur des uns et des autres (2).
Cet amour intarissable et si pur qui remplissait l'âme de François, et qui découlait directement du Cœur de Jésus, ne demeurait pas oisif : il se répandait, comme un fleuve qui déborde, sur toutes les créatures, plus spécialement sur les déshérités de ce monde (et ils sont toujours le grand nombre!), et jusque sur les blasphémateurs et sur les
(1) Galat., vi, 14. — (2) TH. DE CELANO, Vita secunda, c. CXXVI et CXxvII.
VIE DE SAINT FRANÇOIS. 207 impies. Que de fois l'inaltérable douceur du Bienheureux guérit ces cœurs ulcérés par la haine ou par le chagrin ! Que de fois il les réconcilia avec le ciel, avec eux-mêmes et avec la société ! Laissons le plus ancien de ses biographes, Thomas de Celano (1), nous raconter une de ces victoires. Un jour qu'il se rendait d'Assise à Pérouse, 1l rencontra sur sa route un manant dont le visage trahissait une violente colère et qui semportait en imprécations de tout genre contre son seigneur, qu'il accusait de lui avoir volé tout son bien. Le serviteur de Dieu s'approche de lui, et le voyant persévérer opiniâtrément dans ses sentiments de haine et de vengeance, il a grande compassion de son âme. « Mon frère, lui dit-il avec une angélique douceur, de grâce, pour l'amour de Dieu, pardonne à ton seigneur, afin que ton âme soit sauvée. — Moi, lui pardonner! réplique cet homme. Je ne le puis, s'il ne me rend ce qu'il m'a dérobé. — Tiens, reprend le Saint, je te donne ce manteau, c'est tout ce que j'ai; de ton côté, je t'en supplie, pardonne à ton maître pour l'amour de Dieu. » En même temps, il se dépouille de son manteau et le donne au pauvre paysan, qui, touché de tant de prévenance et vaincu par tant d'amour, abjure tout sentiment de haine et pardonne à son maître.
Saint François se montrait compatissant aux souffrances d'autrui, jusqu à pleurer avec ceux qui pleuraient, et souvent jusqu'à opérer des miracles au gré des personnes qui les sollicitaient.
Toutefois, nulle part sa bonté n'était plus admirable qu'à l'égard de ses Frères. Avec quelle charité il s'efforçait de les soulager, soit dans leurs peines intérieures, soit dans leurs souffrances corporelles! Sa tendresse pour eux n'avait d'égale que sa dureté pour lui-même.
Une nuit, un jeune Religieux, torturé par la faim et par l'insomnie, se mit à pousser des gémissements. À ce cri, le Bienheureux Père se lève, dresse la table et s'y assoit avec le pauvre Frère et tous les autres Religieux, afin qu'il ne soit pas humilié de manger seul. Après le repas, il dit à ses Frères : « Je vous le dis en vérité, chacun doit tenir compte de ses forces et prendre la nourriture qui lui est nécessaire, afin que le corps rende bon et loyal service à l'esprit. Gardons-nous de deux excès : il ne faut ni trop manger, Ce qui nuirait au corps et à l'âme, ni jeûner immodérément, parce que le Seigneur préfère les œuvres de miséricorde à l'observance purement extérieure de la religion. Pour nous, Frères bien-aimés, c'est par charité pour notre Frère que nous avons mangé avec lui, et non par caprice ni par nécessité (2). »
Ïl usa de la même condescendance avec le Frère Sylvestre, l'un de ses douze premiers compagnons, qui était miné sourdement par une maladie de langueur. Sachant que Svlvestre avait un vif désir de manger des raisins, mais qu'il n'osait en demander, il le mena dans une vigne voisine, s'assit avec lui auprès d'un cep, cueillit une grappe, la bénit, et la partagea avec le malade. Dieu bénit la délicate charité du Père. Dès que Sylvestre eut mangé sa part de raisin, il se trouva parfaitement guéri.
Un dernier trait plus touchant encore achèvera de peindre cette tendresse toute paternelle du saint Patriarche pour ses Frères. Le Frère KRizzier de Bologne, qui mérita
le titre de Bienheureux, fut quelque temps en proie à la plus horrible des tentations,
(1) Vita secunda, c. xxx. — (2) THoMASs DE CELANO, Vita secunda, p. I, c. xv.
celle du désespoir : il se croyait réprouvé de Dieu, et s'imaginait que le saint Patriarche le fuyait pour ce motif. Enfin, à bout de force et de courage, il se dit un jour en luimême : « Je me lèverai, et j'irai trouver mon Père. S'il me reçoit avec douceur, j'aurai l'espérance que le souverain Juge me sera propice; s'il agit autrement, ce sera le signe que Dieu m'a rejeté sans retour du sein de sa miséricorde. » Il partit sur-le-champ pour le palais épiscopal d'Assise, où François, presque à la dernière extrémité, recevait alors les soins de son auguste protecteur. Le Saint, connaissant par révélation l’état d'esprit de son disciple et la cause de son voyage, députa à sa rencontre les Frères Léon et Masseo : « Allez, leur dit-il, allez au-devant du Frère Rizzier, qui vient ici pour me voir. Embrassez-le pour moi, et dites-lui que, de tous mes frères, il est celui que je chéris le plus tendrement. » Léon et Masseo s'acquittèrent de la commission en vrais fils de l'obéissance ; et le Frère Rizzier, aussitôt raffermi dans la foi, se sentit pénétré d'une confiance et d'une joie ineffables.
Dès qu'il fut entré dans la chambre de son bienheureux Père, celui-ci, tout languissant qu'il était, se leva de sa couche, courut à sa rencontre, et lui dit en l'embrassant avec effusion : « Mon cher fils, je t'aime du fond de mon cœur, entre tous mes Frères qui sont dans le monde. » Puis traçant le signe de la croix sur le front de son disciple, et y collant ses lèvres, il ajouta : « Dieu a permis cette tentation pour le plus grand bien de ton âme; mais puisqu'elle te semble trop pénible, tu n'auras plus désormais de tentation ni d'épreuve. » À dater de cette heure, en effet, Rizzier recouvra la paix et la joie intérieures, pour ne plus les perdre (1).
Parmi ses disciples, François comptait des homimes qui lui étaient supérieurs pour la science ou pour le talent oratoire, tels que les Frères Élie, Alexandre de Halès et saint Antoine de Padoue. Il le savait; mais loin d’être jaloux de leurs succès, comme il arrive aux esprits étroits ou orgueilleux, il les en félicitait chaudement, et il ne craignait pas de leur dire, en les embrassant avec effusion de cœur : « Mes frères, les bonnes nouvelles que vous m'annoncez me causent une joie semblable à celle qu'on éprouve quand on respire la bonne odeur qui s'échappe des prairies ou de la vigne en fleur. »
Sa prévenante charité n'exceptait personne; il aimait les fervents et les tièdes, et voulait que les Supérieurs de l'Ordre se montrassent pleins de bienveillance pour les uns et de condescendance pour les autres, même pour les coupables, tant qu'une lueur de repentir pouvait briller dans leur âme. Il allait jusqu à écrire à Pierre de Catane, alors Vicaire général (1221) :
« Que le Seigneur soit ta défense, et qu'il te conserve dans son saint amour. Je te recommande d'apporter une telle patience dans le gouvernement de tes Frères, que si l'un d'eux pousse l'audace jusqu’à te frapper, tu reçoives ces mauvais traitements comme une grâce. Aime ceux qui te traiteront de la sorte, et propose-toi, en les aimant, de les rendre meilleurs; mais n'espère pas les convertir, si Dieu n'y joint sa grâce. Voici à quel signe je reconnaîitrai que tu aimes Dieu et que tu as de l'affection pour moi son serviteur et le tien : c'est qu'aucun de nos Frères, si coupable qu'il soit, ne sorte d'auprès de toi sans avoir ressenti les effets de ta bonté. Et s’il ne demande pas pardon de sa
(1) THOMAS DE CELANO, Vita prima, c. XVI.
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faute, préviens-le, et offre-lui sa grâce; et, se présentât-1l mille fois devant tes yeux, témoigne-lui toujours plus d'affection qu'à moi-même, pour le ramener dans la bonne voie. Et que les autres Frères ne lui jettent point sa faute au visage, et qu'ils ne la publient point sur les toits ; mais qu'ils la tiennent secrète, et qu'ils couvrent leur frère du manteau de la charité. Car ce n'est pas à ceux qui sont en santé qu'il faut un médecin, mais à ceux qui sont malades. Fais ce que je t'ai mandé. Adieu (1). »
Après avoir lu ces pages, on se demande si une mère elle-même peut avoir pour ses enfants plus d'amour, plus de délicatesse. C'est ainsi que le doux François d'Assise mettait le premier en pratique ce conseil qu'il a consigné dans le chapitre quatrième de sa Règle : « Si une mère nourrit et aime son fils selon la chair, avec combien plus d'affection ne doit-il pas aimer et nourrir son frère selon l'esprit ? »
Et parce que le propre de la sainteté est de haïr pleinement le mal, aussi bien que
d'aimer parfaitement le bien, il prononçait contre les violateurs de la Règle, rebelles
et impénitents, cette terrible malédiction : « Père très-saint, qu'ils soient maudits de
vous, de toute la cour céleste et de moi votre tout petit serviteur, ceux qui par leurs scandales travaillent à démolir cet édifice que vous avez élevé de vos mains et que vous ne cesserez de soutenir par le ministère des Religieux exemplaires (2)! »
(1) Œuvres de saint François d'Assise, p. 1, ép. vu. (2) THOMAS DE CELANO, Vita secunda, p. IT, c. xcu1.
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LA CORDELIÈRE SOUTENANT L'HERMINE COURONNÉE
Château de Blois. Partie François [*r. Caisson aux arcs de la façade.
La charité divine est une reine qui ne marche point seule; elle a pour filles et pour compagnes toutes les autres vertus; et quand elle établit son règne dans un cœur comme celui de François, on doit s'attendre à la voir entourée du cortége le plus resplendissant. Ce serait trahir notre mission d'historien et frustrer l'attente de nos lecteurs que d'omettre ces beautés intérieures, sous prétexte qu'elles sont propres à la vie du cloître : comme si les vertus monacales n'étaient pas un trésor et un enseignement pour tous ! Nous en dirons donc un mot; mais ce ne sera qu'une ébauche. Car il en est de cette figure séraphique comme de l'image du Crucifix :
elle défie toute plume et tout pinceau; elle ravit, et elle désespère. Qui pourrait dépeindre, en effet, le zèle du Bienheureux à pratiquer l'obéissance ?
Quoique fondateur d'Ordre, quoique investi du généralat à vie par les Souverains Pontifes, on le voit toujours aspirer à obéir. Dans ses voyages, il cède le commandement à
un de ses compagnons, et à dater du jour où il a remis le pouvoir entre les mains de Pierre de Catane, il se soumet avec une candeur d'enfant à Ange de Rieti, qu'on lui a donné pour gardien. Vers la fin de sa vie, on l'entend dire confidentiellement à l’un de
ses disciples : « J'ai reçu d'en haut cette grâce entre toutes les autres : que si l'on
m'assignait pour gardien un novice d'une heure, je lui obéirais aussi facilement, aussi ponctuellement qu'au plus ancien Religieux (1). »
(1) BONAVENT., éd. cit., C. VI, p. 86.
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SERMON AUX OISEAUX
Tapisserie d'Audenarde (dix-septième Siècle), conservée au chœur des Frères Mineurs Capucins d'Anvers.
« Saint François se mit un jour à prêcher aux oiseaux. Ils s’en vinrent à lui et restèrent tranquilles jusqu’à ce qu’il eût fini de précher. Et il leur disait : Mes petits frères les oiseaux, vous êtes extrêmement obligés envers Dieu, votre Créateur. Et toujours, et en tous lieux, vous le devez louer. » (Fioretti, ch. xn.)
D'après une aquarelle peinte à Anvers en vuc de la présente publication.
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On se souvient de l'amour de prédilection qu'il avait voué, dès le premier éveil des passions, à la belle vertu de pureté, et qui alla toujours grandissant avec l’âge. Cette aimable vertu, qui dans une chair mortelle nous fait vivre de la vie des Anges, resplendissait tellement en toute sa personne, qu'elle arrache à Thomas de Celano ce cri d'admiration : « Qu'il était beau à voir avec l'innocence de ses mœurs, la candeur de son âme et l'angélique pureté de son regard! » Saint Bonaventure lui rend un témoignage non moins précieux : « Convaincu qu'il en est de la chasteté comme d'une fleur délicate qu’un souffle peut ternir, François recommandait à ses Frères de veiller avec un soin extrême sur leurs sens, leur imagination et leurs relations avec les personnes du sexe, et leur en donnait l'exemple. Il était lui-même si modeste, qu'il put assurer à ses compagnons, dans une confidence intime, n'avoir jamais levé les yeux sur une femme (1). »
On se rappelle aussi comment il fut l'amant fidèle et passionné de la pauvreté évangélique. Nous avons peu de chose à ajouter à ce que nous avons déjà dit sur ce point. François poussait l'estime de cette vertu jusqu'à pleurer quand il rencontrait un mendiant plus pauvrement vêtu que lui, jusqu’à se dépouiller de son unique manteau pour en couvrir les épaules des indigents, enfin jusqu'à donner, faute d'autres ressources, le
bréviaire dont les Frères se servaient pour réciter l'office canonial. Avant un jour
entendu l’un de ses Religieux dire à demi-voix : « Je viens de la cellule de François »,
il le fit venir et lui dit : « Pourquoi l'appelles-tu ma cellule? Elle n'est pas à moi, et dorénavant un autre l'occupera. » Puis il ajouta : « Notre-Seigneur, étant au désert, où il passa quarante jours et quarante nuits dans le jeûne et la prière, ne s'y bâtit ni maison ni cellule ; mais il prit son repos dans le creux d'un rocher, sur la crête d'une mon-
tagne (2). » Qu'il est beau de voir François, sur le point de mourir, se rendre à lui-même
ce consolant témoignage : « Je n'ai pas souvenance d'avoir été jamais infidèle à ma
Dame la Pauvreté! »
Ce qui ne nous étonne pas moins en lui, c’est son incomparable humilité. « Se faisant
tout à tous, saint parmi les Saints, il était si humble parmi les pécheurs qu'on l'eût pris pour l'un d'eux (3). » Nul homme peut-être n'a excité plus d'enthousiasme autour de lui; nul n’a montré plus de mépris de soi-même, plus d'indifférence pour les honneurs, plus d'amour pour les humiliations. Plus on l'exaltait, plus il s'abîmait dans son néant. « Sortons d'ici, dit-il un jour à son compagnon, nous n'avons rien à gagner avec les honneurs que nous rendent ces braves gens. Allons chercher ailleurs le mépris des hommes ; car c'est là notre meilleur profit. » Loin de se complaire dans les priviléges extraordinaires dont son âme était ornée, 1l ne portait ces trésors qu'avec crainte et tremblement, sachant qu'ils n’ajoutaient rien à ses mérites et qu'ils ne lui étaient confiés que pour le bien des peuples. Il y a des âmes qui se croient délaissées, parce qu’elles sont dans l'épreuve. François n'élevait point de ces murmures contre la Providence. Aux faveurs célestes, dont il s’estimait indigne, il préférait les vertus solides et les humiliations. Il lui arrivait, du reste, ce qui arrive à tous les Saints : son humilité croissait avec les dons de Dieu, parce qu'il entrevoyait plus clairement, à la lueur de ses
(1) BONAVENT., c. v. — (2) Tu. DE CELANO, Vita secunda, p. III, c. v. (3) TH. DE CELANO, Vita prima, p. I, c. xxIx.
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extases, l'océan sans rivage de la sainteté divine et le fonds natif de misère, de faiblesse et de corruption qui se trouve dans l'homme.
D'un autre côté, les tentations dont il était assailli par les esprits impurs chargés de le souffleter, lui servaient de préservatif et de remède contre l'orgueil; car, selon la réflexion de ses biographes, plus 1l avançait dans le chemin de la vertu, plus les démons déployaient de ruse, de malice et de rage pour entraver sa marche. Dieu le permettait ainsi, pour éprouver sa fidélité, le maintenir dans la défiance de ses propres forces et accroître ses mérites. Les attaques de ces esprits infernaux varialent selon les circonstances. Quelquefois ils agissaient par simple suggestion; d'autres fois, ils agitaient sa cellule et poussaient des hurlements qui le glaçaient d’effroi; d'autres fois encore, ils se montraient sous des formes visibles et luttaient corps à corps avec lui.
Ainsi, à Sarzano, ils le tentent de présomption et murmurent à ses oreilles que si Dieu pardonne aux pécheurs repentants, il est sans pitié pour ceux qui abrégent leurs jours par leurs macérations; aux Carceri, ils obsèdent son imagination du souvenir continuel des chants et des plaisirs de sa jeunesse; à Rome, chez le cardinal de Sainte-Croix, ils le meurtrissent de coups ; à la Portioncule, ils lui suggèrent une pensée qui
COMMENT UN ANGE RÉVÉLA A SAINT FRANÇOIS L'EXCELLENCE
DU SACERDOCE ET LA PURETÉ QU'IL EXIGE. lui met l'esprit à la torture pen- D'après le Guerchin (1597-1666).
dant plusieurs années, et lui qui est si habile à consoler ses Frères se trouve lui-même sans consolation; au mont Alverne, ils cherchent à le faire rouler au fond des précipices.
Rien n'est beau comme ce spectacle d'une âme aux prises, non plus seulement avec les forces aveugles de la nature, mais avec de pures intelligences dont toute l'énergie est tournée au mal; rien ne mérite l'attention du ciel et de la terre comme cette lutte à laquelle est attachée la grandeur morale de l’homme.
Jamais les fatigues du combat ni la violence des efforts de Satan ne l'entrainèrent au murmure ni au découragement, encore moins au blasphème ou au désespoir. Tout au contraire, sa confiance en Dieu grandissait avec la lutte, et sa vertu s'y fortifiait, comme
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le chêne étend ses racines et se fortifie au sein de la tempête. D'où lui venait cette fermeté? Comment chassait-1l les anges de ténèbres? Comment triomphait-1il de leurs attaques ? En tenant toujours à la main deux armes divinement trempées, le jeûne et l'oraison. Grand exemple et grande leçon pour nous qui soutenons le même combat! Les démons n'ont que le pouvoir d'agiter les flots autour de la nacelle de notre âme; la prière y ramène le calme et la paix (1). |
Ce fut par humilité et à la suite d’une vision que François s'arrêta au seuil du sacerdoce. Éxercer une autorité plus haute que celle des Séraphins, diriger les âmes dans les voies du salut, être l'ange des divins pardons, toutes ces fonctions du ministère sacré
VUE DU LAC DE PÉROUSE (LAC TRASIMÈNE
Prise de Passignano, en face de l'/so/a Maggiore, où saint François imita le jeûne rigoureux de Notre-Seigneur dans le désert.
réclament une sainteté qui l'effrayait. Ce sentiment d'effroi transpire à travers toutes les lignes de la lettre qu'il envoyait aux prêtres de son Ordre. « Écoutez-moi, mes frères, leur écrivait-il. Si la Bienheureuse Vierge Marie mérite d'être honorée d'un culte spécial pour avoir porté dans ses chastes flancs le Rédempteur du monde; si saint Jean-Baptiste ne s'est avancé qu'en tremblant pour verser l'eau du Jourdain sur la tête du Messie ; si nous vénérons le Saint Sépulcre parce qu'il a renfermé pendant trois jours le corps du Sauveur, ah! dites-moi combien elles doivent être pures, les mains entre lesquelles s'incarne le Dieu de l'Eucharistie, le Dieu vainqueur de la mort, le Dieu de majesté devant lequel les Anges se couvrent la face de leurs ailes! Considérez donc, Ô prêtres, la sublimité de votre vocation, et soyez saints, parce que la victime que vous immolez est sainte. Pour moi, si je rencontrais un Ange et un prêtre, je saluerais d'abord
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(1) THoMas DE CELANO, Vita secunda, p. III, c. LXIII.
le prêtre, parce que Dieu lui a confié un pouvoir qu'il n'a pas accordé aux esprits célestes (1). » On comprend qu'avec des vues si hautes sur le sacerdoce et le sentiment si profond qu'il avait de sa propre indignité, le Pénitent d'Assise n'osât franchir le degré qui sépare le diaconat de la prêtrise. Malgré les instances pressantes de l'évêque d'Assise et du Frère Léon, il différait toujours : il attendait des lumières plus amples sur sa vocation. Elles lui vinrent d'en haut, nous ne savons en quelle année. Un jour qu'il était en prière, un Ange lui apparut; et lui montrant un vase plein d'une eau plus limpide que le cristal, il lui dit : « Regarde, François : l'âme du prêtre doit être plus pure encore (2). » Cette vision lui fit prendre une détermination conforme à ses craintes : comme saint Étienne, comme saint Laurent, comme saint Éphrem, il resta toujours diacre.
Nous ne pouvons résister au plaisir de faire connaître à nos lecteurs deux autres traits d'humilité que nous empruntons, l'un à Thomas de Celano, l’autre aux Ætoreth. Voici le premier. C'était l'an 1220, au retour de la mission d'Orient. Sur la longue route de Bologne à Pérouse, notre Bienheureux, succombant à la fatigue, fut obligé de monter sur un âne. Son compagnon, Frère Léonard d'Assise, qui le suivait péniblement, eut alors une pensée tout humaine, au souvenir du passé. « Autrefois, se dit-il en lui-même, ma famille avait le pas sur la sienne. Aujourd'hui, les rôles sont renversés : c’est lui qui se sert d'une monture, et moi qui le suis à pied. » À peine ce murmure intérieur s'était-l élevé dans son esprit, que le Saint, qui avait reçu d'en haut dans une si large mesure le don de lire au fond des cœurs, descendit de sa monture et dit à son compatriote : « Tu as raison, mon fils. Il ne convient pas que je voyage de la sorte, et que je te laisse aller à pied; car, dans le siècle, tu étais plus noble et plus puissant que moi. » Le Frère, étonné et confus de se voir découvert, se jeta tout en pleurs aux genoux de son Bienheureux Père, pour lui faire l'humble aveu de sa faute; et François lui en octroya gracieusement le pardon, sans aucun mélange de blâme ni d'aigreur (3).
Vers la même époque, pensons-nous, le Frère Masseo de Marignan mit à l'épreuve et put constater à son tour l'extrême humilité du Saint. Au moment où François revenait du bois qui avoisinait alors le couvent de la Portioncule, et où il avait coutume de se retirer pour converser plus à son aise avec Dieu, Masseo, l'apercevant de loin, courut au-devant de lui, et, dès qu'il l’eut rejoint, il lui adressa sans préambule la question suivante : « Père, pourquoi, pourquoi vous plutôt qu'un autre? » Le saint fondateur, qui chérissait en lui l'un de ses plus fervents disciples et l'une des colonnes de son Ordre, ne se fâcha nullement de la liberté avec laquelle lui parlait Masseo. Tout au contraire, il lui répondit avec douceur, en cheminant d'un pas tranquille vers le monastère : « Parle, mon fils; que veux-tu dire? — Je veux dire, reprit le Frère, pourquoi tout le monde court-il après vous ? D'où vient qu’on a faim et soif de vous voir, de vous entendre et de se ranger sous votre conduite? Vous n'êtes pas un bel homme, ni un savant de renom, ni un baron de haute lignée! D'où vient donc, encore une fois, que tout le monde court après vous? » Les Saints ont leur manière de s'entendre dire la
(1) TH. DE CELANO, Vita secunda, p. III, c. cxx1x. — (2) Marc DE LISBONNE. (3) THOMAS DE CELANO, p. IT, c. mi.
vérité : bien loin de se froisser et de se mettre en colère comme les mondains, ils acceptent les observations d'autrui avec une joie qu'ils ne peuvent dissimuler. C'est ce qu'on aurait pu remarquer, dans cette circonstance, sur les traits du séraphique Père. Son front, au lieu de s'assombrir, s’illumina et devint radieux. Soudain il s'arrêta, et levant les yeux au ciel, il les tint longtemps fixés sur un Étre invisible, sans pouvoir les en détacher, comme s'ils eussent rencontré celui qu'il chantait dans ses vers comme le Dieu de son cœur et l'unique objet de son amour. Que se passa-t-il durant cette extase ? Quel fut le mystérieux dialogue entre le serviteur et le souverain Maître? C'est le secret de Dieu. Masseo remarqua seulement que le visage du Saint reflétait une émotion extraordinaire, et que son regard aspirait une lumière divine. Il ne s'effraya point, nine chercha à s'enfuir; car 1l savait que son bienheureux Père était sujet à ces sortes de ravissements.
Au sortir de cette extase, l'homme de Dieu se prosterna la face contre terre, baigna le sol de ses larmes, et rendit grâces au Très-Haut avec une indicible ferveur d'esprit.
Puis, se relevant et se tournant vers son compagnon : « Mon fils, lui dit-il, tu veux
savoir pourquoi tout le monde court après moi? En voici la raison. Le Seigneur, dont l'œil est toujours ouvert sur les bons et sur les méchants, n'a remarqué, parmi tant de millions d'hommes, aucun pécheur qui fût plus vil que moi et plus incapable de mener à bonne fin la réformation générale qu'il méditait; voilà pourquoi ses regards se sont arrêtés sur moi. Oui, 1l a fait choix de ce qui est insensé pour confondre la sagesse du monde, et de ce qui est faiblesse et néant pour confondre la noblesse, la force et la grandeur. Et qu'a-t-il voulu enseigner par là, sinon que tout bien comme toute vertu vient de lui, et non des créatures, que nulle chair ne doit se glorifier en sa présence, et que si quelqu'un se glorifie, il doit se glorifier dans le Seigneur, à qui seul appartient la gloire dans tous les siècles? » Belle réponse, tout illuminée des clartés de l'Évangile, et bien digne d'un si grand Saint ! Le Frère Masseo, comme auparavant le Frère Pacifique, se retira content ; il avait acquis la certitude, cette fois, que son bienheureux Père avait posé l'édifice de sa sanctification sur le roc inébranlable de l'humilité chrétienne (1).
La mortification des sens achevait en saint François l'œuvre commencée par l'humilité. Ce n'est pas en vain qu'il avait voulu dans le principe que ses disciples prissent le. nom de « Pénitents d'Assise ». Ne demeura-t-1l pas toujours le grand pénitent de l'Ombrie, et ne sommes-nous pas autorisé à dire qu'il fut un des plus grands ascètes du moyen Âge, avant d'en être un des plus grands apôtres? Ses premiers pas dans les âpres sentiers de la pénitence épouvantent la nature; son jeûne dans l'ile du lac de Pérouse rappelle les austérités des solitaires de la Thébaïde. À Notre-Dame des Anges, il égale saint Benoît se roulant dans les épines et saint Bernard se jetant dans un étang glacé; et lors même qu'à force de flageller sa chair, il en a comprimé les derniers cris, les derniers essais de rébellion, il ne se départ point de l'esprit de pénitence qui l’a animé d’un souffle nouveau, violent, irrésistible, dès la première heure de sa conversion. Au rapport de saint Bonaventure, il traitait sa chair comme on traite un ennemi, ne lui accordant
(1) Fioretti, c. x.
que ce qu'il ne pouvait lui refuser. Souvent il saupoudrait de cendre les aliments qu'on lui présentait, alléguant pour excuse que sœur cendre était chaste. Il ne buvait que de l'eau, et encore est-ce à peine s’il en prenait assez pour étancher sa soif. Un jour qu'on : « C'est que, répondit-il, il est diffcile de satisfaire aux besoins du corps sans se laisser aller à la sensualité. » Dans ses
lui demandait la raison d’une telle austérité de vie
courses apostoliques, si longues, si multipliées, il ne dérogea qu'une fois à la loi qu'il s'était imposée, dès le commencement de sa conversion, de s'abstenir de toute liqueur enivrante. C'était à Sant’ Urbano, à la suite de sa mission d'Orient. Sa complexion délicate succombait aux fatigues de l'apostolat ; une fièvre lente le consumait, et son palais était brûlant. Se sentant défaillir, il demanda un peu de vin; il n'y en avait point dans l'ermitage. Cependant sa faiblesse augmentait, et tout espoir de guérison semblait perdu. Mais les Saints ont des audaces que leur suggère le zèle des âmes, cet unique
| but de leur existence. Plein de cette
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foi qui transporte les montagnes, 1l prie son compagnon d'aller puiser de l'eau à la source voisine, boit cette eau qui se change en vin sous sa bénédiction, et, réconforté par ce breuvage miraculeux, reprend sans délai le cours de ses prédications (1).
FAC-SIMILE DU VERSO DE LA PREMIÈRE PAGE DU BRÉVIAIRE DE SAINT FRANÇOIS.
Trésor du monastère de Sainte-Claire, à Assise.
Cette annotation est attribuée au Frère Léon. Elle indique la manitre dont saint François se servait de ce Bréviaire et le don qui en fut fait à Benedetta, première abbesse des Clarisses après sainte Claire.
Ah ! si les rochers du lac de Pérouse, des Carceri, de l'Alverne, avaient une voix, que de jeûnes, que de macérations ils nous révéleraient !
Quels trésors d'expiation ils étaleraient à nos regards, trésors que les Anges emportaient pour les verser dans la balance de la miséricorde divine et racheter les crimes du treizième siècle ! Mais non. Ces mystères de la pénitence resteront voilés jusqu'au grand jour des révélations ; et pourtant un aveu du Saint, pareil à l'éclair qui traverse le ciel, déchire en partie le nuage qui nous les dérobe. Au moment de rendre le dernier soupir, il se crut obligé, comme saint Bernard, à demander pardon à Frère l'âne, c’est-à-dire à son pauvre corps, de l'avoir traité si durement.
C'est le propre des Saints de concilier en eux les vertus en apparence les plus opposées. Cet amant de la pénitence était en même temps un miroir d'amabilité, de douceur et de gaieté.
Plus on étudie sa vie et ses œuvres, plus on voit reluire et s’harmoniser en lui toutes les grandeurs morales, magnanimité de caractère et modestie, héroïsme et simplicité, zèle et prudence, force et douceur. Et alors on ne s'étonne plus que le Créateur, trouvant une âme si docile à ses inspirations, l'ait enrichie des dons les plus précieux, tels que le discernement des cœurs, l'esprit de prophétie, et le pouvoir de commander aux démons, aux maladies et à la mort. Pour nous, nous admirons ces faveurs célestes; mais il est un don qui nous paraît préférable encore, don plus caché, mais plus excellent,
(1) BONAVENT., c. v.
LE VŒU DE CHASTETÉ
GIioTTOo (1276-1336)
Assise. — Basilique de Saint-François, église inférieure.
Pendant que saint Francois et sainte Claire attirent les âmes sur l'âpre rocher où la Chasteté a bâti sa forteresse, des Anges plongent un jeune homme, qui vient de répondre à l'appel divin, dans un bain sacré où il achève de se débarrasser des souillures du siècle. La Force et la Pudeur, alliées naturelles de la Chasteté, encouragent du haut des créneaux ce nouveau soldat du Christ, et lui présentent la bannière qu’il devra porter au combat avec la couronne qui est lesymbole de la victoire. Des guerriers, bardés de fer et armés de fléaux, protégent l’entrée des postulants et le baptème du jeune profès. Plus loin, toutes les forces de la Chasteté, rangées en ligne de bataille, engagent l'action contre l'ennemi : au premier rang on reconnaît la Pénitence aux prises avec l'Amour mauvais qui, en guise de baudrier, porte un chapelet de cœurs. Elle le précipite dans l’abime où la Mort le suit et où l’attendent ses complices. Avertie de ce combat par la cloche qu'agite une main divine, la Chasteté veille et prie, enfermée dans un donjon
dont les Anges ont la garde.
D'après un dessin de P. FRITEL.
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parce qu'il est la source des autres : c'est le don d'oraison. François le posséda au plus sublime degré. Il est rare de trouver dans le même homme la vie contemplative de Marie et la vie active de Marthe; presque toujours l'une des deux domine aux dépens de l'autre. C’est le privilége du saint Patriarche d'Assise d'avoir su réunir en lui l'une
et l'autre, et de les avoir, pour ainsi dire, fait marcher
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de pair.
Thomas de Celano et saint Bonaventure nous Tracontent avec quelle diligence :1l faisait valoir ce don de Dieu. L’'oraison était le fond de son existence, la respiration de son âme, l'échelle spirituelle par laquelle il allait des hommes à Dieu et de Dieu aux hommes. [l n'entreprenait rien Sans y avoir recours, et cest à elle qu'il attribuait tout le succès de ses prédications, toutes ses victoires sur les
ET A FA AS
puissances infernales, tous ses progrès dans la vertu. Ce fut elle, en effet, qui l'éleva si rapidement à la parfaite
union d'amour avec LE COUVENT DES CELLE, PRÈS DE CORTONE. Vue prise de la colline qui fait face au couvent. (Voir page 65.)
Dieu. Aussi était-il extrêmement attentif en toutes circonstances aux visites et aux touches de l'Esprit-
Saint. S'il était seul, il s'abandonnait sans crainte aux mouvements de la grâce. S'il se trouvait en voyage et au milieu de ses Frères, il les quittait sans rien dire, et cheminait un peu en arrière, pour mieux obéir au soufle de l'Esprit divin. Plus d'une fois ses compagnons le virent ravi en extase, le visage transfiguré, les yeux fixés au ciel et
tellement hors de lui-même qu'il était insensible à tout ce qui se passait autour de lui,
ou bien encore élevé de plusieurs coudées au-dessus du sol et la tête environnée d'un nimbe lumineux. « Pendant ces longs ravissements, le Très-Haut lui révélait de grands secrets, que le Bienheureux Père gardait au fond de son cœur, à moins que la gloire de Dieu ou le bien des âmes ne lui fissent un devoir de les divulguer (1). »
Dieu n'intervient pas sans motif; mais ici les desseins de la sagesse éternelle éclatent à travers les fréquentes visions dont il favorisa le Saint : il voulait affermir l’œuvre du fondateur et accréditer la mission de l'apôtre. C'est ce que prouvent les apparitions que nous allons raconter.
En 1215, pendant que François traversait la Marche d'Ancône, deux Frères conçurent quelques soupçons sur sa sainteté et résolurent de surveiller ses actes. Pendant la nuit, l'un d'eux pénétra dans la cellule où il devait reposer. Ne l'y trouvant point, il eut l'idée que François devait étre dans le bosquet voisin. Il y vole aussitôt, pénètre dans l'épaisseur du bois, et prête une oreille attentive. Une seule voix trouble le silence de la nuit. 1] la reconnaît : c'est la voix du vénéré Père, qui poussait d'ardents soupirs vers le ciel et conjurait la Reine des Anges de [ui montrer son adorable Fils. [Il s'avance vers le bouquet d'arbres d'où partent les gémissements, et aperçoit, au sein d'une clarté surnaturelle, la Vierge Mère qui pose son Fils entre les bras de François, avec une tendresse qu'on ne saurait dépeindre, et l'heureux Patriarche qui, comme le vieillard Siméon, reçoit l'Enfant Jésus, l'adore et le couvre de ses caresses, en le suppliant de pardonner aux pauvres pécheurs et de les sauver. À la vue d'un tel prodige, le Frère tombe par terre, à demi mort; tant il est instinctif à l'homme déchu d'avoir peur de Dieu! Le saint Patriarche, en retournant au monastère pour les Matines, le trouva dans cet état, et le fit revenir de son évanouissement. Puis, il lui défendit d'ouvrir la bouche sur ce quil avait vu et entendu ; mais le Religieux, croyant qu'ici la gloire de Dieu l'obligeait plutôt à parler qu'à se taire, s'empressa de raconter la scène merveilleuse dont 1l avait été témoin.
Une autre fois, un jeune Frère eut recours à un moyen fort ingénieux pour savoir ce que le Saint faisait pendant la nuit. I] dormit à ses côtés et attacha sa corde à celle du Père. « De la sorte, pensa-t-il, il ne pourra sortir que je ne m'en aperçoive. » Alors, content de son petit stratagème, il se livra bien tranquillement au sommeil, qui ne se fit pas attendre. Quand tout le monde fut endormi, François se leva, délia doucement le nœud qui l'arrêtait, et alla se mettre en oraison sous les arbres de la forêt voisine. À son réveil, le jeune Frère, tout surpris de ne plus voir le séraphique Père à ses côtés, court à sa recherche. Un colloque mystérieux qu'il entend, une lumière extraordinaire qui scintille à travers les arbres, lui indiquent la présence du Saint. I] dirige ses pas de ce côté, et se trouve bientôt en face d'un spectacle que la parole humaine est impuissante à décrire. Le Fils de Dieu, environné d’esprits célestes, sa très-sainte Mère, saint Jean- Baptiste et saint Jean l'Évangéliste étaient là, s’entretenant familièrement avec François. Chose étonnante! le même phénomène surnaturel produisit deux fois le même effet. Ce jeune homme, aussi bien que le Religieux dont nous avons parlé précédemment, fut saisi d'effroi et perdit connaissance, jusqu'à ce que notre Saint, prévenu par
(1) BONAVENT., C. X.
le Sauveur lui-même, vint le rappeler à la vie. Pendant ce temps, la vision avait disparu. François, selon son habitude, défendit au jeune Frère d'en parler. Celui-ci, plus obéissant que l’autre Frère, attendit la mort du Bienheureux pour révéler son secret (1).
Dieu, qui est le maître de ses dons et qui les distribue comme il lui plaît à ses créatures, ne veut pas qu'on trouble indiscrètement et sans motif les opérations de sa grâce. Un jour que l'évêque d'Assise était descendu au couvent de la Portioncule, et que, n'entendant aucun bruit, 1l avait entr'ouvert la porte de la cellule de François, avec le secret désir de le surprendre en extase, il se sentit tout à coup repoussé par un bras invisible et rejeté assez loin de la cellule; il ne recouvra le libre usage de ses sens que lorsqu'il eut ingénument avoué son indiscrétion en présence des Religieux (2).
Qu'attestaient ces prodiges, sinon l'éminente sainteté du fils de Bernardone? Sainteté éminente, en effet; car, à force de larmes et de prières, d'amour et d'humilité, il avait reconquis l'innocence primordiale, et avec elle il semblait avoir recouvré les priviléges dont jouissaient nos premiers parents au jour de leur création. Il était parfaitement soumis à Dieu; et la créature inférieure, à son tour, rentrant pour lui dans l'ordre détruit par le péché, se montrait si docile à sa voix, que pour retrouver une pareille obéissance, il faut remonter jusqu’à l’âge d'or du paradis terrestre. Sans doute, avant lui, plusieurs Saints avaient plus ou moins ressaisi le sceptre tombé des mains d'Adam : les Pères de la Thébaïde étaient servis par les corbeaux; les lions du désert obéissaient à la voix de saint Antoine; saint Gall commandait aux ours des Alpes; saint Colomban, traversant la forêt de Luxeuil, était réjoui par le chant des oiseaux, et vovait les écureuils descendre des arbres pour se poser sur sa main; mais aucun n'a égalé le Pénitent d'Assise. Cet ancien empire de l’homme avant sa chute, François l'exerçait non en passant, mais d'une manière permanente; et c'est un fait acquis à l'histoire, qu'il commandait en maître à toute la nature, et que toute la nature lui obéissait comme s1 elle eût été douée d'intelligence.
Lorsqu'il sortait du couvent de Notre-Dame des Anges pour parcourir les plaines de l'Ombrie, les animaux saluaient en lui le roi de la création. N'apercevant plus que l'empreinte divine sur cette figure amaigrie, où il n'y avait presque plus rien de terrestre, et n'éprouvant plus dès lors cette horreur instinctive que leur inspirent notre état de déchéance et notre dureté, ils entouraient le Saint pour l'admirer et le servir. Les hèvres et les lapins se réfugiaient dans les plis de sa robe. Traversait-il un pâturage, les brebis, s'entendant saluer du doux nom de sœurs, levaient la tête et accouraient vers lui, laissant les bergers stupéfaits. Et lui-même, sevré depuis si longtemps des jouissances de la compagnie des hommes, prenait plaisir à ces fêtes que lui faisaient les
animaux des champs.
Sur les bords du lac de Rieti, un pêcheur lui offrit un oiseau de rivière vivant; Fran-
çois l’accepta de grand cœur, le tint quelque temps dans ses mains, puis les ouvrit pour lui rendre la liberté. Mais l'oiseau ne s’envola point. Alors le Saint, dans un transport de reconnaissance et d'amour envers Dieu, leva les yeux au ciel et demeura plus d'une heure en extase. Étant revenu à lui, il bénit son frère le petit oiseau, et lui commanda
(1) Æiorethi, c. xv11. — (2) THoMAS DE CELAXNO, Vita secunda, p. IE, c. XLr.
de gagner les plaines de l'air, pour y chanter les louanges du Créateur; et aussitôt l'oiseau battit des ailes, prit son essor et se mit à gazouiller Joyeusement.
Sur ce même lac, un batelier lui présenta un Jour un gros poisson quil venait de prendre.
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PORTAIL DE SAINT-JEAN DES ROIS, A TOLÈDLE. qui sont dans l'É- . Au commencement du seizième siècle, le cardinal Ximénès donna aux Frères Mineurs de criture le symbole Tolède l’église et le monastère de San Juan de los Reyes, élevés en souvenir de la victoire des plaines de Toro (1477). des âmes chastes,
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LA VIERGE COURONNÉE PAR LES ANGES
Florence, Chapelle des Médicis ou du Noviciat. — Terre cuite émaillée de blanc sur fond bleu. — École d'Andrea della Robbia.
Debout de chaque côté du trône, saint Jean-Baptiste, saint Laurent, saint François d'Assise, saint Antoine de Padoue, saint Louis de Toulouse et sainte Claire.
voici la récompense que Dieu réserve à l'acte de générosité que tu viens de faire. Tu revêtiras sous peu l’habit de la pénitence, et tu trouveras avec nous dans le trésor de la pauvreté volontaire le gage de l'éternelle béatitude. » Cette prédiction s'accomplit en tout point, et le jeune homme, étant entré dans l'Ordre des Frères Mineurs, y
mourut en odeur de sainteté. François, après l'avoir béni, continua sa route, em-
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portant les gentilles tourterelles jusqu'au monastère de Ravacciano, sous les murs de Sienne. Arrivé au couvent, il enfonça son bâton en terre. Le lendemain matin, le bâton était devenu un grand et gros chêne vert, à la stupéfaction des Frères et des Siennois; et François y posait les chères petites tourterelles, en leur commandant d'y faire leur nid et d'y demeurer en paix. Elles obéirent, et s’apprivoisèrent si bien avec les Religieux, qu'elles venaient familièrement manger dans leurs mains. Le chêne miraculeux de saint François subsistait encore au commencement du dix-huitième siècle.
Il y avait, auprès du couvent de Fonte Colombo, un nid d’alouettes huppées dont la mère venait chaque jour visiter saint François, pour recevoir de sa main la pâture nécessaire à ses petits. Quand ils eurent des ailes, elle lui amena toute sa couvée. François remarqua que la plus forte des petites alouettes becquetait les autres et semparait de leur portion. Il en ressentit de la peine, et gourmandant la coupable : « Insatiable et cruelle, lui dit-1l, tu mourras misérablement, et les animaux les plus avides ne voudront point goûter de ta chair. » Quelques jours après, en effet, elle se nova dans un vase où l'on mettait à boire. On la jeta aux chats et aux chiens pour voir s'ils la mangeraient; pas un n y toucha.
Prêchant dans le village d'Alviano, et ne pouvant se faire entendre à cause des hirondelles qui avaient leurs nids près de là, François leur dit : « Hirondelles, mes sœurs, vous avez assez parlé. Laissez-moi parler à mon tour. Écoutez la parole de Dieu, et gardez le silence pendant que je prêcherai. » Elles ne dirent plus un seul petit mot, et ne remuèrent pas même les ailes. Saint Bonaventure, à qui nous empruntons tous ces détails intéressants, ajoute que, de son temps, un jeune étudiant de Paris, troublé dans son travail par le gazouillement d'une hirondelle, dit à ses condisciples : « Voilà sans doute une de ces babillardes qui troublaient le bienheureux François dans son sermon et qu'il fit taire! » Et se tournant vers l'hirondelle, il ui dit : « Au nom de saint François, je tordonne de garder le silence et de venir à moi. » Elle se tut et vint à lui. L'écolier fut tellement surpris de ce prodige, qu'il demeura immobile et ne songea pas à la retenir. L'oiseau s'envola et ne l'importuna plus (1).
Au couvent de Notre-Dame des Anges, une cigale vint à chanter sur un figuier, tout près de la cellule de François. I] l'appela ; elle accourut aussitôt se placer sur sa main. « Ma sœur la cigale, lui dit-il, chante et loue le Seigneur. » Sur-le-champ, elle se mit à chanter et elle ne s'arrêta que sur l'ordre du Bienheureux. Elle demeura ainsi pendant huit jours, allant et venant de son figuier à François. Au bout de ce temps, il dit à ses compagnons : « Il y a assez longtemps que notre petite sœur la cigale nous invite à louer Dieu, donnons-lui son congé. » Au même moment, elle se retira, et ne reparut plus (2).
Plus tard, sur le mont Alverne, un faucon dont l'aire était voisine de la grotte du Saint, s’attacha singulièrement à sa personne et s'établit, pour ainsi dire, son veilleur de nuit. Quand venait l'heure des Matines, il ne manquait pas de chanter à la porte de François et de l'éveiller longtemps avant l’aube. Les infirmités du Saint étaient-elles plus grandes, l'intelligent oiseau tardait jusqu'au lever du soleil, et encore ne chantait-il qu'à demi-voix (3).
(1) BOXAVENT., €. XII. — (2) Zbrd., c. VIII. — (3) Zôrd., c. Vur.
Dont dl
Les bêtes fauves elles-mêmes se sentaient attirées vers l’humble Pénitent d'Assise ; elles respectaient en lui un reflet de la puissance primitive d'Adam et de l'idéale beauté du Créateur, et en sa présence elles perdaient leur férocité. On se souvient de la « conversion du loup de Gubbio ». Mais combien d'autres exemples du même genre! Un jour que le saint Patriarche se rendait de Cotanello à Greccio, il promit à son guide que les loups qui infestaient la montagne ne lui feraient aucun mal. Rassuré par cette promesse; le paysan conduisit le Saint jusqu'à Greccio ; à son retour, au moment où il s'engageait dans les gorges de la montagne, deux loups débouchèrent de la forêt, s'approchèrent de lui, lui léchèrent les pieds et l'accompagnèrent jusqu'à son logis, comme font les chiens pour leurs maîtres. — « Les habitants de Greccio, ayant appris l'arrivée du célèbre thaumaturge, vinrent le supplier avec larmes de les délivrer du double fléau qui les désolait, les loups et la grêle. Touché de compassion, François leur dit : « A l'hon- « neur et à la gloire du Dieu tout-puissant, je vous promets que si vous faites de dignes « fruits de pénitence, ces calamités disparaîtront. Mais, je vous le prédis en même « temps, si vous payez d'ingratitude les bienfaits de Dieu, si vous imitez le chien qui re- « tourne à son vomissement, l'Éternel sévira contre vous et doublera le châtiment, » Les habitants de Greccio s'engagèrent publiquement à faire pénitence, et le Ciel se chargea d'exécuter l'autre partie du contrat. Tant qu'ils demeurèrent fidèles à leur promesse, ni les loups ne décimèrent leurs troupeaux, ni la grêle ne dévasta leurs moissons (1). »
Tel est l'ensemble des qualités, des vertus et des priviléges de saint François, ensemble si harmonieux, si ravissant, si élevé au-dessus de toute beauté terrestre, que cette figure séraphique n'a point d'égale dans l’histoire des siècles, et que les grands maîtres de la peinture l'ont regardée comme le tvpe de l'homme régénéré. A six siècles de distance, elle a encore le don de nous émouvoir, de nous enthousiasmer, de nous ravir; et quand nous cherchons à traduire nos sentiments d'admiration, nous sommes obligés d'emprunter nos expressions au Prophète royal et de nous écrier avec lui : « Mirabilis Deus in sanctis suts : Dieu est admirable dans ses Saints », chef-d'œuvre de sa grâce et idéal
de la nature humaine guérie par le sang de l'Homme-Dieu.
ns ———
MÉDAILLE DE L'ALBERINO DE SIENNE, Frappée en souvenir de l'arbre miraculeux de saint François.
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LE MONT ALVERNE. — SAINT FRANCOIS Y RECÇOIT LES STIGMATES
__N voit, au centre des Apennins, au fond de la {%) Toscane, à moitié chemin entre Arezzoet Florence, s'élever une roche dont la tête sourde] cilleuse se détache au loin des montagnes en- | vironnantes, et dont le pied est baigné à lorient par le Tibre, à l'occident par l'Arno, le Corsalone et l’Archiana : c’est l'Alverne, montagne bénie que nous appellerions volontiers, sl nous était permis de nous servir des souvenirs de l'Évangile, « le Thabor et le Calvaire de
« Nel crudo sasso, intra Tevere ed Arno,
SAINT FRANÇOIS RECEVANT LES STIGMATES. « Da Cristo prese l'ultimo sigillo, Initiale d'un Vespéral franciscain du treizième siècle. « Che le sue membra du’ anni portarno. »
Première lettre de l'hymne de l'Epiphan € : ; O sola magnarum urbium. DANTE, Paradis, XI.
w'il goûta pleinement les délices de la contemplation céleste, et
C'est là, en effet, q son séjour sur l'Alverne ont tracé dans
qu'il répandit son sang à flots. Ses voyages et
l’histoire un sillon trop lumineux pour que nous n’y fixions pas nos regards et toute
notre attention.
Le premier voy
[1 était alors en route pour se rendre en Esp
de passer au pied du château de Montefeltro, au moment où l'on se préparait à y donner
un tournoi. Déjà la bannière seigneuriale flottait sur la porte d'entrée; la cour d'hontrompettes, partant du haut des
e comte de Monte-
age de François sur l'Alverne remonte au printemps de l'année 1213. agne, et de là au Maroc. Or, il lui arriva
neur retentissait sous le pas des palefrois, et le son des tours crénelées, annonçait au loin l'ouverture de la fête. Un jeun feltro, ayant fait sa veillée d'armes dans l'antique chapelle de ses pères, s'avançait pour être armé chevalier en présence de toute la noblesse florentine. François, qui aimait ces sortes de fêtes à la fois religieuses et militaires, dit à son compagnon de voyage : « Frère Léon, montons au château ; nous y ferons, Dieu aidant, un chevalier spirituel. »
Lorsque les cérémonies furent terminées et les chevaliers réunis sur la cour d'honneur, François monta sur un tertre et développa magnifiquement devant son noble auditoire ces deux vers italiens :
« Zanto ë 1l bene ch 10 aspetto, « Ch' ognt pena m' & diletto. »
« Le bien que je désire est si grand, « Que toute peine m'est un plaisir. »
Il cita tour à tour l'exemple des Apôtres, puis des martyrs et des confesseurs de la foi, qui s'exposaient volontiers à toutes sortes de supplices pour conquérir le ciel. Les
pa
RUINES DU CHATEAU DU COMTE ORLANDO DE CHIUSI
qui fit don de l'Alverne à saint François.
seigneurs, pénétrés d'une émotion involontaire, recueillaient toutes ses paroles avec Île même respect que si elles fussent tombées des lèvres d'un Ange. L'un d'eux, le comte Orlando de Chiusi di Casentino, une de ces âmes d'élite qui sont dans le monde sans être du monde, se détache du groupe à l'issue de la prédication, aborde le Saint, et le tirant à l'écart, lui dit : « Père, il y a longtemps que je soupire après cette heure; je désire tant m'entretenir avec vous du salut de mon âme! » François, aussi discret que
zélé, lui répond avec un aimable sourire : « Volontiers, mais pas maintenant; assistez
d'abord à la fête, et après le repas, nous converserons ensemble tant qu'il vous plaira. » Le comte Orlando suivit le conseil du Saint. Le banquet une fois terminé, 1l accourut près de François, et ils discoururent longtemps ensemble du bonheur du ciel et des
moyens d'y parvenir. À la fin de cet entretien tout céleste et trop court à son gré, le
comte Orlando dit au Bienheureux : « J'ai dans mes domaines une de ces montagnes
sauvages qui portent l'esprit au recueillement. Visitez-la ; si elle vous plaît, je vous la
donnerai de grand cœur, à vous et à vos compagnons, pour le salut de mon âme. » François accepta la proposition, et promit d'envoyer immédiatement deux de ses Frères pour visiter le mont Alverne, pendant qu'il poursuivrait son voyage vers l'Espagne (1).
Les deux Religieux choisis par le saint Patriarche montèrent au château de Chiusi, vieux manoir dont on aperçoit encore aujourd'hui les ruines imposantes sur les bords de la petite rivière de la Rasina, à un mille de l’Alverne. Le comte Orlando les reçut avec bonheur, rassembla une escorte de cinquante hommes armés, pour se défendre des bêtes fauves et des brigands, et se mit lui-même à la tête de la petite caravane. L'ascension de la montagne est pénible, mais sans monotonie. Ses premiers mamelons sont d'une extrême aridité; çà et là des ravins, des blocs de granit jetés comme au hasard, des chênes rabougris qui ont peine à grandir assez pour donner leur ombre au voyageur. Aux deux tiers de sa hauteur, la montagne change d'aspect : la pente devient moins roide et le sol moins infécond. Puis, tout à coup, se dresse à pic devant vous le géant de ces montagnes, roche immense aux parois perpendiculaires comme une muraille et couronnée d'une magnifique forêt de hêtres et de sapins : c’est l’Alverne, Cette nature âpre et sauvage, effrayante et sublime, plut aux deux Frères explorateurs. Îls acceptèrent au nom de François la donation que leur fit Orlando, et s'y bâtirent à la hâte une cabane et un oratoire, où ils psalmodièrent l'office divin, pour prendre possession de la montagne par la prière (2).
À son retour d'Espagne, François se fit rendre compte de ce qui s'était passé. Les Frères lui dépeignirent cette solitude sous de si belles couleurs, qu'il dit à ceux qui l’entouraient : « Mes chers enfants, le carême de la Saint-Michel approche; je crois que | Dieu nous appelle à le passer sur cette montagne, pour la consacrer par la pénitence au Sauveur, à sa glorieuse Mère et aux saints Anges. » Et il se mit aussitôt en route, accompagné des Frères Léon, Ange et Masseo. « Mon fils, dit-1l à ce dernier, tu seras notre supérieur pendant tout le voyage. En chemin, nous garderons les usages du couvent, en récitant l'office divin, observant le silence et nous confiant à la garde de la Providence pour le gîte et le couvert. » Les trois Keligieux inclinèrent la tête, et Masseo prit la direction de la petite troupe. La première nuit se passa dans un couvent de l'Ordre. La deuxième nuit, le mauvais temps et la fatigue obligèrent nos voyageurs à chercher un abri dans une des églises de Capraro, au pied de l’Alverne. Là, les trois compagnons du Saint sendormirent d'un profond sommeil. François seul demeura en prière ; mais 1l eut à subir un terrible assaut de la part des démons. Ces malins esprits, furieux de voir qu'il ruinait leur empire, lui apparurent sous des formes effravantes, se précipitèrent sur lui, le frappèrent à coups redoublés et le laissèrent à demi mort sur le pavé. Au plus fort du combat, François, semblable au soldat qui se bat vaillamment sous les yeux de son capitaine, tenait son cœur élevé vers l'invisible Roi des siècles. « O Seigneur Jésus, s'écriait-1l, je vous rends grâces pour tous vos bienfaits, et particulièrement pour celui-ci, qui m'est un gage manifeste de votre amour. Vous punissez mes péchés
(1) SALVATOR VITAL, Chronique de l'Alverne.
(2) Fivrettt, première considération sur les Stigmates.
en ce monde, pour m épargner dans l'autre. Mon cœur est prêt à souffrir mille fois plus, si c'est votre sainte volonté (1). »
Le lendemain matin, François se trouvait réduit à un tel état de faiblesse, qu'il ne put continuer le voyage à pied. Ses compagnons allèrent au village voisin, et rencontrèrent un brave laboureur qui leur prêta volontiers son âne pour leur bienheureux Père et se joignit à leur compagnie. On se remit en route; le saint Patriarche ouvrait la marche, assis sur sa paisible monture; le paysan et les Frères le suivaient à quelque distance. Tout en gravissant les premiers mamelons de la montagne, le paysan dit à François : « Père, dites-moi la vérité; êtes-vous vraiment ce François d'Assise dont on parle tant ? — Oui, répondit le Saint. — Eh bien! reprit çet homme, croyez-moi, appliquez-vous à être aussi bon que les gens le disent, afin qu'ils ne soient pas trompés dans leur confiance. » Charmé de tant de simplicité, l'humble François descend de sa monture, se jette aux genoux du paysan et lui baise les pieds, en le remerciant de son bon conseil ; puis il remonte sur son âne (2).
Cependant, à mesure qu'on avançait dans les gorges sinueuses de l’Alverne, la montée devenait plus rapide, le sentier plus abrupt, le soleil plus brûlant. Il faut avoir voyagé dans les montagnes pour savoir ce qu'on souffre en pareille circonstance. Le paysan, exténué de soif et de chaleur, s'écria tout à coup : « Je n'en puis plus! Je me meurs, si je ne trouve à boire. » Mais il ny avait pas une goutte d’eau dans ce désert. François eut pitié du pauvre laboureur, et, les bras tendus vers le ciel, il se mit à implorer le secours de la Providence, avec cette pleine confiance qui est le plus sûr garant du succès. N'’est-il pas écrit que Dieu est un père, le meilleur et le plus tendre des pères, et qu'il s'incline aux moindres désirs de ceux qui l’aiment ? Bientôt, sentant que sa prière
était exaucée, le Bienheureux se tourna vers le paysan, et lui dit en lui montrant du
doigt une énorme pierre : « Vois-tu cette roche? Vas-y; tu trouveras une source lim-
pide que le Sauveur, dans sa miséricorde et sa bonté pour toi, vient d'en faire jaillir pour te désaltérer. » Cet homme crut à la parole du Saint; il le regardait comme un nouveau Moïse tout-puissant sur le cœur de Dieu. Il courut à l'endroit indiqué, et y trouva, en effet, une eau fraîche et délicieuse. Lorsqu'il eut étanché sa soif, la fontaine miraculeuse cessa de couler et disparut pour toujours (3).
Nos voyageurs atteignirent enfin la crête de la montagne, et le bonheur d'être arrivés leur fit oublier les fatigues de l'ascension. François s'assit sous un vieux chêne; et contemplant de là l'immense panorama qui se déroulait sous ses yeux, 1l fut ravi de la beauté du site. La solitude de l'Alverne lui plut; l’austère majesté des montagnes l'enchanta. Au même moment, une nuée d'oiseaux s'abattirent autour de lui, voltigeant sur sa tête, sur ses mains, sur ses épaules, et lui souhaitant la bienvenue par leurs cris et par leurs battements d'ailes. Quoique habitué à leurs caresses, 1l fut tout émerveillé de ce spectacle, et il dit à ses compagnons : « Je vois qu'il nous faut rester ici, puisque notre
arrivée cause tant de joie à nos frères les oiseaux (4). » Le comte Orlando, avant appris que François était sur les hauteurs de l’Alverne, y
(G) TH. DE CELANO, Vita secunda, p. II, c. Lx. (2) Fioretti, première considération sur les Stigmates. — (3) BONAVENT., c. vi. — (4) Zôi@., c. vurr.
accourut en toute hâte, accompagné de ses hommes d'armes et chargé de provisions. Il trouva les Religieux en prière. Le saint Patriarche se leva aussitôt pour aller audevant de son noble visiteur, et le conduisant sous un très-beau hêtre, à un jet de pierre environ des cellules des autres Frères : « Merci, lui dit-il, de nous avoir fait don de cette sainte montagne ! Et maintenant, si vous voulez mettre le comble à vos bienfaits, construisez-moi une petite cabane faite de branchages et qui ait pour voûte les rameaux de cet arbre. » Le comte donna immédiatement ses ordres pour satisfaire au désir du Saint. On comprend combien un tel ermitage, ou plutôt un tel oratoire, ayant pour
LE MONT ALVERNE.
pilier le tronc vigoureux d'un hêtre séculaire, pour ogives les branches entrelacées de l'arbre, pour parure les feuilles aux mille nuances, dorées par le soleil couchant, pour tapis le gazon parsemé de mousse et de larges fougères, et laissant une échappée sur l’azur du ciel, devait plaire à un esprit contemplatif comme celui de François d'Àssise. Le soir, quand vint l'heure du départ pour le comte Orlando, notre Bienheureux le remercia en termes chaleureux de sa visite et de son dévouement, et le bénit ainsi que tous les travailleurs. Au moment du dernier adieu, le gentilhomme, prenant les Religieux à part, leur dit : « Frères très-chers, je ne veux pas que, sur cette montagne sauvage, les nécessités de la vie vous empêchent jamais de vous livrer tout à votre aise à la méditation des choses célestes. Je veux, et je vous le dis une fois pour toutes, je veux
que vous veniez chercher dans ma maison tout ce dont vous aurez besoin. Si vous agissiez autrement, j'en éprouverais beaucoup de peine. » Il dit, et il descendit l'Alverne
avec ses hommes pour regagner le château de Chiusi (1). Après son départ, Ange, Léon et Masseo vinrent s'asseoir sur la mousse, autour de
leur bienheureux Le se Père, pour recevoir EE EE ses instructions.
L'heure était solennelle. Depuis longtemps déjà, le soleil avait disparu derrière les derniers sommets des Apennins; les étoiles scintillaient au firma- _ ment, et envoyaient à la terre leur lueur vacillante; une brise légère s'était élevée et rafraîchissait les visages; les bruits du monde venaient s'éteindre au pied de la montagne. L'âme se sentait plus près de Dieu. Les Frères gardaient le silence, comme sils eussent craint de réveiller les échos de la montagne ou de troubler l’'oraison de leur Père. Enfin, celui-ci prit la parole : « Mes
Frères, leur dit-il, COMMENT SAINT FRANÇOIS, MONTANT A L'ALVERNE, FIT JAILLIR UNE SOURCE POUR ; PAISER LA SOIF DE SON GUIDE. — Fre de Giotto. ne faites pas trop de és ’ ; RO Assise. Basilique de Saint-François (église supérieure ).
fonds sur la généreuse proposition du seigneur Orlando, de peur de porter atteinte à notre vœu de pau-
vreté. Soyez sûrs que si nous sommes de vrais pauvres, le monde aura compassion de nous. Si nous embrassons étroitement la sainte pauvreté, on nous fournira libéralement le pain de chaque jour, au lieu que si nous nous en écartons, on nous délaissera. N'est-
(1) Fioretti, deuxième considération sur les Stigmates.
ce pas Dieu qui nous a appelés à cette forme de vie pour la conversion des peuples? Et dès lors, n'y a-t-il pas comme un pacte implicite entre nous et lui, et qui oblige également les deux parties contractantes? A nous d'offrir au peuple le spectacle de nos bons exemples; aux peuples, qui sont ici les mandataires de Dieu, de pourvoir à tous nos besoins temporels. Soyons donc fidèles à remplir notre devoir, c'est-à-dire à garder la pauvreté évangélique, parce qu'elle est la perfection et le gage des richesses éternelles (1). »
Les cellules des Frères, n'étant que de feuillage, ne pouvaient les protéger suffisamment contre l'intempérie des saisons; d’ailleurs, ils n'avaient point d'habitation convenable pour y loger le Dieu de l'Eucharistie. Le saint Patriarche songea donc à bâtir une église et un petit couvent; et dès qu'Orlando revint sur la montagne, il lui fit part de ses desseins. Le comte les approuva; il amena, peu de jours après, quelques pieux ouvriers des environs, et fit exécuter le plan tracé par le Saint.
Pendant qu'on travaillait à cette construction, François parcourait la montagne dans tous les sens, recherchant de préférence les endroits les plus favorables à la contemplation. Bientôt 1l se trouva en face d'énormes masses de rochers, qui laissaient voir de larges déchirures, de profondes cavernes et des blocs de pierre qui surplombaient. Le Bienheureux, soupçonnant là quelque mystère, eut recours à l’oraison et pria le divin Maître de l'éclairer sur l'origine de ces phénomènes de la nature. Et il lui fut révélé que ces phénomènes s'étaient produits au moment du tremblement de terre qui accompagna la mort du Sauveur (2).
Un étrange événement faillit troubler la retraite des Frères Mineurs. En face du plateau qu'ils occupaient s'élève une roche au front dénudé, à l'aspect sinistre, et séparée des autres, qu'elle domine, par des ravins et des précipices. On ne peut y parvenir qu'au moyen d'un pont-levis. Un brigand, que les peuples avaient surnommé le Loup, à cause de sa cruauté, v avait avisé une caverne; et chassant de là les bêtes fauves, il en avait fait son repaire, on pourrait presque dire sa citadelle. Il n'en sortait, selon la coutume des routiers, que pour dévaliser et rançonner les passants, semblable à l'aigle qui ne quitte son aire que pour fondre sur sa proie. Le voisinage de nos pieux anachorètes lui déplut. Le crime est ombrageux, et le regard des hommes de bien l'offusque. Le bandit vint donc un jour trouver les Frères Mineurs, et les somma, d'un ton insolent, de quitter l'Alverne et de ne plus venir troubler son repos. François le reçut avec tant de douceur, l'écouta si patiemment et lui adressa de si bonnes paroles, que sa fureur se calma tout d'un coup. Se prosternant aux pieds de notre Saint, il le supplia de lui obtenir de Dieu le pardon de ses crimes, et sollicita la faveur de demeurer quelque temps en sa compagnie : faveur qui lui fut accordée. Là, témoin de la vie angélique des Frères, il fut si promptement transformé en un autre homme, qu'il demanda à partager leur vie. Le saint Patriarche, admirant dans cette soudaine conversion un miracle de la grâce, accueillit « le Loup » avec amour, le revêtit, sans plus tarder, de l'habit de la pénitence, et lui imposa, comme symbole de son changement de vie, le doux nom de Frère Agnello (l'agneau). Frère Agnello passa le reste de ses jours sur le
(1) Ætoretti, deuxième considération sur les Stigmates. — (2) Foret, ibid.
mont Alverne, et y mourut saintement, après avoir changé le théâtre de ses brigandages en un lieu de prière et de mortification. La roche qu'il habitait porte encore aujourd'hui le nom de « Roche du Frère Loup (1) ».
Tels sont les divers incidents du premier voyage de François au mont Alverne. Les autres voyages qu'il y fit, excepté le dernier, ont laissé peu de traces dans l'histoire; nous n'en parlerons pas. Le sixième, qui est le dernier, est l'apogée de ses douleurs et de sa gloire ; on ne s'étonnera donc pas que nous en rapportions, avec un soin filial, les principales circonstances et le dénoûment.
C'était au mois d'août 1224. François, âgé de quarante-deux ans, exténué de veilles et de fatigues, mais de plus en plus avide de silence, de lumière et d'amour, fut poussé par l'Esprit de Dieu à gagner de nouveau les hauteurs de l’Alverne. Malgré les chaleurs excessives, il partit sur-le-champ de Notre-Dame des Anges, emmenant avec lui ses deux compagnons ordinaires, Léon et Masseo. Pendant le séjour qu'il fit sur la montagne, il fut plus que jamais comblé des faveurs célestes. Le Frère Léon atteste l'avoir vu plusieurs fois suspendu entre le ciel et la terre, tantôt seulement à hauteur d'homme, tantôt à perte de vue. Dans le premier cas, 1l lui baïsait les pieds et les arrosait de ses larmes, en s’écriant : « Mon Dieu, par les mérites de mon bienheureux Père, soyez propice à un pauvre pécheur comme moi et daignez me communiquer une parcelle de votre grâce. » Dans le second cas, il se prosternait la face contre terre, et se mettait en prière à l'endroit même d'où saint François s était élevé dans les airs. — Pendant ses longues extases, le séraphique Patriarche, tout perdu dans la contemplation des mystères de la Passion, se plaignait amoureusement à son Jésus de n'avoir pu verser son sang pour la foi, et implorait du moins la grâce d'être tout transformé en lui. En retour, le Seigneur lui révéla que son désir était exaucé.
Le soir de la fête de l'Assomption, qui ouvrait pour notre Saint le carême de la Saint- Michel, il se retira dans la grotte la plus sauvage qu'il eût pu trouver sur la pente méridionale de la montagne, afin de mieux se livrer à l'action de la grâce. « Chère brebis du bon Dieu, dit-il à son compagnon, laisse-moi seul ici, et que personne ne vienne m v troubler. Seulement, tu auras la charité de m'apporter tous les soirs un peu de pain et d'eau. Tu reviendras à minuit, à l'heure des Matines; tu frapperas à ma porte, en disant : Donne, labix inea aperies : Seigneur, ouvrez mes lèvres. Si je te réponds, entre dans notre cellule; sinon, tu t'en retourneras. »
Le Frère Léon, en s'en allant, fut saisi d'une tentation qui lui mit l'esprit à la torture pendant plusieurs jours, et qu'il n'osait découvrir à son bienheureux Père. Il désirait seulement avoir quelque pieuse sentence écrite de sa main, persuadé qu'il serait délivré par ce moyen de la tentation qui l'obsédait. Le saint Patriarche, connaissant par révélation l'épreuve et le désir du Frère, écrivit la bénédiction suivante, qu'il parafa de la lettre Tau : « Penedicat hbi, Dominus, et custodiat te; ostendat factem suam tibi, et misereatur fui, convertat vultum suuim ad te, et det hiôr pacem. T. Dominus benedicat le, Frater Leo. Que le Seigneur te bénisse et te garde; quil te montre sa face, et qu'il ait pitié de toi; qu'il tourne son visage vers toi, et qu'il te donne sa paix. T. Que le Sei-
(à) WabpixG, t. I, p. 231.
Se
gneur te bénisse, Frère Léon. » — « Prends cette feuille, lui dit-il, et conserve-la toute ta vie. » Frère Léon ne l'eut pas plus tôt reçue que la tentation s'évanouit (1). Saint Bonaventure dit que plusieurs malades ont été miraculeusement guéris au seul contact de ce parchemin.
E-LESLAHAMES
EÉSCALIER TAILLÉ DANS UNE GORGE DE LA FORÊT DE L'ALVERNE
et conduisant aux rochers dont les déchirures étaient attribuées par saint François au bouleversement qui se produisit à la mort du Sauveur.
Parmi les nombreuses apparitions dont Jésus-Christ favorisa son serviteur sur la montagne, il en est deux que nous a conservées l'auteur des Æoretti, et qui vivront à jamais dans la mémoire des Frères Mineurs. Dans la première, Notre-Seigneur apparut
(1) Æoreth, deuxième considération sur les Stigmates. — Cf. WappiNG, t. II, p. 87.
assis sur la table de pierre où le Saint prenait son repas, et il s'entretint familièrement avec lui, comme un ami avec son ami. À la suite de cette vision, François, tout pénétré
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FAC-SIMILE DE LA BÉNÉDICTION DE SAINT FRANÇOIS AU FRÈRE LÉON. Trésor de la Basilique de Saint-François, à Assise.
La bénédiction et le Tau qui la termine sont de Ia main de saint François; le reste a Cté ajouté par le Frère Léon.
du sentiment de la majesté divine, appela le Frère Léon et lui dit : « Il faut laver cette pierre avec de l’eau, du vin, du lait, de l'huile et du baume; car le Fils de Dieu l'a sanc-
tifiée par sa présence, et il a daigné m assurer qu'il bénirait à jamais notre Ordre. » Et
- Se: dome ee
aussitôt, à l'exemple de Jacob, il consacra cette pierre au Seigneur, en y versant de l'huile et en prononçant ces paroles : « Vraiment, c'est ici l'autel de Dieu! » Cette pierre est exposée à la vénération des peuples dans un oratoire dont elle fait le seul ornement.
La seconde apparition suivit de près la première, et fut plus explicite encore. Frère Léon, étant venu vers minuit frapper à la porte de François, et n'entendant point de réponse, eut la curiosité de s'avancer et de regarder à travers les planches de la porte ce qui se passait. O prodige ! La grotte était inondée d'une clarté céleste. François était à genoux, les bras croisés sur la poitrine, selon sa coutume. Un vif rayon de lumière, tombant du ciel, éclairait son front ; et ses veux étaient fixés sur un objet invisible, qui l'attirait et semblait absorber toute son âme. Le Maître et le serviteur échangeaïent quelques paroles ; mais le Frère Léon ne pouvait saisir le sens de ce divin dialogue. ÏI] remarqua seulement que le Saint répétait de temps à autre : « Qui êtes-vous, Seigneur, et qui suis-je? » Puis 1l le vit se relever, mettre la main dans sa poitrine, et cela à trois reprises, et l'étendre chaque fois vers la flamme mystérieuse. Après quoi, les voix se turent, la lumière disparut, et tout rentra dans le silence et dans les ténèbres.
Le Frère Léon éprouva comme le sentiment d'un homme ébloui par les éclairs qui sillonnent la nue au milieu d'une tempête. Il regarda autour de lui. C'était toujours le même paysage : les hêtres allongeaient leurs ombres effrayantes ; les roches grisâtres reflétaient les ravons argentés de l’astre des nuits ; les étoiles scintillaient au firmament: mais tout lui parut plus terne, plus sombre qu'auparavant. Il reporta ses yeux sur la caverne : elle avait repris son aspect austère, et nulle trace n'y était restée de la visite divine : elle n'était plus la porte du ciel.
Le Frère, ayant conscience de son indiscrétion, voulut se retirer sans bruit; mais François, qui l'avait entendu, l’appela et lui adressa ce doux reproche : « Chère brebis du bon Dieu, pourquoi as-tu cherché à connaître ce qui devait rester caché? » Le Frère avoua sa faute, et en avant obtenu le pardon, il ajouta : « De grâce, mon Père, pour la plus grande gloire de Dieu, expliquez-moi le sens de la vision que vous avez eue. » Le Saint y consentit par esprit d'obéissance et d’humilité : l'angélique Léon était son confesseur et son confident. « Mon Frère, lui dit-il, le Seigneur m'a apparu dans cette flamme que tes yeux ont aperçue. [I] m'a communiqué une si haute connaissance de ses perfections et de mon néant, que je n'ai pu m'empêcher de m'écrier : « Mon Dieu, qui « êtes-vous, et qui suis-je? D'où vient que vous daignez abaisser vos regards sur moi « qui ne suis qu'un ver de terre? » Le Seigneur Jésus m'a dévoilé des mystères si élevés, que l'esprit humain ne peut les comprendre. Avant de remonter au ciel, il m'a dit pour adieu : « François, en échange de tous les biens que tu as reçus de moi, offre-moi « quelque présent. — Hé! Seigneur, vous savez que je n'ai plus rien au monde, et que « depuis longtemps je vous appartiens sans réserve. — Mets la main dans ton sein, et « donne-moi ce que tu y trouveras. » J'ai obéi; trois fois j'ai mis la main dans ma poitrine, et chaque fois j'en ai retiré une belle pièce d'or, que je me suis hâté de lui offrir. Stupéfait, je lui ai demandé ce que signifiaient ces trois pièces d'or miraculeuses. « Elles « représentent, m'a-t-il répondu, les trois vœux de pauvreté, d'obéissance et de chas- « teté, fidèlement gardés par les Religieux; elles représentent aussi les trois Ordres
LES STIGMATES
Tableau provenant de l’église de San Francesco, à Pise, et aujourd’hui conservé au Musée du Louvre.
Dans la prédelle sont figurés trois sujets tirés de la vie du Saint : 1° Saimt Pierre montre à Innocent IIl François qui soutient le Latran; — 2° Confirmation par le pape Honorius IJI de la Règle de saint François; — 3° Prédication aux oiseaux. |
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« dont je t'ai établi le fondateur et le père. Or, voici qu'en échange de ce que tu m'as « donné je renouvelle les trois promesses que je t'ai déjà faites : 1” J'aimerai et j'assis- « terai très-spécialement tous ceux qui deviendront tes enfants ; 2° je bénirai leurs amis et « maudirai leurs persécuteurs ; 3° ta triple famille subsistera jusqu’à la fin des siècles. »
Ayant achevé ces mots, François congédia son compagnon, en lui défendant de jamais divulguer le secret de ces apparitions, et de chercher désormais à voir ce qui se passait entre Dieu et lui (1).
Plus le saint Patriarche méditait sur les plaies et les douleurs de l’'Homme-Dieu, plus son cœur devenait un brûlant foyer d'amour; plus aussi il se sentait enflammé du désir de ressembler à son divin modèle. Ayant appris de la bouche d’un Ange qu'il trouverait dans les oracles du saint Évangile ce que le Seigneur attendait de lui, 1l fit venir le Frère Léon. Trois fois Léon ouvrit le livre des Évangiles, et trois fois il tomba sur la Passion de Jésus-Christ. Dès lors François comprit qu'après avoir imité le Sauveur dans sa vie cachée et dans son apostolat, il devait lui ressembler encore dans son ineffable martyre, et 1l s'écria : « Mon cœur est prêt, Seigneur; mon cœur est prêt. »
Courage, Ô François! ne t'arrête pas sur le chemin du Calvaire. Ce n'est point assez d'avoir pleuré avec Jésus au jardin de Gethsémani; ce n'est point assez d'avoir essuvé, avec sainte Véronique, la poussière, la sueur et le sang qui souillaient sa face adorable, ni même de lui avoir aidé, avec Simon le Cvrénéen, à gravir les âpres sentiers du Golgotha. Ta soif de sacrifice n'est pas apaisée. Monte plus haut, monte sur la croix, pour y être crucifié avec Jésus. Prépare ton cœur : l'heure de l'immolation mystique a sonné pour toi.
Nous sommes ici en présence de l'une de ces scènes pleines de mystères, que la bouche d'un pauvre pécheur doit renoncer à décrire, de peur de les profaner. Taisons-nous donc, et laissons une plume séraphique nous retracer de si célestes merveilles (2).
« À l'aube du jour, en la fête de l’Exaltation de la sainte Croix (le 14 septembre), l'angélique François était en prière sur le penchant de la montagne. Tout à coup il vit descendre des hauteurs du ciel un Séraphin aux six ailes de feu, éblouissantes de clarté. L'Ange vola d'un vol rapide tout près de lui, et demeura suspendu dans les airs; et alors apparut entre ses ailes l’image de Jésus crucifié. À cette vue, l'âme de François fut saisie d'une stupeur indicible. La joie et la douleur la remplissaient tour à tour : la joie, parce quil avait en face de lui le Dieu de son cœur, le Dieu d'amour sous la forme d'un Séraphin ; la douleur, parce que c'était Jésus souffrant, avec les mains et les pieds attachés à la croix, et le cœur percé de la lance. Il avait sous les yeux un mystère insondable, et son étonnement était extrême ; car comment concilier les humiliations du Calvaire avec les gloires de la vision béatifique? Enfin il connut, à la lumière céleste, le sens caché de cette vision, et il comprit que ce n'était point par le martyre du corps, mais bien par le feu de l'amour, qu'il devait se transformer entièrement en son Bien- Aimé.
« La vision disparut, mais elle laissa dans son cœur une ardeur merveilleuse, et dans
G) Foretti, troisième considération sur les Stigmates. (2) BONAVENT., c. XII.
sa chair la trace non moins merveilleuse de l'empreinte divine. Tout aussitôt, en effet, apparurent sur ses membres les cinq plaies qu'il venait d'adorer dans l'Apparition. Ses mains et ses pieds semblaient transpercés par de gros clous, dont la tête ronde et noire était fort visible, et dont la pointe, longue et comme rabattue, dépassait le dessus des
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LE ROCHER DE LA STIGMATISATION, A L'ALVERNE.
Nel crudo sasso tra Tevere ed Arno Da Cristo prese l’ultimo sigillo.
(DANTE, Paradiso.)
mains et la plante des pieds. La plaie du côté, large et béante, laissait voir une cicatrice de couleur vermeille, d'où le sang découlait souvent sur les vêtements du Saint.
« Il portait donc les sacrés stigmates, visiblement imprimés dans sa chair. Cette faveur du Ciel le jeta dans une grande perplexité : devait-il la révéler, ou devait-il la taire ? Il ne savait à quel parti s'arrêter; car, d'une part, il ne pouvait la, dérober long-
temps aux regards de ses plus intimes compagnons; et de l’autre, il appréhendait de publier le secret du Seigneur. Il manda quelques-uns de ses disciples, et leur proposa son doute en termes vagues et généraux, comme s'il se fût agi d'un autre. Mais l'un d'eux, le Frère [lluminé (le même qui l'avait accompagné en Orient), comprenant, à son émotion, qu'il avait dû recevoir quelque grâce extraordinaire : « Père, lui dit-il, « sachez que ce n'est pas pour vous seul, mais aussi pour le prochain, que les mystères du « ciel vous sont dévoilés. Si vous les gardez exclusivement pour vous, vous avez tout lieu
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LE SAINT FRANÇOIS DU MONT SAINT-MICHEL
Fac-simile d'un manuscrit de la Bibliothèque nationale. (État ancien.)
SAINT FRANÇOIS. Sculpture du cloître du Mont Saint-Michel (1). (État actuel.)
« de craindre, ce me semble, que Dieu ne vous demande compte un jour du talent « enfoui. »
« Cet avis fit impression sur le séraphique Père ; et quoiqu'il répétât habituellement : « Secretum meurn mihi : C'est mon secret », cette fois 1l raconta tout au long, non sans crainte, la vision qu'il avait eue, ajoutant cependant que le Séraphin lui avait révélé des choses que, de sa vie, il ne découvrirait à personne. Peut-être les discours de l’Ange furent-ils si divins, que la langue humaine serait impuissante à les traduire ! Saint Fran- Çois, ayant terminé son carême en l’honneur de saint Michel, descendit de la montagne,
(1) Cette sculpture a été exécutée l'année même de la canonisation du Saint, ainsi que le démontre l'inscription placée au bas de la statue par ordre de l'abbé Radulphe de Villedieu : « S. Franciscus canonizatus fuit anno Domini M.CC.XXVIIL quo claustrum 1stud perfectum anno Dominr. » (Bibliothèque nationale. Ms. fonds fr., n° 4902. — Monuments des abbayes de Bayeux et d'Avranches.)
tout transfiguré par le divin amour, et portant l’image du Crucifié gravée, non sur la pierre ou sur le bois, mais dans sa propre chair, par le doigt du Dieu vivant. Il s’efforçait de cacher « le secret du grand Roi »; mais Dieu, à qui il appartient de donner de l'éclat à ses œuvres, opéra de nombreux prodiges pour attester la réalité et l'origine de ces mystérieuses blessures.
« François avait beau tenir ses mains toujours couvertes et marcher avec des chaussures, il ne pouvait parvenir à celer entièrement les trésors du ciel. Un grand nombre de Frères, plusieurs Cardinaux et le pape Alexandre IV lui-même ont affirmé, sous la
VUE EXTÉRIEURE DE L'ÉGLISE PRINCIPALE DE L'ALVERNE
foi du serment, avoir vu de leurs propres yeux les vénérables stigmates du Saint, pendant qu'il vivait encore. À sa mort, plus de cinquante Frères, l'illustre vierge Claire avec ses sœurs, et d'innombrables séculiers, y ont pieusement collé leurs lèvres, et les ont touchés de leurs mains, afin que rien ne manquñt à la force de leur témoignage.
« Quant à la blessure du côté, François la cacha si bien, que, de son vivant, nul ne put la voir qu’à la dérobée. Un Frère, qui lui rendait des soins assidus, le pria un jour de quitter sa tunique, sous prétexte de la laver ; grâce à cette pieuse industrie, 1l vit et considéra la plaie ; et y posant légèrement trois doigts, il en mesura la grandeur. Le Vicaire général (le Frère Élie) réussit de la même manière à la voir. Un autre compagnon du Saint (le Frère Rufin), homme d'une parfaite simplicité, lui oignant les épaules pour le soulager en ses infirmités, atteignit par mégarde la plaie du cœur; François en ressentit
une si vive douleur, qu à dater de ce jour 1l porta une ample tunique qui lui couvrait les flancs. Les Frères qui lavaient ses vêtements, les trouvant teints de sang, ne purent plus douter de l'existence de cette plaie; enfin, après la mort du séraphique Père, ils purent satisfaire leur dévotion et contempler à loisir l'ouverture du cœur et les autres stigmates du serviteur de Dieu.
« Maintenant que tu es revêtu des sacrés stigmates, à François, tu es cet ange de l'Apocalypse que saint Jean a vu s'élever à l'Orient et qui portait sur le front le signe du Dieu vivant. »
Le fils de Bernardone portait les cinq plaies de Notre-Seigneur, qui brillaient sur sa chair comme autant de rubis. Voilà le miracle dont les peuples furent témoins pendant plus de deux années, miracle inouï dans les siècles précédents et le plus incompréhensible des prodiges de l'amour divin dans les âmes. C'est là le plus glorieux privilége du séraphique Patriarche, et en même temps l'un des faits les mieux attestés; on ne peut le révoquer en doute, à moins de nier toute certitude historique.
Du reste, pour la stigmatisation de François comme pour l'Indulgence de la Portioncule, un mot tranche la question : Rome, si difficile en ces sortes de matières, Rome a parlé. Écoutons Grégoire IX, dont le témoignage a une double valeur, comme Souverain Pontife et comme intime ami du Saint.
« Grégoire, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, à tous les fidèles de Jésus- Christ qui verront ces Lettres, salut et bénédiction apostolique.
« Nous croyons inutile de vous exposer dans ces lettres les grands mérites qui ont conduit à la céleste patrie le glorieux confesseur saint François, puisqu'il n'y a presque pas de fidèles qui n'en soient informés. Mais nous avons jugé quil convenait de vous instruire tous plus particulièrement de la merveilleuse et singulière faveur dont il a été honoré par Notre-Seigneur Jésus-Christ, lequel est la gloire et la splendeur des Saints. Par un effet de la puissance créatrice de Dieu, il a reçu pendant sa vie les stigmates aux mains, aux pieds et au côté, et l'on a pu en constater encore l'existence après sa mort. La connaissance certaine que nous et nos frères les cardinaux en avons eue, aussi bien que de ses autres miracles, authentiquement certihiés par des témoins très-dignes de foi, a été le principal motif qui nous a porté à l'inscrire au catalogue des Saints, de l'avis de nos frères les cardinaux et de tous les prélats qui étaient alors réunis autour de nous. Comme donc nous souhaitons vivement que cela soit cru de tous les fidèles, nous prions et conjurons votre piété en Notre-Seigneur Jésus-Christ, vous l’enjoignant pour la rémission de vos péchés, de fermer l'oreille à tout ce qu'on pourrait dire de contraire, et d'avoir pour ce saint confesseur une vénération et une dévotion qui vous le rendent propice auprès de Dieu, afin que, grâce à ses mérites et à son intercession, le Seigneur vous accorde de prospérer en ce monde et d'être éternellement heureux en l’autre. Donné à Viterbe, le deuxième jour d'avril, l'an onzième de notre pontificat. »
En l'année 1255, le pape Alexandre IV adressa aux Frères Mineurs une lettre apostolique qui n’est pas moins précieuse que la précédente. Dans cette bulle, il déclare qu'il prend sous sa protection spéciale le mont Alverne, où le séraphique Patriarche a reçu
les sacrés stigmates, et il recommande instamment aux Frères de ne jamais abandonner ces lieux et d'y entretenir à perpétuité le monastère fondé par leur bienheureux Père.
Cinq ans après, le 20 août 1260, l'Alverne était témoin d'une cérémonie imposante et tressaillait d’allégresse. Saint Bonaventure, alors général de l'Ordre, y campait avec plus de mille Frères Mineurs; et une foule de pèlerins couronnaient les hauteurs de la montagne. En ce jour-là, les évêques d’Arezzo, de Florence, de Fiesole, de Pérouse, d'Assise, d'Urbino et de Città di Castello consacrèrent sous le titre de Notre-Dame des Anges l'église édifiée en 1215 par le comte Orlando, et où reposent aujourd'hui les
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COUVENT DE L'ALVERNE. .
Place du Cadran, avec l'église des Anges et son portique.
cendres de cet ami de saint François; puis, faisant processionnellement le tour de la montagne, ils la bénirent sous le nom de « montagne Séraphique ».
Benoît XI ordonna que la fête des stigmates de saint François fût célébrée chaque année, le 17 septembre, dans toutes les maisons de l'Ordre; et Paul V étendit cette fête à tout l'univers catholique. Les Souverains Pontifes ont ainsi confirmé de leur autorité apostolique l'authenticité du miracle. Aussi la montagne Séraphique est-elle depuis plus de six siècles le rendez-vous des pèlerins, et le courant de la foi qui entraînait les populations du moyen âge vers ce Calvaire franciscain ne s'est-il jamais ralenti, excepté dans les jours d'épreuve que nous traversons.
« Sur l'Alverne, le cœur se nourrit d’un seul souvenir : les stiginates de saint François. Tout lui parle de ce miracle des miracles de la vie mystique, l'affluence des pèlerins, les merveilles de l'art naïf des della Robbia, la piété des Religieux, le gémis-
PRÉCIPICES FORMÉS PAR LES DÉCHIRURES DES ROCHERS DE L'ALVERNE
Vue prise du couloir qui conduit à la chapelle des Stigmates.
sement doux et triste du vent dans les sapins sombres, les sublimes beautés de cette nature grandiose et tourmentée, aussi bien que le lieu sacré où, prosterné, l'enfant de saint François d'Assise lit à travers ses larmes cette prière gravée sur le marbre :
SIGNASTI HIC SERVUM TUUM FRANCISCUM SIGNIS REDEMPTIONIS NOSTRÆ
« L'esprit se repaît à loisir du souvenir de ce grand événement; il en repasse avec
une Joie intime et profonde toutes les circonstances. Et cependant, il craint de donner jour à ses pensées, à ses sentiments, comme si un instinct secret l'avertissait qu'il est des faits sacrés que toute parole profane, et des sentiments sacrés qui ne doivent naître et s'épanouir que sous les regards de Dieu (1). »
Baisons donc par la pensée cette terre où François a souffert, où Bonaventure a prié, où le Sauveur lui-même est apparu; et pour adieu suprême, jetons-lui ce cri du Prophète royal : « Salut, Ô montagne fertile en grâces et en miracles! Le Seigneur t'a choisie entre toutes pour y établir sa deineure : il v habitera à jamais (2). »
(1) Pélerinage aux sanctuaires franciscains de ! Ombrie et de la Toscane, par le R. P. ExuPÈRE, Capucin, p. 155. — (2) Ps. LxvIr.
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Tan Lorsque François eut terminéson jeûne de quarante jours et
célébré la fête de l’archange saint Michel (1), il quitta la solitude de l’Alverne pour retourner en Ombrie. Il était monté sur un âne, humble monture quil préférait à toute autre, en souvenir de l'entrée triomphale du Sauveur à Jérusalem, et dont il fut obligé de se servir pendant les deux dernières années de sa vie. Il fut tout étonné de trouver au pied de la montagne une foule de gens de Borgo San Sepolcro et des environs, qui l'attendaient. Ayant remarqué que, le 14 septembre, la montagne était enveloppée d'une lumière inaccoutumée, et se doutant de quelque prodige surnaturel, ils étaient accourus pour vénérer le Saint. Quand François descendit de ce nouveau 1 Calvaire, ils crurent voir en lui un crucifix vivant; et l'entourant avec cet “À enthousiasme qui distingue le peuple d'Italie, ils vénérèrent ses plaies sacrées, et baisèrent ses mains, tout enveloppées de linges qu'elles étaient. pe Dans un petit village près d'Arezzo, le simple attouchement de ses mains guérit subitement un enfant de huit ans qui était hydropique depuis quatre années. À Monte Acuto, il laissa en souvenir au pieux comte Albert sa - pauvre robe, la première sans doute qui ait été teinte du sang des Lo Lo. LE stigmates. Cette pieuse relique passa en la possession des grands- R V® ducs de Toscane. A Monte Casale, on vint lui dire qu'un de ses A neute Religieux était tourmenté d'un mal violent, que les uns prenaient a ee di pour l'épilepsie, et les autres pour une possession diabolique. Le De séraphique Père eut pitié de lui : il lui envoya une bouchée du pain qu'on lui servait, et le malade fut instantanément et radicalement guéri. A Città
di Castello, il guérit d'un signe de croix un enfant que rongeait un ulcère. Une rose
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(1) BONAVENT., c. xIv.
vermeille tint la place du chancre, comme un témoignage irréfragable de cette cure miraculeuse. Le Frère Léon, son compagnon de voyage, assure que durant tout le trajet de l’Alverne au couvent de la Portioncule, on vit au-dessus de la tête du bienheureux Père une croix lumineuse, plus brillante que l'or. Au milieu de tous ces prodiges, saint François, vivant plus au ciel que sur la terre, demeurait insensible à tous les hommages dont on l'entourait (1).
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VUE DU COUVENT DE MONTE CASALE
où saint François fit plusieurs miracles.
Enfin, après un mois de séjour à Città di Castello, il revint au couvent de Notre- Dame des Anges. « Crucifié avec Jésus-Christ dans son esprit et dans sa chair, nonseulement il brûlait pour Dieu d'un amour séraphique, mais, comme la victime du Calvaire, il avait une soif immense du salut des âmes. Ne pouvant plus marcher à cause des clous qui lui transperçaient les pieds, il se faisait conduire, tout languissant et à demi mort, à travers les villes et les bourgades, pour exciter les peuples à porter dignement la croix. Il disait souvent à ses disciples : « Mes Frères, commençons enfin à « servir le bon Dieu; car jusqu’à présent nous n’avons, pour ainsi dire, rien fait pour lui. » Tout usé qu'il était par les fatigues de l’apostolat, il désirait ardemment revenir aux
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(1) WaADDING, t. IT, p. 96.
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humbles pratiques des premiers temps de sa conversion, servir les lépreux et s'imposer toutes sortes de macérations. Si ses membres étaient abattus par la souffrance, son esprit conservait toujours la même vigueur. Il rêvait de nouveaux combats contre l'ennemi du salut; 1l espérait de nouveaux triomphes, et se proposait d'étendre par toute la terre le règne de Jésus-Christ; car l'amour, quand il sert d’aiguillon, ne laisse ni trêve n1 repos, et presse toujours de marcher en avant (1). »
SAINT FRANÇOIS, MALADE, EST CONSOLÉ PAR UN ÂNGE. Tableau de Murillo, Académie de Saint-Ferdinand, Madrid.
À cette belle page que nous avons empruntée au Docteur séraphique, ajoutons l'éloge plus court, mais non moins admirable, que trace à son tour Thomas de Celano : « Le zèle de François ne connaissait point de limites : il embrassait tout l'univers, et le Saint eût voulu porter en tous lieux le flambeau de l'Évangile. Ouvrier infatigable, on le voyait quelquefois, malgré son extrême faiblesse, parcourir en un seul jour cinq ou six des petites villes de l'Ombrie : tant son corps était soumis à sa raison, et sa raison à
(1) BONAVENT., c. x1v.
Dieu ! tant la vertu était devenue pour lui une seconde nature (1)! Et quand il paraissait, sa voix, son habit, ses stigmates, tout prêchait en lui. Il passait ainsi au milieu des populations comme une image vivante de la sainteté, faisant l'œuvre de Dieu et répandant plus que jamais autour de lui, et toujours à son insu, une odeur de vie qui donnait la vie, une flamme céleste qui réchauffait les cœurs, un parfum semblable aux vapeurs de l'encens dans les jours d'été. Pour accroître ses mérites, Dieu, qui épure l'or dans la fournaise, le fit de nouveau passer par le creuset des tribulations et des maladies. Son pauvre corps ne fut bientôt plus qu'une plaie, qu'un squelette (2). » Ses yeux furent les premiers à lui refuser leur service; ils étaient presque éteints à force de pleurer. Au sein des douleurs les plus cuisantes, François ne voulait accepter aucun remède, souhaitant, comme l’Apôtre, de voir tomber cette muraille de boue qui le séparait de Jésus-Christ. I] fallut, pour fléchir sa résolution à cet égard, toute l'autorité du Cardinal protecteur et du Frère Élie, qui avaient pour lui toute la tendresse d'une mère. On transporta le malade dans une cabane de roseaux, proche de Saint-Damien, afin qu'il y püût recevoir plus facilement les remèdes préparés par sainte Claire. Il y demeura quarante jours avec quatre de ses compagnons, Masseo, Rufin, Léon, son confesseur, et Ange Tancrède. Quelle réunion de Saints en cet humble réduit !
Là, un jour qu'il succombait sous le poids de la douleur, on l’entendit adresser au ciel cette fervente prière : « O mon Dieu, jetez les yeux sur votre pauvre petit serviteur; daignez venir à mon secours, et accordez-moi la grâce de supporter patiemment toutes ces infirmités. » Une voix céleste lui répondit aussitôt : « François, peut-on acheter trop cher un joyau qui permet d'acquérir un royaume sans prix? Or, ce joyau, c'est la souffrance envoyée de Dieu. Sache qu'elle vaut mieux que tous les trésors de la terre, et qu'il ne faudrait pas s'en défaire pour le monde entier, quand même toutes les montagnes se changeraient en or pur, toutes les pierres en diamants et toutes les eaux en baume. — Oui, Seigneur, repartit le Saint, c’est ainsi que j'apprécie les peines par lesquelles vous me visitez; elles sont un don de votre amour qui me châtie en ce monde pour me faire éternellement miséricorde en l’autre. — Réjouis-toi donc, ajouta la voix; car c'est là le chemin qui mène au ciel. » A ces mots, le malade se leva plein d'une ferveur nouvelle ; il fit venir la vierge Claire, presque toujours souffrante, afin qu'elle profitât, elle aussi, d'enseignements si propres à la consoler. Et ces deux Anges de la terre s'entretinrent longtemps ensemble du prix de la douleur chrétiennement acceptée, et de l'infinie bonté de Dieu, dont la main bénit toujours, lorsqu'elle s'étend sur ses serviteurs (3).
Avec quel soin, avec quel esprit de foi la vierge Claire veillait sur une existence si chère, sur une santé si utile à l'Église, on le devine assez. Elle confectionna pour lui une espèce de chaussure qui, tout en recouvrant les plaies de ses pieds, lui facilitait la marche. Mais tous les remèdes, toutes les précautions vinrent échouer contre la violence du mal. Élie, essayant d'un changement d'air, fit alors transporter le Saint au couvent de Foligno, où il éprouva, en effet, quelque soulagement. De Foligno on ne tarda pas à
(1) THOMAS DE CELANO, Wita prima, p. II, c. 1vV. — (2) Zd., ibid. (3) THOMAS DE CELANO, Vita secunda, p. II, c. cxxxvit.
le ramener à Notre-Dame des Anges, et c'est là qu'il passa, languissant et malade, la plus grande partie de l'année 1225. A l'époque des vendanges, et par conséquent dans les premiers jours d'automne, on le conduisit à San Fabiano, près de Rieti, dans l'espérance que l'air des vignobles lui serait favorable.
Le Pape était alors à Rieti avec toute sa cour; plusieurs éminents personnages, et même des princes de l'Église, vinrent à San Fabiano pour visiter l'homme de Dieu. Pendant qu'ils s'entretenaient avec lui, les gens de leur suite, peu délicats, entrèrent dans la vigne du curé et mangèrent tous les raisins. Le curé, tout désolé, s’en plaignit à François, qui lui demanda combien il croyait avoir perdu. « Tous les ans, s'écria le prêtre, je récolte environ quatorze muids de vin, et cela suffit pour ma maison. — Eh bien ! reprenez courage, lui dit Le Saint, Dieu réparera les dommages dont ma présence a été l’occasion, et votre vigne vous rapportera les quatorze mesures habituelles, et plus encore ! » La prédiction s'accomplit, et des quelques grappes qui avaient échappé à la dévastation, le curé tira vingt mesures de vin (1). En souvenir de cette multiplication miraculeuse, les magistrats élevèrent dans la suite, sur l'emplacement de la vigne, un couvent de Frères Mineurs, dont Grégoire IX voulut lui-même consacrer la modeste église (2).
Au bout de quelques jours de repos, François se rendit à Rieti pour présenter ses hommages au successeur de Pierre, Honorius III, qui le reçut avec honneur. Il ne logea point au palais pontifical, mais dans la maison d’un Sarrasin converti, nommé Tebaldo. C'est là, selon Thomas de Celano (3), qu'il entendit cette mélodie angélique dont parle saint Bonaventure. Une nuit, consumé par la fièvre et ne pouvant fermer la paupière, il exprima le désir qu'on lui fit un peu de musique pour réconforter son âme. Comme il n'y avait point d'artiste dans la maison et que les Frères s'excusaient sur leur ignorance, Dieu ne dédaigna point de venir lui-même au secours de son fidèle serviteur. Un Ange apparut, une viole à la main; et laissant glisser l’archet sur son instrument, il en tira des sons si suaves, si harmonieux, que l'âme du Saint en était comme enivrée et ses sens comme suspendus. Le saint Patriarche ne put taire ce prodige à ses compagnons. À ce récit du Docteur séraphique, les Æ%orefti ajoutent un détail incomparable : « Si l’Ange eût donné un second coup d'archet, l'âme du Saint, entraînée : par cette divine mélodie, se fût échappée de son corps. »
Cependant, ces consolations sensibles n'étaient que momentanées, tandis que les souffrances devenaient chaque jour plus cuisantes. On transporta le malade au couvent de Fonte Colombo, non loin de Rieti. Ses médecins, qui l'y suivirent, furent d'avis, pour soulager ses maux d'yeux, de lui appliquer un fer rouge aux tempes. Le remède était atroce, l'opération excessivement douloureuse; François y consentit néanmoins, heureux de souffrir pour l'amour de Jésus crucifié, et espérant d’ailleurs recouvrer assez de vue pour pouvoir recommencer ses travaux évangéliques. Quand il vit le fer rougi au feu, il ne put se défendre d’un premier mouvement de crainte. Pour vaincre cette répugnance de la nature, il se mit à parler au feu comme on parle à un ami : « Mon frère le feu, toi que le Seigneur a fait brillant, utile et beau, sois-moi propice en ce
(1) MaRIANO. — (2) WappinG, t. III, p. 120. — (3) Vita secunda, p. III, c. xLvi.
moment. Je prie le grand Dieu qui t'a fait, de tempérer ta chaleur, afin que je puisse la soutenir. » Puis ayant fait le signe de la croix devant le fer incandescent, 1l présenta sa tête au chirurgien, qui promena son instrument dans les chairs crépitantes, depuis l'oreille jusqu’au sourcil ’sans que le patient témoignât la moindre douleur. Après l'opération, il dit à ses Frères : « Louez le Seigneur ; car, je vous l’affirme, je n’ai senti ni l'ardeur du feu, ni aucune douleur. » Et, se tournant vers le médecin, il le pria de recommencer, s1l supposait l'opération imparfaite. Cet homme, admirant une telle force d'âme, ne put s'empêcher de s’écrier : « En vérité, c'est aujourd'hui la journée des miracles ! » Ce médecin, homme de science et plus encore homme de foi, s'était affectionné à son malade. Il le soignait avec un dévouement au-dessus de tout éloge, refusant tout salaire et n'épargnant ni ses veilles ni son or pour tâcher de le guérir. Comme le don des larmes, que François avait reçu dans une mesure vraiment extraordinaire, était la principale cause de son mal d'yeux, il lui dit dans une de ses
visites : « Père, Je vous en prie, cessez de pleurer; autrement, vous perdrez complétement la vue. » Le Saint lui fit alors une réponse digne de lui. « Eh
quoi! mon frère, répliqua-t-1l, pour garder cette vue corporelle qui nous est commune avec les
mouches, je m'exposerais à perdre les effusions de la lumière divine! Non, je n'y consentirai jamais,
ne fût-ce que pour un instant (1). »
Pour donner au médecin quelque témoignage
de sa reconnaissance, François l'invita à partager MORT DU CHEVALIER DE CELANO, PRÉDITE PAR ; ; SAINT FRANÇOIS. le dîner des Frères; et comme ceux-ci lui repré- EE PR rreswà Bo sentaient qu'ils n'avaient rien de convenable à offrir à un homme de sa condition : « Allez, leur dit le Saint, et ayez confiance. » Au même moment, en effet, on apportait dans une corbeille des mets excellents, qu'une dame, habitant à près de deux lieues de là, envoyait au serviteur de Dieu. François les fit servir à son hôte, qui ne put s'empêcher de dire aux Religieux : « Mes Frères, nous n'avons pas une assez haute idée de la sainteté de notre malade; et vous-mêmes qui êtes ses familiers, vous ne sauriez concevoir jusqu’à quel point la vertu divine habite en lui (2). »
Les bons offices du médecin ne demeurèrent point sans récompense. Une magnifique maison qu'il venait de faire bâtir était déjà lézardée et menaçait ruine; sa chute paraissait imminente. Ïl résolut alors de recourir aux moyens surnaturels; et ayant obtenu une mèche des cheveux du Saint, il Ja posa dans la fente du mur. Sa foi obtint un miracle; le lendemain matin, la crevasse avait disparu, et les murs s'étaient solidement rejoints (3).
La suite des événements nous présente un autre prodige, qui nous attriste autant que
(1) BONAVENT., C. V, p. 73. — (2) THOMAS DE CELANO, Vita secunda, p. II, c. x. (3) BONAVENT., c. VII, p. 106.
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LE CHEVALIER DE CELANO EST FRAPPÉ DE MORT PENDANT LE REPAS AUQUEL
IL AVAIT CONVIÉ SAINT FRANÇOIS. — Fresque de Giotto.
Assise. — Basilique de Saint-François (église supérieure).
E. Plon, Nourrit et Ci, imp.-édit. PLancHe XXII.
les précédents nous consolent, et qui nous prouve une fois de plus que les miracles les plus éclatants ne suffisent pas à convertir ceux-là mêmes qui en sont l'objet. Nous le rapporterons tel que nous le trouvons en saint Bonaventure, et dans le même esprit, afin qu'il serve à jamais de leçon aux générations futures. Le fait se passe à Rieti, dans une des chambres du palais épiscopal, où François, après un court séjour à Fonte
Colombo, s'était laissé transporter. On lui amena un chanoine porté sur un brancard et presque expirant, qui venait solliciter sa guérison. Gédéon (c'était le nom du chanoine), esprit frivole et mondain, avait mené jusque-là une vie peu sacerdotale ; se sentant atteint d'une maladie mortelle, il se prit à redouter les jugements de Dieu, et pour
échapper aux coups LS 7 de V7 Z
de la justice éternelle, fa
il eut recours à l'intercession du stigmatisé de l’'Alverne.
L'évêque et son entourage joignirent leurs instances aux siennes. François, lisant au fond de son cœur comme dans un livre ouvert, lui dit :
« Comment Dieu
peut-il vous guérir, | lorsque vous ne cessez de l'outrager ? Cependant, à cause des âmes pures qui plaident
en votre faveur, je le supplierai d’avoir pitié de vous. Mais prenez garde, malheur à vous si vous retournez à vos vomissements ! Car l'ingratitude est un vent brûlant qui tarit la source des grâces. » Après cet avertissement, il fit le signe de la croix sur le malade, qui, se levant aussitôt, se mit à louer Dieu et s'écria : « Je suis guéri! >» Pourquoi faut-il ajouter que le malheureux ne tint pas compte des menaces du Saint? Étant retombé
dans ses désordres, il ne tarda pas à en porter la peine. Il mourut misérablement, écrasé
LE FRÈRE LÉON PANSE LES PLAIES DES STIGMATES. D'après la gravure de Van Schuppen (1623-1707).
sous le toit d'une maison qui s'était effondrée sur lui. O mystère de Justice !.. O profondeur des jugements de Dieu (1)!
Quant au séraphique Patriarche, surmontant par un effort héroïque la fièvre et les souffrances qui l'oppressaient, 1l essava de reprendre le cours de ses missions, si longtemps interrompu. On touchait à la fin de l'année 1225. François fit ses adieux à cette ville hospitalière de Rieti, et partit accompagné de quelques-uns de ses Frères, pour consacrer ce qui lui restait de forces à courir, comme le bon Pasteur, après les brebis égarées. Dieu semblait l'offrir en spectacle aux populations si crovantes de l'Italie, afin de raviver partout le souvenir de la grande scène du Calvaire. La vue d’un Saint est une lumière ; c'est une vision du ciel, et quiconque a eu le bonheur d'en être une seule fois le témoin ne peut plus en perdre le souvenir. Quel effet ne devait donc pas produire la vue de celui qu'on appelait un crucifix vivant! Quel pécheur, si endurci qu'on le suppose, ne se fût laissé attendrir au seul aspect d'un tel Saint? Qui donc eût pu résister à la double influence de sa parole et de son invincible charité? Enfin, qui aurait pu révoquer en doute l'authenticité de sa mission, lorsqu'il semait les miracles sur ses pas et quil portait sur sa chair l'impression visible des sacrés stigmates? Parmi tant de faits que mentionnent les historiens, nous nous bornerons à en rapporter deux, dont le dernier a la plus haute importance historique.
A Celano, dans les Abruzzes, un chevalier vint de lui-même offrir à nos apôtres l'hospitalité de sa demeure et les inviter à diner chez lui. Il fit tant d'instances, que François ne put se défendre d'accepter. Le Saint, avant fait les prières d'usage avant le repas, se tourna tout à coup vers son hôte et lui dit à l'oreille : « Mon frère, j'ai cédé à vos instances, et me voici dans votre maison. À votre tour, écoutez mes conseils, et suivez-les. Confessez sur-le-champ vos péchés avec le plus profond repentir, car le Seigneur vous rendra aujourd hui même le bien que vous faites à ses pauvres. » Le soldat crut à la parole du Bienheureux; il reçut du compagnon de François le pardon de ses fautes, régla ses affaires temporelles et se prépara sérieusement à paraître devant Dieu. Puis, s'étant mis à table avec ses convives, il fut frappé de mort subite (2). Ainsi s'accomplissait non-seulement la prédiction du Saint, mais encore cette promesse de l'Évangile : « Celui qui reçoit un prophète en qualité de prophète, recevra la récompense du prophète (3). »
C'est probablement dans cette période de sa vie que l'infatigable apôtre, passant par Bagnarea en Toscane, guérit miraculeusement un enfant de quatre ans, dont on n'attendait plus que le dernier soupir. Sans espoir du côté des hommes, les parents du petit malade, Jean de Fidenza et Maria Ritelli, tous deux illustres par leur noblesse et plus encore par leur piété, tournèrent un regard plein de foi vers le ciel. Ils eurent recours aux mérites et à l'intercession de ce François d'Assise que toute l'Italie invoquait déjà comme un Saint, et Dona Maria fit vœu de donner son petit Jean, s'il revenait à la santé, à l'Ordre des Frères Mineurs. Notre Saint, touché des larmes de la mère, se mit en prière et lui rendit son fils parfaitement guéri.
Saint Bonaventure rappelle lui-même ce miracle dans la préface de sa Légende. « Je
(1) BoNAVENT. c. XI, p. 154. — (2) WADDING, t. II, p. 113. — (3) MATTH., x.
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craindrais, écrit-1l, d'être taxé d'ingratitude, si je ne faisais connaître la vie et les vertus de celui qui m'a arraché dans mon enfance aux portes de la mort. » A la vue du charme angélique répandu sur le visage de l'enfant et des hautes destinées que Dieu lui réservait dans l'Église, François s'écria comme s’il eût trouvé le trésor qu'il cherchait : « O buona ventura !/ O la bonne rencontre! » Buonaventura, Bonaventure, ce sera le nom sous lequel le fils de Jean de Fidenza sera connu du monde entier, qu'il portera comme Religieux, comme cardinal-évêque d’Albano, et sous lequel il sera canonisé par Sixte IV (1482).
Après avoir constaté le miracle, admirons les merveilleux desseins de la Providence en cette rencontre. François et Bonaventure, que de gloire en ces deux noms! L'un est le fondateur des trois Ordres de la Pénitence ; l'autre en est le restaurateur et comme le second père. Le saint Patriarche a restauré l'Église, qui tombait en ruine: le Docteur séraphique en sera la lumière. [ls ont chacun leur mission et leurs vertus spéciales; mais tous deux appartiennent à la. famille des âmes séraphiques; tous deux brillent d'un éclat immortel au firmament invisible des élus. Et de ces deux astres, l’un était alors à son aurore, et l’autre sur son déclin.
François, en effet, succombait sous le poids des labeurs apostoliques, ajoutés à ses infirmités corporelles et aux rigueurs de la saison (on était alors au cœur de l'hiver de 1225). La maladie atteignit bientôt une telle gravité, que ses compagnons, craignant pour ses jours, le reconduisirent en toute hâte dans sa ville natale. Don Guido voulut le loger dans son propre palais; mais il eut beau lui prodiguer les soins les plus empressés, le mal résista à tous les efforts. Au printemps de l'année suivante, le Frère Élie envoya le saint Patriarche respirer l'air de Sienne, plus doux que celui d'Assise. Ce n'est pas que le Vicaire général se fit illusion sur l’état du séraphique Père, puisqu'en 1224, étant à Foligno, il avait été averti, dans un songe mystérieux, que François n'avait plus que deux années de souffrances à passer sur la terre; mais il voulait du moins adoucir les dernières années de son exil.
Le choix du séjour ne pouvait être plus heureux. Bâtie sur trois collines, à quatre cent cinq mètres d'altitude, entre les deux bassins de l'Elsa et de l'Ombrone, Sienne est à l'abri des chaleurs excessives aussi bien que des froids rigoureux. Parée alors de tous les charmes du printemps, elle semblait sortir d'un bouquet de fleurs et s'épanouissait comme une reine au centre des villes soumises à sa domination (1). Le malade respira l'air pur de ses collines et les fortifiantes senteurs de sa plaine, mais, hélas! sans en retirer aucun soulagement. Changement de lieu, soins et remèdes, tout fut inutile. Les plaies des stigmates crucifiaient toujours sa chair innocente ; ses poumons étaient atteints, son estomac délabré, ses yeux presque éteints. Les médecins de Sienne lui appliquèrent à leur tour le feu aux deux tempes : cette opération n'eut d'autre résultat que de renouveler sous leurs veux le miracle de Fonte Colombo. Peu de jours après, il fut pris d'un vomissement de sang qui le réduisit à la dernière extrémité. Ses compagnons, tout éplorés, se réunirent autour de sa couche, et ils lui dirent, à l'exemple des
(1) Sienne n'avait point alors l'aspect désolé d'aujourd'hui. Rivale de Florence, elle comptait plus de
cent cinquante mille habitants.
disciples de saint Martin : « Père, si vous nous quittez, qui nous instruira? Qui nous consolera ? Ah ! laissez-nous du moins un gage suprême de votre affection paternelle, et donnez-nous votre bénédiction, afin qu'elle nous protége contre nos ennemis. » Le saint Patriarche, ému jusqu'au fond des entrailles, appelle alors Frère Benoît de Piratro, son chapelain et son infirmier, et prononce d'une voix mourante, mais avec une parfaite sérénité d'esprit, les quelques mots qui suivent : « Prêtre du Très-Haut, écrivez la bénédiction que je donne à tous mes Frères, non-seulement à tous ceux qui sont actuellement dans l'Ordre, mais encore à tous ceux qui y entreront dans l'avenir jusqu'à la fin des siècles. Voici en trois mots mes intentions et mes dernières volontés : — Que tous les Frères s'aiment toujours les uns les autres, comme je n'ai cessé et ne cesserai de les aimer. Qu'ils chérissent toujours la pauvreté, ma Dame et ma souveraine. Enfin,
SAINT FRANÇOIS MOURANT SE TOURNE VERS LA VILLE D'ASSISE ET LA BÉNIT
Tableau de Benouville (1815). Musée du Louvre.
qu'ils soient toujours humblement soumis aux prélats de l'Ordre et aux clercs de notre Mère la sainte Église. Que la bénédiction de Dieu, Père, Fils et Saint-Esprit, repose sur eux! Ainsi soit-il. »
À la réception de cette lettre, le Frère Élie ne douta plus que l'heure du dénoûment ne fût arrivée. Il accourut à Sienne, et sur le désir du Saint lui-même, il le ramena presque mourant en Ombrie. Don Guido, ami et protecteur de François jusqu'à la fin, le logea dans son palais. De leur côté, les magistrats d'Assise apostèrent des gardes autour du palais, et veillèrent jour et nuit, de peur qu’on ne leur enlevât la relique d'un corps honoré des sacrés stigmates (1).
Quant à notre malade, loin de craindre la mort, cette funèbre messagère dont le seul nom glace d'effroi tous les autres hommes, il lui souriait comme un ami sourit à son ami. N'était-ce pas elle qui allait lui ouvrir les portes de la cité de la paix, et l'introduire près du trône de son Bien-Aimé? Aussi laissait-il percer à travers ses angoisses je ne sais quelle joie qui n'est pas de ce monde. Et quoique ses souffrances fussent si aiguës,
(1) TH. DE CELANO, Vita prima, p. II, c. vur.
si continuelles, qu'il lui eût semblé plus tolérable (lui-même l’avouait) de passer sous la main du bourreau, cependant il trouvait encore assez de force pour consoler ceux qui l'entouraient. Où puisait-1l cette énergie surhumaine? Le trait suivant donnera la
réponse à cette question.
Un jour que ses douleurs l'oppressaient plus cruellement encore que d'habitude, un
te + me
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compassion, lui dit :
« Mon Père, priez donc le Seigneur de vous traiter un peu plus doucement ! Il semble que sa main s'appesantisse trop durement sur vous.
— Si je ne connaissais ta simplicité et la droiture de tes intentions, répliqua François avec une sainte indignation, j'aurais horreur de
demeurer avec toi, qui trouves à redire aux jugements de Dieu sur moi. » Et aussitôt, rappelant toutes ses forces, il se Jette sur le pavé, et le choc est si violent que ses membres endoloris en sont tout froissés.
Puis il baise la terre en sécriant : « Seigneur, je vous rends grâces pour toutes mes souffrances. Ajoutez-en
cent fois plus encore, si c'est votre bon plaisir ; car mon unique bonheur est d'accomplir votre très-sainte volonté (1). » Le séraphique Patriarche se peint tout entier dans ce mot. Aimer Dieu sans mesure, accomplir en tout sa très-sainte volonté, et mettre en cela tout son bonheur : voilà la clef de sa belle vie et de sa belle mort.
Sentant que le terme de son pèlerinage approchait et que la tente de son corps allait bientôt être repliée, il réunit ses disciples autour de sa couche dans la salle du palais
ASSISE. — PORTE DE LA BÉNÉDICTION
(1) BONAVENT., c. x1v.
épiscopal; et à l'exemple de Jacob, il étendit ses bras l'un sur l'autre en forme de croix pour bénir tous les fils de son amour. Il demanda sur quel front reposait sa main droite : « C’est sur la tête du Frère Élie, répondirent les Frères. — C’est bien, reprit-il. Mon fils, je te bénis, en tout et par-dessus tout; de même que sous ta main le Très-Haut a multiplié mes enfants, de même je les bénis tous en toi. Que Dieu, le souverain Seigneur de toutes choses, te bénisse dans le ciel et sur la terre! Pour moi, je te bénis autant et plus que je ne le puis. Je conjure Celui qui peut tout de suppléer à mon impuissance : qu'il se souvienne de tes œuvres, qu'il exauce tous tes vœux, et quilte donne part un jour à la récompense des justes (1). » Dieu devait plus tard, à la dernière heure du Frère Élie, se souvenir de la prière et des mérites de François mourant.
Le Saint ne pouvait oublier ses chères Filles de Saint-Damien; il envoya donc à sainte Claire et à ses compagnes une dernière bénédiction, avec une lettre remplie des plus touchantes exhortations. On reconnaît bien à toutes ces délicatesses de la plus exquise charité l'aimable François d'Assise, qui pouvait dire de ses enfants spirituels ce que, jeune encore, il disait des pauvres : « Je les porte tous dans mon cœur. » Et l'on y voit le signe de la vraie piété; car c'est le propre de la religion de transformer tout ce qu'elle touche, d'élever les pensées, et de purifier, d'agrandir, de perfectionner toutes les légitimes affections en les surnaturalisant. Après avoir ainsi appelé les faveurs du ciel sur son immense famille, François pria ses Frères de le transporter à Notre-Dame des Anges, lieu béni entre tous, qui était le berceau de son Ordre et son séjour de prédilection; « car 1l voulut, dit Thomas de Celano (2), rendre le souffle de sa vie mortelle dans ce même sanctuaire où 1l avait reçu le souffle divin de la grâce ». C'était dans les derniers jours de septembre (1226). Le Saint était porté sur un brancard. Quand on fut dans la plaine, à peu près à moitié chemin entre la ville et le couvent, il demanda si l'on était vis-à-vis de l'hospice où, dans les commencements de sa conversion, il aimait tant à soigner les lépreux. Sur la réponse affirmative : « Tournez-moi, dit-il, vers la cité.» Puis, se soulevant avec effort, le bras gauche appuyé sur l'un des Frères, la main droite “étendue vers Assise et les veux levés au ciel, il prononça ces paroles solennelles :
« Sois bénie de Dieu, à cité d Assise, parce que beaucoup d'âmes seront sauvées en toi et par toi. Le Très-Haut comptera d'innombrables serviteurs dans l'enceinte de tes murailles, et bon nombre de tes enfants seront choisis pour les tabernacles éternels. Que la paix soit avec toi. »
A toutes ces bénédictions se mêle un nom plein de doux souvenirs, celui de sa grande bienfaitrice de Rome, Giacoma de Settesoli. Dès qu'il fut arrivé à la Portioncule, il dicta pour elle la lettre suivante, où il prophétise le jour de sa mort : « Sachez, ma bien chère fille, que le Christ à jamais béni m'a révélé la fin prochaine de mes jours. Si donc vous voulez me revoir en ce monde, partez aussitôt après la réception de cette missive, et hâtez-vous de venir à Notre-Dame des Anges. Si vous arrivez plus tard que samedi, vous me trouverez mort. Apportez avec vous de l'étoffe, ou plutôt un alice, pour ensevelir mon corps, et de la cire pour ma sépulture. Je vous prie aussi d'apporter de ces pâtes que vous me faisiez prendre à Rome, quand j'étais malade... » À ces mots,
(1) TH. DE CELANO, Vita prima, p. II, c. vu. — (2) ZA, 1bid.
il s'arrêta, comme un homme que distrait une visite inattendue ; puis il reprit : « Il est inutile d'envoyer cette lettre ; la dame de Settesoli est en chemin. » En effet, elle arriva peu de temps après avec ses deux fils, apportant avec elle tout ce que le Saint désirait, selon l’ordre formel qu'un Ange lui en avait donné (1).
Par une exception motivée sur le dévouement de l'illustre veuve, le saint Patriarche ordonna qu'on l'introduisît avec ses deux fils dans l’intérieur du monastère. Ce fut une grande consolation pour elle d'être admise à contempler le crucifié de l’Alverne, à lui prodiguer ses soins, à baiser les plaies saignantes de ses pieds et à les arroser de ses larmes : consolation que lui avait valu son inépuisable charité pour les serviteurs du Christ. Dans la matinée de mercredi (30 septembre), comme elle parlait de renvoyer une partie des gens de sa suite, le malade l'en empêcha. « Ma fille, lui dit-il, attendez encore quatre Jours; et quand vous aurez rendu les derniers honneurs à ce pauvre corps, vous pourrez vous en retourner à Rome avec tout votre monde (2). » Le conseil du Saint fut pour elle un ordre auquel elle se hâta d'obtempérer.
Le lendemain, 1" octobre, François fit assembler tous les Religieux du couvent, les bénit de nouveau, et partagea entre tous, comme symbole d'union fraternelle, un pain qu'il avait béni. Le Frère Élie, seul, dans l'excès de sa douleur, ne mangea point sa portion ; le Frère Léon, la lui avant demandée, la conserva pieusement, et les chroniques racontent qu'elle servit dans la suite à guérir une foule de malades. Tous les Frères fondaient en larmes. Le séraphique Père fit approcher les deux premiers-nés de ses fils, Bernard de Quintavalle et Gilles. (Pierre de Catane, le second de ses dis-
ciples, était déjà retourné à Dieu.) « Venez, mes fils bien-aimés, leur dit-il, venez que
Je vous bénisse avant de mourir. » Et croisant les mains au-dessus de leurs têtes, il les bénit d'une bénédiction spéciale (3).
Le vendredi soir, 2 octobre, le malade fit signe aux Frères de s'approcher de sa couche. Chose admirable ! le corps était à toute extrémité; mais l'esprit rayonnait en sa plénitude, et dans cette lampe qui allait s’éteindre, la lumière de l'intelligence, ferme et pure, projetait encore tout son éclat. À cette heure suprême, François dictait son testament, œuvre magistrale où il peint lui-même à grands traits les diverses phases de sa vie, suave
efluve d'amour qu'il laisse tomber de ses lèvres défaillantes pour l'éternelle consolation :
de ses disciples. Le Frère Ange de Rieti écrivait; les autres Religieux écoutaient avec un attendrissement facile à comprendre.
Dans cette soirée si mémorable du 2 octobre, les Frères ne pouvaient se lasser d’admirer cette lucidité d'esprit du séraphique Père, cette patience inaltérable, cette union continuelle avec Dieu, ces touchantes exhortations qu'il murmurait encore d’une voix presque éteinte. Et si l’on se rappelle, en effet, au milieu de quelles angoisses il conservait cette fraicheur d'idées, cette sérénité d'âme, on ne peut se défendre de partager leur admiration ; les larmes montent à la paupière, et l'on tombe à genoux pour remercier Dieu d’avoir couronné la vie d'un tel homme par une si belle fin, et d'avoir ordonné
à la mort de respecter jusqu'au dernier moment ses facultés mentales, comme il a sou-
() Wappix6, t. Il, p. 138. — (2) BERNARD DE BESSE, De laudibus B. Fr. (3) WapniG, t. II, p. 138.
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LA DERNIÈRE COMMUNION DE SAINT FRANÇOIS
— Musée d'Anvers.
Tableau de Rubens (1619)
vent défendu contre la corruption du tombeau les corps des Saints, dont le mal n'a jamais terni la virginale pureté.
Le lendemain matin, c'est-à-dire le samedi, jour consacré à la Vierge immaculée, muni du Pain des forts, oint de l'huile des mourants, il porta ses pensées au delà même de la mort; et afin que sa dépouille mortelle, son frère le corps, comme il l'appelait, tombât dans l'oubli des hommes, il désigna d'avance pour le lieu de sa sépulture la « Colline d'Enfer », colline d'ignominie où l'on exécutait les criminels : tant il avait faim et soif de mépris et d'humiliations ! et tant il était destiné à devenir en sa mort, comme en sa vie, la parfaite image du Verbe incarné! Après cela, rentrant en lui-même et
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SAINT FRANÇOIS MOURANT SE FAIT LIRE LA PASSION. — IL APPARAIT A L'ÉVÊQUE D'ASSISE ET LE CONVAINC DE LA VÉRITÉ DES STIGMATES,
Fresque attribuée à Giotto. — Église de Santa Croce à Florence.
regardant autour de lui, il pensa que tout était prêt pour le grand voyage de l'éternité, et 1l demeura en repos.
Le soir, au moment où les crêtes de l’Apennin commencent à incliner leurs ombres vers la plaine, il rassembla ses disciples pour la dernière fois autour de son grabat, les consola et les bénit en disant : « Adieu, mes enfants... Adieu à tous !.. Je vous laisse dans la crainte du Seigneur ; demeurez-y toujours. Pour moi, je vais à Dieu, j'ai hâte de le voir, et je vous recommande tous à sa grâce (1). » Les Frères ne pouvaient répondre que par leurs cris et leurs sanglots. Dès qu'il eut fini ses adieux, il oublia la terre pour ne plus penser qu'au ciel. Cependant, sur son désir et comme pour élever plus facilement son âme vers Dieu, les Frères Ange et Léon chantèrent le cantique du Soleil et
ap
(1) BONAVENT., c. x1v.
de sa sœur la Mort, à laquelle il souhaitait ainsi la bienvenue. Puis, s'étant dépouillé de sa tunique et restant couvert seulement d’un cilice, il se fit déposer sur la terre parsemée de cendres, dans la pensée que son corps allait bientôt devenir cendre et poussière, et plus.encore dans l'intention de demeurer fidèle jusqu'à son dernier soupir à sa Dame la Pauvreté. Les Frères, saisissant son intention, lui présentèrent une tunique et une corde, qu'il revêtit avec de grands sentiments de reconnaissance. Il les pria ensuite de lui lire la Passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ selon saint Jean. Après cette lecture, il entonna lui-même et récita de sa voix mourante le psaume CXLI, qui commence par un cri de détresse et finit par un cri d'espérance :
« J'ai élevé la voix pour crier vers le Seigneur; j'ai élevé la voix pour implorer son SeCOUTS.
Sid Seigneur, tirez mon âme de sa prison, afin que je puisse glorifier votre nom. Les justes attendent que vous m'accordiez l'éternelle récompense. »
A ces mots, sa bouche se ferma pour toujours, et son âme s’envola dans le sein de Dieu. C'était le 3 octobre, une heure environ après le coucher du soleil (1).
(1) BONAVENT. c. xIv.
Tableau de Zurbaran (1598-1662). — Musée national de Madrid.
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qu'il aïmaïit et qu’il invitait à célébrer avec lui les louanges du Créateur, s’abattirent sur le toit de Notre-Dame des 1, Anges, et chantèrent avec une merveilleuse douceur, : Q à comme pour fêter son couronnement dans le ciel.
| Le Frère Augustin d'Assise, Provincial de la province de Capoue, homme de mérite et d'une sainteté consom.
CROIRE
EME RNA ES RENE Ses es
mée, vit l'âme du saint Patriarche monter au firmament sous la forme d’une étoile resplendissante: et se soulevant avec effort sur la couche où la douleur l'avait cloué : « Mon Père, cria-t-il, attendez-moi, je m'en vais avec vous. » Et son âme, brisant la frêle enveloppe de son corps, fit 2 , cortége à celle de son bienheureux Père. Saint Fran ë çois apparut également à son illustre ami, Guido, FRÈRES MINEURS PORTANT UNE CHASSE RENFERMANT évêque d'Assise, qui était alors en pèlerinage au LES RELIQUES DE SAINT FRANCOIS.
Re Ê ; “3 Miniature du Bréviaire franciscain de Jeanne d'Évreux MONT Gargano, et lui dit : Je quitte ce lieu d exil, (quatorzième siècle). et men vais à la patrie (1).» Tous ces événements
Se passaient dans la nuit du 3 au 4 octobre.
Le corps du défunt était une relique sans prix. Aussi les Frères l’entourèrent-ils de toutes les marques de la plus profonde vénération. La pieuse Giacoma de Settesoli Pourvut aux frais des décorations funèbres et de linhumation ; et tout d'abord, grâce à Sa généreuse munificence, le corps, revêtu d'une tunique neuve ouverte au côté du
(1) BONAVEXT., c. x1v.
cœur, et entouré d’essences et de parfums auxquels se mêlait une odeur toute céleste, fut étendu sur de magnifiques tapis pour être exposé à la vénération du peuple.
La nouvelle de cet événement se répandit avec la rapidité de la foudre dans la ville d'Assise. « Le Saint est mort! le Saint est mort! » criait-on de toutes parts. Le soir même, les habitants descendirent à la Portioncule pour vénérer les restes mortels de celui qu'ils avaient invoqué comme un Saint, même de son vivant. Chacun put alors les contempler à loisir et satisfaire sa dévotion. « Autant François s'était fait petit et humble, dit saint Bonaventure, autant Dieu prenait plaisir à le glorifier immédiatement après sa mort. Son âme avait franchi les parvis célestes, et buvait à longs traits aux sources de la vie; mais en se séparant de son corps, elle lui avait laissé un gage certain de ses destinées futures; nous voulons parler du privilége des sacrés stigmates, privilége inouï depuis les premiers siècles de l'Église, et qui lui valait d'être l’image de Jésus glorieux et ressuscité, après l'avoir été de Jésus souffrant. Dans ses mains et dans ses pieds, on voyait des clous miraculeusement formés de sa chair, et qui étaient tellement adhérents, que, poussés d'un côté, ils avançaient de l'autre, comme des nerfs fort durs et d'une seule pièce. Rien n'empêchait plus de voir la plaie du côté {qu'il cachait avec
tant de soin pendant sa vie), cette plaie que la main de l'homme n'avait point faite, et
) qui rappelait à l'esprit celle du Seigneur Jésus. Les clous avaient la couleur grisâtre du fer; mais la blessure du côté, avec sa couleur vermeille et ses bords repliés, ressemblait à une belle rose fraîchement épanouie. Le teint du saint Patriarche, naturellement brun, un peu basané, avait recouvré l'éclat et la fraîcheur du premier âge, et ses membres la souplesse de l'enfance : autant de symboles de la pureté de son âme ! On eût dit un autre Christ descendu de la croix et prêt à être enseveli dans le tombeau.
« Cependant, parmi les fidèles qui vinrent baiser les stigmates, on remarqua un chevalier de grande réputation, nommé Jérôme, incrédule comme l’apôtre saint Thomas : comme lui, il examina minutieusement et palpa du doigt les cinq plaies du bienheureux Père, et comme lui aussi, 1l fut délivré de tout doute à cet égard; il devint dans la suite l'un des plus chauds défenseurs de la réalité du miracle. Pendant toute la nuit, les Keligieux, les Tertiaires et les amis du Saint chantèrent sans interruption des psaumes et des cantiques devant sa dépouille mortelle : si bien qu’on eût cru assister à la fête d'un Ange plutôt qu'aux funérailles d'un homme (1). »
Le lendemain dimanche (4 octobre), jour béni où l'Église célèbre la gloire du Christ ressuscité, eurent lieu les obsèques, ou plutôt le triomphe de son fidèle serviteur. Laissons un témoin oculaire, Thomas de Celano, nous en retracer les scènes imposantes.
Dès le matin, le clergé et les consuls d'Assise se rendirent à Notre-Dame des Anges pour transporter solennellement les restes de leur compatriote. Toute la ville était là; de plus, une foule innombrable, accourue de tous les points de l'Ombrie, encombrait la plaine. Le convoi défila lentement et avec ordre. Les trompettes guerrières ouvraient la marche, selon l'usage du temps; puis venaient les fidèles portant des rameaux d'olivier, et après eux les Frères, tenant des torches ardentes à la main. Deux magistrats et deux Frères Mineurs portaient le corps sur leurs épaules. Le clergé fermait le cortége,
(1) BONAVENT, c. XV.
et s'avançait au chant des psaumes et des hymnes de l'Église. Au lieu de prendre le chemin le plus direct, on choisit le sentier détourné qui mène au monastère de Saint-
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LE SEIGNEUR GIROLAMO TOUCHE LA PLAIE pit COTE Chaire de Santa Croce à Florence. — Bas-relief de Benedetto da Maiano.
Damien. On déposa le corps dans la chapelle des Pauvres Dames, afin qu'elles eussent la consolation de contempler une dernière fois le visage transfiguré de leur fondateur.
sommes cn — ‘à ae en TC dr TT mt ll. ‘oil «
On ouvrit la grille à travers laquelle on leur donnait la sainte communion; et Claire, malade, portée dans les bras de ses Filles, put vénérer, toucher et baiser, non sans verser beaucoup de larmes, les cinq plaies du stigmatisé de l’Alverne. Elle essaya d'arracher un des clous miraculeux pour le conserver comme relique; mais voyant qu'elle n'y pouvait réussir, elle se contenta de tremper un linge dans le sang qui coulait de la blessure, et de prendre la mesure exacte de la taille du Saint pour faire peindre son portrait dans le chœur des Religieuses.
Lorsque le convoi se remit en marche, les servantes du Christ éclatèrent en gémissements; jamais orpheline pleurant sur la tombe de sa mère ne fit entendre de plaintes plus déchirantes. « O l’amère séparation! s'écriaient-elles en sanglotant... O notre Père !... Notre Père, que ferons-nous? Qu’'allons-nous devenir? Tout notre bonheur s'envole avec vous! » Ainsi leur cœur était partagé entre la tristesse et la joie, la tristesse d'avoir perdu celui qu'elles aimaient, et la joie de le savoir déjà couronné dans les cieux. Cependant on emporta les précieuses reliques, et la porte du monastère se referma pour ne plus s'ouvrir jamais à de pareilles douleurs (1).
Le cortége traversa les rues d'Assise, tendues de draperies et de guirlandes de verdure, jusqu’à l’église Saint-Georges, où il s'arrêta. « C'est là que notre Saint avait été initié à l'étude des lettres chrétiennes; c'est là qu'il avait pour la première fois prêché la pénitence et l'amour de Dieu : là devait être aussi son premier lieu de repos (2). »
Les Frères Mineurs ne mirent aucune épitaphe sur la tombe de leur Père, respectant en cela ses dernières volontés ; mais le Très-Haut allait se charger de rendre cette tombe à jamais illustre, à jamais éloquente, à force de prodiges et de bienfaits. À peine était-elle fermée, que les miracles s'y multipliaient, et quels miracles!
Ici, c’est une jeune fille d'Assise qui a la tête monstrueusement retournée sur l'épaule, et qui se relève guérie; [à, c’est un vieillard, compatriote et ami du Saint, et aveugle depuis cinq ans, qui recouvre soudainement la vue (3).
« À Capoue, un enfant, jouant sur la rive du Volturno, tombe dans le fleuve et s'y noie. Bientôt la foule s'attroupe autour du cadavre; les chrétiens et les Juifs euxmêmes, émus de la douleur du père de cet enfant, invoquent le nom de saint François. Et sur-le-champ le mort ressuscite, se jette dans les bras de son père, et le prie de le conduire à l'église du saint Patriarche, auquel il se reconnaît redevable de la vie (4). »
« À Pennaco, dans la Pouille, une mère pleure sur le cadavre de sa fille unique, et s'oppose aux funérailles dans l'espérance que saint François ne l’abandonnera point dans une pareille affliction. Sa prière n’est point perdue : le Saint lui apparaît, et lui rend sa fille pleine de vie et de santé.
« Autre prodige plus surprenant encore. À Monte Marano, près de Bénévent, une femme venait d'expirer, et déjà les clercs récitaient l'office des morts autour de sa couche funèbre. Tout à coup, au milieu de la nuit, elle soulève le drap mortuaire, appelle un des prêtres, son parrain, et lui dit : « Mon Père, je veux me confesser. « Morte, j'étais réservée au supplice sans fin des ténèbres extérieures, pour avoir caché
(1) BONAVENT., ©. XV. — (2) TH. DE CELANO, Vita prima, p. II, c. xv. (3) TH. DE CELANO, Vila prima, De canon. — (4) BONAVENT., De mirac.
Église de Santa Croce, Florence.
Pendant que les Frères Mineurs sont rangés tout en pleurs autour du lit funèbre de leur père, les Anges emportent au ciel son âme glorifiée.
Gravure de T. De Mare.
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«un péché mortel en confession. Grâce à l'intercession de saint François d'Assise, « pour qui J'ai toujours eu la plus vive dévotion, Dieu m'a renvoyée sur la terre pour « compléter ma confession. Dès que vous m'aurez entendue et absoute, j'irai au séjour « du repos qui m'a été promis. » Elle se confesse en tremblant au prêtre, qui tremble plus qu'elle-même; et dès qu'elle a reçu le pardon divin, elle se rendort, cette fois, dans le baiser du Seigneur, et c'est pour toujours (1). »
Le jugement du Saint-Siége ne se fit pas longtemps attendre pour notre Bienheureux. Honorius IIT était mort le 18 mars 1227. Dès le lendemain, le cardinal Hugolin était élu Pape par acclamation, et prenait le nom de Grégoire IX. Ainsi l'Ordre naissant perdait un protecteur, pour en retrouver un autre encore plus intimement lié à la famille franciscaine.
La Providence réservait à Grégoire IX, comme une consolation dans sa vieillesse et une force dans ses épreuves, l'honneur et la joie de proclamer l'héroïsme des vertus du séraphique Patriarche. Les commencements de son pontificat furent orageux. En 1228, dans le temps des fêtes pascales, une sédition fomentée par les émissaires de l'empereur d'Allemagne, et soutenue par cette faction de l'aristocratie romaine qui jalouse toujours la puissance des Papes, contraignit l'auguste vieillard à prendre le chemin de l'exil. [1 chercha un refuge au milieu des populations fidèles de l'Ombrie, d'abord à Rieti, puis à Spolète, d'où il se rendit à Assise pour visiter le monastère des Pauvres Dames de Saint-Damien, et peut-être plus encore pour recommander à leur saint fondateur la barque de Pierre si violemment agitée. Sur les instances des habitants, qui d'une voix unanime le pressaient d'inscrire au catalogue des Saints celui qu'ils appelaient « l'ange d'Assise, l'apôtre de l'Italie, le grand thaumaturge de son siècle », il ordonna de commencer immédiatement les procédures d'usage. Avant de partir pour Pérouse, où l'appelaient ses démélés avec Frédéric IT, il chargea les évêques d'Ombrie de faire dans leurs diocèses respectifs l'enquête juridique sur la doctrine et sur les actes de François, et nomma une commission spéciale, composée des cardinaux les moins favo-
rables à Ha cause (2), pour examiner toutes les pièces du procès.
és
On abrégea les délais ordinaires des béatifications; et cette mesure ne surprendra personne : toute la chrétienté retentissait du bruit des miracles de notre Bienheureux, et les témoins vivaient encore ! Le Vicaire de Jésus-Christ, agissant avec cette maturité que l'Église apporte dans toutes les questions de foi et de discipline, examina lui-même en plein consistoire la validité de la procédure, approuva les rapports, et, usant de la plénitude de son pouvoir, fixa au dimanche 16 juillet 1228 la solennité de la canonisation.
Le 15 juillet, il quitta Pérouse, escorté de toute sa cour, pour faire son entrée solennelle dans la patrie du Saint. Thomas de Celano se plaît à nous redire avec quels transports de joie la vieille cité lui ouvrit ses portes, au milieu de quel enthousiasme elle le conduisit jusqu’au palais épiscopal, et comment elle fut obligée, en ce jour-là, de dilater son enceinte, trop étroite pour contenir les flots de peuple, de gentilshommes, d’abbés mitrés et de prélats, que l'annonce de cette fête avait attirés de tous les points de l'Italie.
(1) BONAvENT., De mirac. — (2) BONAVENT., C. XV.
Le lendemain dimanche, 16 juillet, le Souverain Pontife se rendit en grande pompe à l’église Saint-Georges, où reposait le corps béni, et qui était toute décorée de l'image et de la bannière du Saint. Grégoire IX, après une fervente prière, monta sur le trône qui lui avait été préparé, et voulut publier lui-même les louanges de celui dont il avait été si longtemps le protecteur et l'ami. Il prit pour texte de son allocution ces paroles du Sage : « Il a brillé dans le temple de Dieu, comme le soleil brille en son midi. » Le cardinal Octavien, cousin d'Innocent III, lut ensuite publiquement, contre l'usage, la relation des miracles juridiquement constatés. Cette lecture donna lieu à une scène des plus émouvantes, et peut-être sans exemple dans l'histoire. La plupart des personnes sur qui s'étaient opérés ces prodiges étaient présentes dans l'auditoire et les attestaient tout haut, en s'écriant : « C’est vrai! C'est à moi que cela est arrivé (1)! » Et à leurs côtés se trouvaient les témoins des mêmes prodiges ou les pécheurs convertis, qui, malgré la sainteté du lieu, ne pouvaient retenir leurs cris de joie et d'admiration. Un second orateur, le cardinal Rainerio Capoccio, jadis intimement lié avec les saints Patriarches Dominique et François, raconta à son tour ce qu'il savait sur la vie de ce dernier. L'assemblée était émue jusqu'aux larmes. Enfin le Souverain Pontife, assis sur son trône, la tiare en tête, les mains et les yeux au ciel, en face de la foule haletante et recueillie, prononça ces solennelles paroles : |
« À la gloire de Dieu tout-puissant, Père, Fils et Saint-Esprit, de la bienheureuse Vierge Marie et des saints apôtres Pierre et Paul, et à l'honneur de l'Église romaine, — Nous avons résolu, de l'avis de nos frères les Cardinaux et les autres prélats, d'inscrire au catalogue des Saints le bienheureux Père François, que Dieu a glorifié dans le ciel, et que nous vénérons sur la terre. Sa fête sera célébrée le 4 octobre. »
Alors, déposant la tiare, il entonna le chant du triomphe, le 7e Deum, que les Cardinaux et les Frères Mineurs continuèrent avec lui. Le peuple y répondit par d'immenses acclamations, et les joyeuses volées des cloches annoncèrent au loin la promulgation du décret de canonisation. Grégoire IX, descendant ensuite de son trône, alla se prosterner devant la châsse du nouveau Saint, y colla ses lèvres, y déposa son offrande selon l'usage, puis revint offrir le saint sacrifice de la messe. Les fils du saint Patriarche, des flambeaux ou des branches d'olivier à la main, formaient une couronne autour de l’autel et chantaient en chœur :
« Franciscus pauper et huinilis, cœlum dives ingreditur ; hymnis cœleshibus honoratur : — L'humble et pauvre François monte riche de mérites au ciel : les chœurs angéliques célèbrent son triomphe. »
Enfin, après la messe, le Saint-Père, ayant invoqué tout haut le nouveau Saint : « Père saint François, priez pour nous », donna les indulgences d'usage et la bénédiction pontificale.
La canonisation des Saints est toujours une ovation sans égale, une ovation qui se tient, pour ainsi dire, sous les portiques du temple éternel. Celle du séraphique Père se distingue pourtant, entre toutes, par plusieurs circonstances exceptionnelles que nous ne pouvons passer sous silence. C'était la première fois qu'en dehors de Rome, un
(1) TH. DE CELANO, Fita prima, De canon.
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OBSÈQUES DE SAINT FRANGOIS. — LE CORTÈGE S'ARRÈTE A SAINT-DAMIEN POUR DONNER A SAINTE CLAIRE ET AUX PAUVRES DAMES LA CONSOLATION DE VÉNÉRER
LE CORPS INANIMÉ DE LEUR PÈRE. — Fresque de Giotto.
Assise. — Basilique de Saint-François (église supérieure).
E. Plon, Nourrit et Ci, imp.-édit. PLancue XXIV.
VISITE DE NICOLAS V A LA CRYPTE DE SAINT FRANÇOIS. Tableau de La Hire, rappelant la croyance populaire qui attribuait à saint François une vie mystérieuse dans son tombeau. Musée du Louvre,
monies. Heureuse mère, qui, en retour d'une vie de sacrifices et d'immolation, goûtait la plus douce récompense qu'une femme puisse ambitionner en ce monde : elle était Couronnée dans son fils !
Trois jours après la cérémonie, Grégoire IX expédia à tous les évêques de l'univers la
Bulle de Canonisation, datée de Pérouse (19 juillet 1228), Bulle qui n’est pas seulement
——— ca 1 is
un monument de la plus haute autorité, mais aussi le plus splendide panégvyrique du Saint.
On n'a pas oublié que François avait désigné la Colline d'Enfer pour le lieu de sa sépulture. Quand le Frère Élie se mit en demeure d'exécuter les dernières volontés de son bienheureux Père, toute la cité se récria contre lui, regardant le choix de cet emplacement comme un outrage pour elle-même et pour la mémoire du plus illustre de ses fils. Il fallut en appeler à la décision du Pape. Grégoire IX approuva les idées et les plans d'Élie : mais par une inspiration vraiment admirable, 1l décréta que dorénavant la Colline d'Enfer se nommerait la Colline du Paradis. Les consuls d'Assise, heureux de la décision, joignirent la Colline du Paradis aux autres fiefs du Saint-Siége (1).
Le Souverain Pontife ordonna au Frère Élie de bâtir une basilique digne du trésor qu'elle allait contenir ; il en bénit lui-même la première pierre au lendemain de la solennité de la canonisation, et vida le trésor pontifical pour aider à l'achèvement de l'édifice. La révolte de Frédéric II rendait ces temps calamiteux pour le Saint-Siége. Après avoir largement contribué de ses propres deniers, le Pape fit appel à la générosité des fidèles, leur accordant des indulgences pour chaque offrande. De son côté, le Frère Élie, alors ministre général, aidé de l'architecte le plus renommé de cette époque, Jacques l'Allemand, poussa les travaux avec une incroyable activité. On ne peut se le dissimuler, l'entreprise était gigantesque. La « Colline du Paradis » n'était qu'une masse de roches plus ou moins irrégulières, adossées aux remparts, à l'extrémité occidentale de la ville. Il fallut arracher du sol une montagne énorme, pour poser dans cette crypte le tombeau de saint François. Sur les sommets granitiques de la colline, nivelés avec art, on assit solidement une église qui renferme autant de merveilles que de pierres.
Dès le printemps de l'année 1230, le Ministre général, après avoir rendu compte à Grégoire IX de l'état des travaux et avoir pris ses ordres, écrivit à tous les Frères Mineurs et à tous les princes chrétiens, pour leur annoncer que la translation du corps de saint François, de l'église Saint-Georges dans la nouvelle basilique, aurait lieu le 25 mai de la même année, et qu'il ouvrirait le même jour le Chapitre général. La réputation du « Séraphin d'Assise » était si universelle, que les souverains catholiques s'empressèrent d'envoyer de riches offrandes pour l'ornementation de la nouvelle église. Le Pape se distingua entre tous; ne pouvant assister à cette fête, soit à cause de son grand âge (il était presque centenaire), soit à cause de la gravité des événements politiques, 1l députa trois légats pour déposer en son nom, sur le tombeau du glorieux Patriarche, une croix d'or enrichie de pierres précieuses et contenant une parcelle de la vraie Croix, des vases sacrés en or et en argent, un retable d'autel en or, rehaussé de perles et de pierreries, des ornements sacerdotaux d'une grande richesse, et une grosse somme d'argent pour l'achèvement de l'édifice. Il y joignit une lettre où il nommait commissaires apostoliques pour la circonstance le Ministre général (Frère Élie) et quelques autres Religieux du même Ordre.
Le 25 mai, samedi, veille de la Pentecôte, on commença de grand matin la cérémonie de la translation. Le corps fut retiré de son tombeau provisoire, et posé sur un
(1) Nous suivons ici le récit de Wadding.
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SAINT FRANÇOIS APPARAISSANT A L'ÉVÊÈQUE DE TIVOLI, ÉTABLIT VICTORIEUSEMENT L'INNOCENCE DE PIETRO, CITOYEN D'ASSISE, FAUSSEMENT ACCUSÉ D'HÉRÉSIE, ET
LE FAIT RENDRE A LA LIBERTÉ. — Fresque de Giotto.
Assise, — Basilique de Saint-François (église supérieure).
E. Plon, Nourrit et Ci, imp.-édit. PLANCHE XX V.
eu VIE DE SAINT FRANÇOIS. 207
char d'honneur que traînaient des bœufs couverts de riches draperies (1). On eût dit la translation d'un homme vivant, tant les membres avaient conservé de souplesse, tant les plaies des sacrés stigmates paraissaient vives! Les trois légats du Saint-Siége, le Frère Élie et les autres commissaires apostoliques entouraient le char. Venaient ensuite, sur deux interminables files, les évêques, les clercs, plus de deux mille Religieux, et les magistrats avec leurs hommes d'armes. La masse du peuple était sur tous les points. Pour donner une idée du nombre des pèlerins, il suffira de dire que la veille un grand nombre avaient été obligés de camper en plein air aux alentours de la ville. Durant le parcours de la procession, on chantait des hymnes composées par le Pape lui-même en l'honneur du séraphique Père; et de nombreux’ miracles opérés sur le passage de Îa châsse augmentaient encore l'enthousiasme (2).
Jamais les murs d'Assise n'avaient été témoins de pareilles splendeurs. Pourquoi faut-il ajouter les détails qui suivent ? Le cortége était arrivé en bon ordre jusqu'à la Colline du Paradis, lorsque tout à coup les habitants d'Assise, apercevant un mouvement dans la foule, et craignant sans doute qu'on ne leur enlève leur trésor, se précipitent tumultuairement sur le char, s'emparent de la châsse, l'emportent dans l'église dont ils ferment les portes avec violence, puis enfouissent le sacré dépôt à une grande profondeur, derrière une énorme grille de fer, au centre d'un caveau creusé dans le roc vif et dont eux seuls avaient le secret. Par suite de ce désordre, les commissaires apostoliques ne purent remplir leur office n1 apposer leurs sceaux sur le cercueil; et ainsi la fête, commencée sous les plus brillants auspices, se termina par une sorte de profanation. Cette triste nouvelle eut un douloureux retentissement dans le cœur du saint Pontife Grégoire IX. Justement irrité contre les habitants d'Assise, 1l chargea les évêques de Pérouse et de Spolète de leur adresser de sévères reproches sur leur ingratitude, et de fulminer contre eux, s'ils ne réparaient noblement leur faute dans l'espace de quinze jours, la sentence d'interdit et d'excommunication. La vieille cité, qui, après
tout, n'avait péché que par excès de piété, en vue de mieux s'assurer la possession de
son trésor, ne s'endurcit point dans sa révolte : elle envova sur-le-champ des délégués
à Rome pour faire amende honorable, et tout fut pardonné. Cet incident, qui n'avait rien de grave en soi, eut les plus fâcheuses conséquences :
on resta près de six siècles sans connaître le lieu précis où reposaient les reliques du saint Patriarche. L'imagination des peuples eut beau jeu pour composer les plus gracieuses légendes sur l'attitude et les qualités du corps stigmatisé; mais la certitude historique faisait défaut. Ce n'est qu'au dix-neuvième siècle qu'on a déchiré le voile qui recouvrait ce mystère, et voici dans quelles circonstances. En 1818, Pie VII autorisa le Père Joseph de Bonis, général de l'Ordre des Frères Mineurs conventuels, à faire des fouilles dans les flancs rocheux de la montagne, sous le maître-autel de l’église inférieure. Après un travail secret de cinquante-deux nuits, on découvrit enfin la grille de fer; et dans la nuit du 12 décembre, la châsse apparut en entier. Le squelette était intact et répandait une odeur suave; les bras étaient croisés sur la poitrine; la châsse était en pierre brute, et d'une grandeur disproportionnée à celle du corps; une pierre
(1) CRISTOFANI, Fistoire d'Assise, 1. Il, p. 162. — (2) BONAVENT., c. xv.
placée sous la tête du squelette tenait lieu de coussin mortuaire. On sait que c'était là l'oreiller ordinaire de notre Saint. Autour du tombeau gisaient dans la poussière un anneau d'argent avec une coraline antique encastrée dans le chaton, des débris d'étoffe, des pièces de monnaie du temps, et vingt-huit grains de chapelet, douze en ambre et seize en ébène. Il n'y avait pas d'inscription tumulaire ; mais aussi bien à quoi eût-elle servi? La basilique ne porte-t-elle pas le titre de « Sépulcre de saint François »? Et le nom du séraphique Père ne se lit-il pas sur tous les murs? Pie VII délégua les évêques d'Assise, de Nocera, de Spolète, de Pérouse et de Foligno, pour s'assurer de l'identité du corps; puis il l'attesta lui-même dans un bref daté du 5 septembre 1820, et défendit, sous les peines les plus graves, de distraire la moindre parcelle de la dépouille sacrée. Quatre ans après, Léon XII instituait la fête de l'Invention du corps de saint François. En même temps, le caveau était transformé en un glorieux sanctuaire, auquel on a donné le titre d'église sépulcrale. C'est là que reposent, sous la même grille, dans la même urne et le même emplacement qu'autrefois, ces reliques si longtemps dérobées aux regards et à la vénération des chrétiens. La crypte est décorée de marbres de toutes couleurs; un autel est placé au-dessous de la châsse, et adossé à la colonne qui soutient l'édifice ; dix bas-reliefs en terre cuite ornent les parois du mur : dans l’hémicycle situé entre la crypte et le jardin, le pèlerin admire deux belles statues en marbre blanc, représentant Pie VII et Pie IX. En vérité, ne dirait-on pas que dans ces deux augustes sentinelles la Papauté est là, debout, pour veiller sur le monument qu'elle a édifié?
Grâce au sceau pontifical et à la piété des habitants d'Assise, le corps du stigmatisé de l’Alverne est conservé dans toute son intégrité et sans aucune mutilation. Quant aux autres reliques du saint Patriarche, on en conserve encore un grand nombre dont nous allons mentionner les principales : — Au Sagro Convento, deux de ses tuniques, une feuille de parchemin teint du sang qui coulait de la plaie de son côté; la planche qui lui servait de lit, ornée de son portrait par Giunta de Pise; deux paires de chaussures, l'une en peau de chamois, l'autre en feutre, confectionnées par sainte Claire; un cilice en poil de chameau; l'original de la bulle d'Honorius IIT, et lautographe de la bénédiction donnée au Frère Léon. — À Notre-Dame des Anges, une corde.— À Sainte-Claire, le tableau miraculeux de Saint-Damien et le bréviaire de saint François. — A San Francesco a Kipa, une corde. — À Florence, l'habit qu'il donna au comte de Monte Acuto. — Au couvent de l'Alverne, une tunique, quelques cheveux, quelques gouttes de sang coagulé, l'obédience du Frère Ange de Pise. — A Paris, au couvent des Pères Capucins, un manteau de laine grise. — Enfin, les divers objets qu'on a retrouvés dans le tombeau de sainte Claire, caché lui aussi pendant six siècles et découvert trente ans après celui du séraphique Père (1850).
Saintes et immortelles reliques des deux séraphins d'Assise, restez à jamais dans les monastères doublement sacrés qui vous possèdent! Saint François, patriarche des pauvres, étends toujours ta main sur cette cité qu'ont bénie tes lèvres mourantes ! Sainte Claire, princesse des pauvres, protége toujours ta patrie contre ceux qui voudraient lui ravir sa foi!
Ne nous séparons point de ces trésors sacrés sans avoir jeté un regard sur le culte
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dont saint François fut l’objet (1), et sur les magnificences vraiment extraordinaires qui décorent son tombeau. Ce tombeau, illustré par des miracles sans nombre, devint le rendez-vous incessant des princes comme des peuples, des Souverains Pontifes comme des simples fidèles, depuis saint Louis jusqu'à François [* d'Autriche, depuis Grégoire IX jusqu'à Pie IX; et l'on vit ainsi une des plus humbles cités de l'Ombrie
: , | Lg ri did | ferez. \ À SEE ER à LE CANNELLE à A j
RSA #7 77: Ep
(77 Æ 1 4 | LE à. 4 == | | ( é - à "a | | ae “4 M . |
chere ccre je
; ALT E € ju "4 \
per e
"t / Dr 4!
LPS ee CU
» à ” +. L : à 4 - _ — JE e 4 tue 0 AXE Ar NE ET NUS { .….
pd re # *.w£ "+ pr À & 7 Ep, ET - MELLE ©. 1, Pa Q … L'afriuts METTEZ)
LE
DE nn +7 , L. 4 es 2 Per. 2 2 = pr CMS QAR a EN 4 DA = ZEN PA X cc ZX tr À 3 FANS RE " + Co é MN ANR
D'après la fresque de Puccio Capanna, à la salle du Chapitre de San Francesco, à Pistoie.
prendre rang parmi les villes les plus fameuses et rivaliser de gloire avec les lieux de
pèlerinage les plus antiques et les plus vénérés. Il ne faudrait pas croire que le culte de notre Saint fût restreint à la vallée de
nm m2 PE Vo RSS
(1) Saint François d'Assise tient une place privilégiée dans les deux principales basiliques de Rome. À Saint-Jean de Latran, la chapelle du Saint-Sacrement lui est consacrée ; à Saint-Pierre, sa statue occupe le premier rang dans la galerie des fondateurs d'Ordres. — Autre détail. Au couronnement des Souverains Pontifes, on récite l'oraison du Saint après celles de l'Esprit-Saint et de la Sainte Vierge.
l'Ombrie ou renfermé dans l'intérieur des cloîtres d'Assise et de Rome. Il se répandit bientôt sur toutes les plages de l'univers, jusqu'aux îles les plus lointaines; et après la découverte du nouveau monde par Christophe Colomb, il régna dans les deux hémisphères. Toutefois, la France et l'Espagne, ces deux nations qu'il avait aimées d’un amour de prédilection et qui avaient entendu avec sa voix les battements de son cœur d'apôtre, se distinguèrent entre toutes les autres; elles rivalisèrent de zèle avec l'Italie pour lui rendre leurs hommages et célébrer ses vertus. Les rois et les hauts barons donnèrent son nom à leurs fils; les peuples lui bâtirent des autels; les déshérités de ce monde implorèrent le secours de sa puissante médiation; et Dieu se plut à autoriser leur confiance par une foule de bienfaits de tout genre, qu’on peut lire dans les Chroniques de l'Ordre. En un mot, le saint Patriarche exerça un tel prestige sur la société contemporaine, qu'il mérita de partager avec les deux plus illustres personnages de son temps, Innocent III et saint Dominique, l'honneur de donner son nom à son siècle.
Cependant, quelle que soit la dévotion des différentes contrées du monde envers cet amant de la pauvreté, il est une cité qui l'emporte ici sur toutes les autres, une cité où sa mémoire est aussi vivante que s'il était mort d'hier, une:cité qui s'est identifiée avec lui, au point de participer à ses grandeurs et de s'appeler la « cité séraphique ». Nos lecteurs la connaïssent depuis longtemps : c'est Assise, sa patrie.
INVENTION DU CORPS DE SAINT FRANÇOIS. Médaille frappée sous Pie VII, à l'occasion de la découverte du corps de saint François.
SP TL Se PS SPP PSS SP RS PS
: V ALTE, t# de.
CE ne À -— “ C G
— 6 = + er. +
DIFFUSION ET DIVISION DE L ORDRE
Poi che la gente porerella creble,
Dietro à costur, la cui mirabil vita
Weglio in gloria del Ciel si canterebie.
DANTE, Paradis, ©. XI, v. 94.
l’époque de la mort de saint François, son Ordre était établi dans toutes les parties du monde connu. | Italie. En Italie, toutes les villes importantes possédaient un couvent de Frères Mineurs: et le bienheureux Père avait, en outre, établi des couvents de retraite dans un grand nombre de solitudes. Après lui, l'im-
FAT AU
pulsion donnée ne devait jamais se ralentir; et, dans ces derniers temps, il n'était
(1) Groupés autour du trône céleste sur lequel sont assis Jésus et Marie, deux chœurs d'Anges célèbrent
par leurs chants le couronnement de la Vierge. Près des Anges sont agenouillés Nicolas IV, de l'Ordre de
pas une cité d'Italie, presque pas une bourgade, où ne se trouvât quelque monastère franciscain.
Espagne. Le bienheureux Père était allé lui-même en Espagne, en 1213, et, par lui ou par ses compagnons, il avait fondé les couvents de Compostelle, Burgos, Logroño, Vitoria, Gasta, Arevalo, Avila, Madrid, Tudela, Barcelone. En 1216, 1l y envoya Bernard de Quintavalle, son premier-né, à la tête d'une nombreuse phalange de trèssaints religieux (ones viri sancéissini. W ADDING). Alors furent fondés, entre autres, les couvents de Lerida, Balaguer et Corrion de los Condes. En 1217, François, désireux de voir ses Frères s'établir sur tous les points de cette terre si catholique et alors si opprimée par les Sarrasins, envoya dans la Péninsule cent missionnaires, ayant à leur tête le bienheureux Jean Parent, qui devait plus tard lui succéder au gouvernement de tout l'Ordre (1230). Jean Parent s'établit à Saragosse ; et, dès ce moment, les cloîtres franciscains se multiplièrent à l'envi dans toutes les Espagnes.
Portugal. On a vu (chapitre V III) comment saint François avait fait une courte apparition dans le nord du Portugal, dans les premiers mois de l’année 1214. Il ne paraît pas cependant qu'il y ait fait par lui-même aucune fondation. Mais, en 1217, les Frères Zacharie et Gauthier, venus dans la Péninsule à la suite de Bernard de Quintavalle, fondèrent en très-peu de temps les couvents d'Alenquer, de Coïmbre, de Lisbonne et de Guimaraëns. Après l'entrée de saint Antoine de Padoue dans l'Ordre, en 1220, les Frères Mineurs s'établirent successivement dans tout le royaume.
Grèce et Roumanie. La Grèce septentrionale et les régions danubiennes formaient une province florissante, sous le nom de province de Roumanie. François lui donna pour ministre provincial, en 1219, le bienheureux Benoît d'Arezzo.
Angleterre. On croit que saint François avait, dès 1214, envoyé dans la catholique Irlande quelques-uns de ses Frères, dont pourtant on ignore les noms. D'autres y furent envoyés ensuite, et fondèrent un petit nombre de couvents. Toujours est-1l qu'en 1219, Frère Ange ou Agnello de Pise, alors gardien du couvent de Paris, fut envoyé en Angleterre en qualité de Provincial. Le premier couvent fondé par lui fut celui de Cantorbéry ; puis vint celui de Londres; et, en troisième lieu, celui d'Oxford, où furent formés un grand nombre de docteurs éminents, entre autres le célèbre Jean Duns Scot. Dans ces premiers temps, et pendant de longues années, les fils de François d'Assise furent appelés en Angleterre les Frères Apütres, et ce nom leur fut donné pour la première fois dans une circonstance solennelle. À peine installés à Cantorbéry, dans l'automne de 1219, les Frères Mineurs présentèrent à l'ordination quelques-uns des leurs. Parmi ces derniers se trouvait le Provincial lui-même, Ange de Pise, qui, cédant à de hautes sollicitations, se présentait pour recevoir l’onction sacerdotale. Jusqu'alors, soit par humilité, soit par le désir de ressembler davantage à son bienheureux Père, il n'avait voulu recevoir que l'ordre du diaconat. Au moment de l'appel, l’archidiacre s'exprima ainsi : Accedant Fratres de ordine Apostolorum ! (Qu'ils s'approchent, les
Saint-François, et le cardinal Colonna. En arrière du Pontife et du Cardinal, saint François d'Assise et saint Antoine de Padoue, à la suite des saints apôtres Pierre et Paul, de saint Jean l'Évangéliste et du Précurseur, élèvent la main en signe d'adoration.
Frères de l'ordre des Apôtres!) Le fait fut remarqué, le terme trouvé juste et en parfaite harmonie avec la vie des nouveaux venus, et le nom d’Afôfres leur fut longtemps conservé.
Allemagne. Les premières tentatives de François pour introduire ses Frères dans la vieille Germanie n'avaient pas été couronnées de succès. En 1216, 1l y avait envoyé le bienheureux Jean de Penna avec soixante compagnons. Soit à cause de leur ignorance de la langue, soit parce qu'on les prit pour les représentants de quelque secte analogue à celle des Pauvres de Lyon, ils furent fort maltraités partout où ils se présentèrent. Tous revinrent en Italie, et le récit de leurs souffrances inspira aux autres Frères une frayeur épouvantable de ce qu'ils appelaient la « férocité des Allemands ». Au Chapitre de 1221, Frère Césaire de Spire, nommé Provincial d'Allemagne, se choisit vingt-sept compagnons, sur quatre-vingt-dix qui s'étaient offerts de bonne volonté, comme pour aller au martyre. Parmi ceux qu'il choisit se trouvaient, nous disent les chroniqueurs, plusieurs Allemands et des Hongrois, tous instruits et éloquents. Après avoir fondé le couvent de Trente, Césaire fonda en peu de temps ceux d'Augsbourg, Wurzbourg, Mayence, Worms et Spire. Ses disciples en fondèrent d'autres en divers lieux. En cette même année 1221, au couvent de Wurzbourg, Césaire donnait l'habit de l'Ordre à Frère Rodinger, qui devait bientôt fonder lui-même le couvent d'Halberstadt, origine de la province de Saxe, et être le directeur de la chère sainte Élisabeth de Hon:- SR grie, avant maître Conrad de Marpurg. Miniature d'un manuscrit du British Museum.
Scandinavie. Entre les années 1222 et 1225, PRES QE ee les Frères Mineurs s'établirent dans la Suède et les autres royaumes du Nord. Un des premiers sujets qui y embrassèrent l'Institut fut l'illustre Laurent-Octave, qui devint plus tard archevêque d'Upsal (1244), et régent du royaume pendant les troubles qui suivirent la mort du roi Éric le Bègue (1250). Ce grand homme mourut en 1267, après avoir été pour sa patrie ce que Ximénès, Franciscain aussi, devait être trois siècles plus
tard pour l'Espagne.
Suisse. Quelques historiens veulent que saint François, avant d'aller en Espagne,
soit venu en personne jusqu'à Lucerne avec six de ses Frères. Cette assertion ne nous paraît pas suffisamment prouvée. Ce qui est hors de doute, c'est que les Frères Mineurs s'établirent à Lucerne en 1222.
France. François, on l’a vu, avait une prédilection particulière pour la France, à laquelle il avait emprunté son nom, et dont il parlait la langue avec un merveilleux plaisir, sinon toujours avec une merveilleuse facilité. « Toujours, dit le bienheureux Thomas de Celano, lorsque, embrasé des feux du Saint-Esprit, il voulait exprimer en paroles ardentes le sentiment qui le transportait, c'est en français qu'il parlait. — Semper cum ardore Spiritus Sancti repleretur, ardentia verba foris eructans, ga/hice
loquebatur (1).» — « La très-douce mélodie de l'Esprit qui retentissait en lui se trahissait par des sons français ; et les flots du murmure divin qui, à l'insu de tous, arrivaient, à son oreille, se répandaient au dehors par des cantiques français. — Dulcissima melodia Spiritus intra ipsum ebulliens, exterius ga/licum dabat sonum, et vena divini Susurri, quam auris ejus suscipiebat furtive, ga/licum erumpebat in jubilum (2). »
Si le bienheureux Père n'envoya pas de ses Frères en France dès la première
origine de l'Ordre, c’est qu'il se réservait d'y aller lui-même dès que les circonstances le lui permettraient. En 1213, se rendant en Espagne, il entra dans la Provence par Gap, et y laissa de ses Frères. A son retour, en 1214, il en laissa à Perpignan. Dès l'année 1216, il envoya, dans cette Provence qu'il avait rapidement traversée deux ans auparavant, le noble Florentin Jean Bonelli avec trente Frères.
De cette époque datent les couvents d'Arles, Vienne, Villefranche près de Lyon, et plusieurs autres dans le Midi. Dans le même temps, le bienheureux Bonencontre fondait le couvent de Châteauroux, où il mourut
LE VAISSEAU MYSTIQUE DE SAINT FRANÇOIS
D'après une vieille estampe de l'ouvrage de Ridolfi de Tossignano. en odeur de sainteté en
François s'était réservé pour lui-même Paris, la ville du très-saint Sacrement, la France proprement dite, avec les Flandres; il s'était même mis en route pour cette destination. Détourné de l'exécution de son projet par de hautes considérations, il envoya à sa place, en qualité de Provincial, le célèbre troubadour Pacifique, de la Marche d'Ancône, aussi saint religieux qu'il était grand littérateur. Avec Pacifique, nous trouvons Albert de Pise, plus tard général de l'Ordre (1239), et Ange de Pise, qui, après avoir été le premier gardien du couvent de Paris, devint en 1219 le premier
(1) Deuxième légende, part. T, chap. vin. — (2) Légende des trois compagnons, chap. IX.
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D'après un tableau de Bonaventure Berlingheri conservé à Pescia.
provincial d'Angleterre. En 1219, le bienheureux Christophe de Romagne, dont il a été parlé (chapitre IX), fondait la province d'Aquitaine, fameuse entre toutes les provinces de l'Ordre. Elle a fourni à la famille franciscaine quatre Supérieurs généraux, et a donné à l'Église des docteurs éminents, tels que Jean de la Rochelle et Bertrand de Bayonne, des prélats, parmi lesquels nous comptons dix cardinaux illustres. Elle eut encore la gloire de posséder pendant trois ans, à la tête d'une de ses cusfodes (celle de Limoges), saint Antoine de Padoue.
La France, si chère à saint François, fut vraiment privilégiée dans ce treizième siècle. Les fondateurs de ses premiers couvents, tous compagnons ou disciples du Père, ont reçu de l’histoire et des peuples le titre de Brenheureux. Déjà nous avons nommé saint Antoine de Padoue, custode de Limoges; les bienheureux Jean Bonelli, premier provincial de Provence; Christophe, premier provincial d'Aquitaine; Pacifique, premier provincial de France; Bonencontre, fondateur de plusieurs couvents. Le bienheureux Jean de Penna, pour se dédommager de ses insuccès en Allemagne, venait passer près de trente ans en Provence. Le bienheureux Philippe le Long, septième compagnon de François, terminait en Auvergne sa longue et apostolique carrière (1252). Un peu plus tard, venaient le bienheureux Jean de Parme, saint Bonaventure, le bienheureux Conrad d'Ascoli, et tant d'autres, illustres en doctrine et en sainteté. Faut-il s'étonner si l'Ordre franciscain se multiplia parmi nous avec tant de rapidité? Au Chapitre général de Narbonne, présidé par saint Bonaventure en 1260, moins d'un demisiècle après l'introduction de l'Ordre dans nos régions, on comptait en France cinq provinces florissantes : France (58 couvents), Touraine (36 couvents), Bourgogne (40 couvents), Provence (50 couvents), Aquitaine (60 couvents); ce qui formait un total de 244 couvents. Pendant ce demi-siècle, l'Ordre en France avait resplendi des gloires de l'apostolat et de la science. L’auréole même du martyre ne lui avait pas manqué : les bienheureux Étienne de Narbonne et Raymond de Carbonne étaient glorieusement tombés, en 1242, sous le glaive des Albigeois.
Dans toute la catholcité, a propagation de l'Ordre suivit cette marche merveilleusement ascensionnelle. Dès le milieu du treizième siècle, on vit s'établir au sein de l'Ordre, en même temps que parini les Frères Prêcheurs, la célèbre Societas peregrinantium propter Christum, ou Compagnie des voyageurs pour Fésus- Christ. C'était dans l'Ordre une sorte de corporation dont les membres s’assujettissaient à certaines règles particulières, et se préparaient par des études spéciales à la conversion des infidèles et des schismatiques.
Une lettre d'Innocent IV, de l'année 1248, nous donne une idée de la prodigieuse dilatation de l'Ordre dès cette époque, et du zèle qui l’animait. Elle est adressée « aux Frères Mineurs qui vont annoncer l'Évangile aux Sarrasins, aux païens, aux Grecs, aux Bulgares, aux Cumans, aux Éthiopiens, aux Syriens, aux Îbères, aux Alains, aux Gazares, aux Goths, aux Zingares, aux Ruthènes, aux Jacobites, aux Nubiens, aux Nestoriens, aux Géorgiens, aux Arméniens, aux Hindous, aux Moscelins, aux Tartares, aux Hongrois de la haute Hongrie, aux chrétiens captifs chez les Turcs, aux infidèles de l'Orient et du Nord, et des autres parties du monde... ». Des lettres de Jean XXII (1321) et d'Urbain V (1369) contiennent la même énumération. En 1452, Nicolas V
en adressait de semblables qui attestent une continuité de deux siècles de laborieuses missions.
. Lorsqu'il s'agit, en trois circonstances mémorables, de ramener les Grecs à l'unité de l'Église catholique, ce furent surtout des Frères Mineurs que les Papes leur envoyèrent, soit comme légats, soit comme missionnaires. En 1247, Frère Laurent, Portugais; en 1249, le bienheureux Jean de Parme. Ce dernier gagna si bien les Orientaux par l'affabilité de ses manières et la douceur de ses paroles, que tous, princes et peuples, le proclamèrent à l'envi un Ange de paix.
En 1274, les Frères Mineurs amenèrent au concile général de Lvon les ambassadeurs des princes tartares et les représentants de la nation grecque. Comme la réunion de ces peuples à l'Église était principalement l’œuvre de l'Ordre, ce fut notre saint Bonaventure, alors cardinal-évêque d'Albano, qui fut chargé de haranguer leurs ambassadeurs au nom de tout le concile. Il était assisté, en cette circonstance mémorable, de deux autres évêques franciscains : Eudes Rigault, archevêque de Rouen, et Paul Conti, évêque de Tripoli.
Cette union ayant été rompue, les Papes envoyèrent de nouveau des Frères Mineurs : en 1349, à l'empereur Jean Cantacuzène; en 1356, à l'empereur Jean Paléologue. Ce dernier vint à Rome en 1369, conduit par les Franciscains; et l’un d'eux, Frère Antoine d'Athènes, lui servit d'interprète tant dans ses pourparlers avec le Souverain Pontife que dans l'acte de sa soumission à l'Église romaine.
L'union fut encore une fois rompue par la fourberie des Grecs. Les Frères Mineurs ne se découragèrent pas pour cela. Sous l'impulsion vigoureuse de Guillaume de Casal, général de l'Ordre, ils préparèrent et procurèrent la troisième union, qui s'accomplit au concile de Florence en 1.429.
Nous voyons les Frères Mineurs, en 1291, s'établir dans la Bosnie, que depuis ils n'ont plus quittée, en 1356, dans la Lithuanie, et de là, peu à peu, dans toutes les Kussies.
Aste. L'établissement de la province franciscaine de Palestine et la garde des Frères Mineurs autour du Saint Sépulcre remontent à l'année 1219. C'est saint François luimême qui a conduit là ses Frères; et, depuis cette époque, n1 la faim, ni la soif, ni les avanies, ni la persécution, ni la mort n'ont pu les en éloigner. C'est au prix du sang de plusieurs centaines d’entre eux qu'ils ont gardé les Saints Lieux au monde catholique. Les détracteurs de l'Ordre qui osent prétendre que les Franciscains n'ont rien su faire en Terre sainte, sont du moins obligés de convenir qu'ils ont su y mourir MArLYrS.
En 1243, par l'ordre de Grégoire IX, les Frères Mineurs sont envoyés au sultan de Damas, au calife de Bagdad, aux princes infidèles de la Géorgie et du Caucase.
En 1246, Innocent IV envoyait en Arménie, en qualité de légat, Frère Laurent de Russano, qui, par lui-même ou par ses compagnons, ramenait à la vraie foi toute la nation arménienne. En 1289, le roi Hayton Il, abandonnant le sceptre, revêtait les livrées franciscaines sous le nom de Frère Jean.
Le même Innocent IV envoyait en Tartarie, en 1245, toute une phalange de Franciscains, ayant à leur tête le célèbre Jean de Plano, plus connu dans l’histoire sous le nom
de Jean de Plan-Carpin. Bientôt ils amenaient au christianisme le Grand Khan, chef suprême de toutes ces tribus errantes, le roi Sartack et une multitude d'autres chefs. Par l'entremise des Franciscains, des relations s’établissent entre la Tartarie et l'Occi-
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PORTE PRINCIPALE DE LA CASA DEL CORDON, A BURGOSs.
Au tympan de cette porte est sculpté un grand cordon de l'Ordre séraphique, reliant entre elles les armes royales et celles des nobles maisons de Velasco, Mendoza et Figuero, que surmonte le monogramme du Christ, d'après le type de saint
Bernardin de Sienne (1).
dent ; et, en 1253, le roi saint Louis envoie comme ambassadeur au Grand Khan Frère Guillaume de Ruvsbroeck (de Rubruquis), Flamand.
(1) Le comte de Haro, Hernandes de Velasco et sa femme, doña Mencia, qui élevèrent ce palais, apparte-
D'après la statue d’Alonzo Cano (1601-1665). Collection du baron Schickler.
« Le Saint est représenté debout, vêtu de la longue robe brune des Franciscains, sur laquelle se dessine une large croix, et qui laisse voir un pied nu; les mains croisées sur Ja poitrine sont cachées sous de larges manches; la tête, en partie couverte par le capuchon, est légèrement levée vers le ciel : elle est pleine d'ascétisme et porte l'empreinte d'une douloureuse extase. On croirait voir un Zurbaran en peinture. »
(Les Arts décoratifs en Espagne, par le baron Davizrier.)
Gravure de T. px Marne.
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En 1307, les chrétientés s'étant multipliées dans ces régions lointaines, Clément V nomme archevêque de Kambalick (Pékin) Frère Jean de Montcorvin, et lui donne pour suffragants sept évêques Frères Mineurs. L'Ordre évangélisa la Tartarie et la Chine pendant près de deux siècles; il ne quitta ces contrées que dans les premières
années du quinzième siècle, à la suite des luttes épouvantables qui suivirent le règne non moins épouvantable de Tamerlan (1406). Dès qu'ils le purent, les Franciscains rentrèrent en Chine pour y reprendre l'œuvre de leurs devanciers.
Lorsque les Pères Jésuites y arrivèrent pour la première fois, en 1580, plusieurs Franciscains languissaient dans les prisons du Céleste Empire. Un des premiers résultats de l'influence conquise sur le souverain par le célèbre Jésuite Mathieu Ricci fut de faire rendre la liberté à trois de ces généreux prisonniers.
Les Franciscains s’introduisirent en Perse en 1233. Le bienheureux Gentil de Matelica y conquit la palme du martyre en 1340. De la Perse, ils passèrent dans les vastes régions
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D'après un tableau de Callot, gravé par Israël Sylvestre.
de l'Inde. Quatre d’entre eux, ayant à leur tête le bienheureux Thomas de Tolentiro, y souffrirent un glorieux martyre en 1321. Leurs restes précieux furent recueillis et
naient à la famille franciscaine, dont ils furent les protecteurs au temps de la réforme de l'Observance
(quinzième siècle). Annales de WADDING. — GONZAGA.
NE
) IG t | 7 Nr\
J | e IULEU |
portés en Chine par le bienheureux Oderic Pordenone, qui revint mourir en Îtalie en 1331, après avoir baptisé près de vingt mille infidèles.
Lorsque les Portugais eurent découvert la route des Indes par le cap de Bonne-Espérance en 1500, les Franciscains y suivirent les navigateurs, et bientôt ils avaient fondé en ces régions une province florissante sous le titre de Saint-Thomas.
En 1542, lors de l'arrivée aux [Indes de saint François-Xavier, le Franciscain Jean d'Albuquerque était évêque de Goa, et alors le seul évêque des Indes. Ce saint prélat accueillit avec transport le précieux auxiliaire que le Ciel lui envoyait, et lui donna toutes facilités pour son glorieux ministère. Lorsque, poursuivant sa route, Xavier vint à Cochin en 1548, 1l y fut encore reçu par les Franciscains, établis là depuis longtemps.
Dès leur arrivée dans les Indes, les Franciscains y avaient fondé çà et là des colléges qui, depuis cinquante ans, étaient en pleine prospérité. Pour se consacrer plus entièrement à l'œuvre spéciale des missions, ils cédèrent ces colléges aux Pères Jésuites, lorsque ceux-ci
Fe se furent définitivement établis et multipliés dans ces contrées Éd ; lointaines. | FSR En 1549, les Franciscains baptisaient un roi de l'île de F2 + Cevlan et toute sa famille.
Éte\ + D Afrique. — Dès l'année 1211, saint François avait voulu VE « passer au Maroc; la Providence ne le lui permit pas. Pour
se dédommager, il envoya de ses Frères sur divers points du vaste continent africain. En 1210, il désigna pour Tunis Gilles et Électe. Le premier, après avoir beaucoup souffert, dut SCEAU DE LA rRoviNCE pes Serr. revenir en Îtalie. Le second, plus heureux, remporta, quel- MARTYRS (Calabre), quinzième siècle, Lies années plus tard, la palme du martyre. Un peu auparavant, le bienheureux Père avait envoyé au Maroc par l'Espagne les Frères Vital, Bérard, Pierre, Accurse, Adjut et Othon. Le premier, retenu en Espagne, y termina saintement sa carrière. Les cinq autres, glorieuses prémices des martyrs si nombreux de la famille franciscaine, scellèrent leur foi de leur sang à Maroc, le 16 janvier 1220. Leurs précieux restes, solennellement transportés à Coïmbre, attirèrent à l'Ordre celui qui devait être une de ses gloires les plus pures, l'illustre Antoine de Padoue.
En 1227, un an après la mort de François, sept autres de ses fils, les saints Daniel, Ange, Donule, Hugolin, Léon, Samuel et Nicolas souffrirent le martyre à Ceuta. La même année, Grégoire IX nommait évêque de Maroc Frère Agnello, qui s'établit en 1230 dans la capitale même de ce royaume. Il y mourut en 1246, et eut dans le treizième siècle plusieurs successeurs, tous choisis comme lui parmi les Frères Mineurs. En 1509, les Franciscains s'établissaient à Oran, à la suite de Ximénès, aussi grand capitaine qu'il était grand prélat et saint religieux.
François avait laissé quelques-uns de ses Frères en Égypte, en 1219. Innocent IV les chargea, en 1251, de s'attacher principalement à ramener les Coptes à l'unité catholique. Nicolas IV, Franciscain lui-même, envoya ses confrères en Abyssinie en 1289. De nouveaux renforts furent envoyés à cette mission difficile par J ean XXII en 1329, puis par Eugène IV en 1439.
Nous voyons, d'autre part, les Franciscains voler aux terres nouvelles que découvrent les Espagnols et les Portugais dans le quinzième siècle. En 1420, ils sont à Madère, et le saint Sacrifice est offert pour la première fois dans cette île par des mains franciscaines. En 1446, ils sont aux îles du Cap-Vert; en 1500, au Mozambique.
Amérique. — L'Ordre franciscain existait depuis près de trois siècles lorsque le nouveau monde fut découvert. Nous sommes heureux et fiers de pouvoir redire ici que ce grand événement, accompli par un Tertiaire, fut préparé et définitivement arrêté dans le cloître franciscain de la Rabida. Deux Franciscains de l'Observance, les Pères Juan Perez, gardien de la Rabida, et François de Calabre, confesseur de la reine Îsa-: belle, après avoir mürement discuté le projet de Christophe Colomb, lui aplanirent toutes difficultés et le bénirent au moment du départ. Le Père Juan Perez, associé au second voyage de Colomb en 1494, offrit le premier le divin Sacrifice sur le sol du nouveau monde. Dès l'année 1505, douze ans après la première découverte, la province franciscaine de Sainte-Croix d'Hispaniola (Saint-Domingue) était régulièrement organisée. Parmi les trois premiers évêques nommés en 1511 pour l'île de Saint-Domingue, nous voyons un Franciscain, le Père Garcias de Padilla.
Le premier martyr du continent américain fut le Père Bernard Cousin, Observant français. Le premier évêque de Mexico fut le Père Jean de Zummarraga, Observant espagnol. Nous ne pouvons oublier le Père Martin de Valence, Déchaussé, qui en moins de vingt ans baptisa plus d'un million d'infidèles. Un siècle plus tard, saint François Solano, Observant, renouvelait dans le Tucuman et le Pérou toutes les merveilles des temps apostoliques.
Au dix-septième siècle, les Récollets et les Capucins français accouraient dans la Louisiane et la Floride, quatre ans seulement après la découverte de ces contrées (1683).
On le voit, tout en vieillissant de plusieurs siècles, l'Ordre franciscain n'a rien perdu de sa fécondité et de la ferveur apostolique de ses premières années. Ses missionnaires sont partout, se mêlant à tous les peuples, combattant toutes les erreurs; le sang de
ses martyrs a coulé sur tous les rivages.
Les sociétés les plus saintes, étant composées d'hommes fragiles et sujets à l'erreur, ne sauraient être sans quelque mélange d'imperfection, au nulieu même du plus grand bien. Du vivant même de saint François, on voit le relâchement s'introduire parmi quelques-uns des siens sur le point de la pauvreté.
Précisons bien dans quel sens nous employons ici le mot re/ächement. T] ne veut dire ni introduction des vices du siècle dans les cloîtres franciscains, ni même oubli des devoirs essentiels de la vie religieuse; il signifie uniquement déviation des voies sévères de la très-haute pauvreté, par laquelle saint François avait voulu caractériser son Ordre. Se confiant absolument en l'amoureuse providence du Père céleste, François ne voulait pour les siens ni possessions, ni revenus d'aucune sorte, ni argent. Ses Frères devaient vivre au jour le jour du produit de leur travail, et, à défaut de ce produit, du
pain de la charité.
Les plus fervents de ses disciples le comprirent, et, à son exemple, s'attachèrent à la
pauvreté comme à une mère. D'autres, inspirés par la prudence humaine, ne virent dans les enseignements de François que les pieuses exagérations d'un esprit plus généreux que pratique. Un grand Ordre, pensaient-ils, ne pouvait ni se perpétuer sans possessions, ni subsister honorablement ‘sans revenus. L'histoire ne semblait-elle pas autoriser l'opinion de ces derniers? Depuis douze siècles que l'Église existait, on n'avait jamais vu d'Ordre religieux prendre pour base fondamentale la pauvreté absolue poussée jusqu'à la mendicité.
Les mitigés acceptèrent donc de l'argent d'abord, puis des possessions et des rentes ; et pour mettre leur conscience en sûreté, ils sollicitèrent et obtinrent de la bienveillance des Souverains Pontifes des priviléges et des dispenses. Les prétextes, ou même les raisons, ne manquèrent pas. Cette tendance à la mitigation fut favorisée, dès le principe, par quelques membres influents de l'Ordre, à la tête desquels 1l faut placer le fameux Frère Élie.
Frère Élie, on l'a vu, avait de trèsgrandes qualités. Intelligent, instruit, organisateur, habile dans la conduite des affaires, sobre et réglé dans ses mœurs, il eût pu être un grand homme dans un institut monastique ; dans l'Ordre mendiant que venait de fonder le pauvre d'Assise, il fut une pierre d'achoppement et la cause première de la division. Il aimait réellement saint François; il ne le comprit pas; et, après la mort du Père, il voulut obtenir le triomphe, depuis longtemps rêvé, des idées que son
SAINT ANTOINE DE PADOUE. orgueil lui disait être les seules justes et nr a SPL tee pratiques. Un peu après lui, vint le Mi nistre général Crescence de Jesi, homme vraiment vénérable par son âge, ses aient et l'aménité de son caractère, mais lui aussi, comme Élie, plutôt moine ou chanoine régulier que Frère mendiant.
La très-haute pauvreté cependant eut de zélés et éminents défenseurs : saint Antoine de Padoue (1230), le bienheureux Césaire de Spire (1236), le bienheureux Jean de Parme, général de l'Ordre (1247-1256), puis saint Bonaventure, son successeur. Mais
le mal, parti de trop haut, s'était peu à peu généralisé, ces saints personnages ne purent y
remédier qu'en partie ; 1l leur fut impossible d'arrêter le torrent. Trente-cinq ans seulement après la fondation de l'Ordre, Innocent IV, à la demande de Crescence de Jesi, accordait aux Frères Mineurs certaines dispenses que les sectateurs d'Élie et de Crescence se hâtèrent d'interpréter dans le sens le plus large. Le corps de l'Ordre, dans ses
Chapitres généraux, refusa de les accepter: mais quelques couvents s'en prévalurent quand même pour s'écarter de la pauvreté primitive, et la contagion de leur exemple devait insensiblement entraîner des provinces entières dans la même vole.
Du vivant de saint François, il s'était fondé des couvents de deux sortes : des ermitages et des couvents proprement dits. Les premiers, humbles et petits, situés loin des villes, furent de tout temps l'asile préféré des sectateurs de la très-haute pauvreté; ils devinrent dans la suite le berceau ou le refuge de toutes les réformes. Les autres, construits dans les cités par les libéralités des princes ou des magistrats, sur de grandes proportions, avec de vastes églises, mettaient les Religieux qui les habitaient en contact quotidien avec le monde. Ce furent généralement les habitants de ces couvents qui acceptèrent ou recherchèrent les dispenses.
L'Ordre, néanmoins, ne formait qu'un seul corps soumis à un chef unique, le Ministre général, successeur de saint François. En cet état de choses, il produisit un grand nombre de Saints et de Bienheureux. Il fournit à l’Église des
SAINT LOUIS D'ANJOU, ÉVÊQUE DE TOULOUSE
pasteurs éminents, et trois de ses mem- | ñ Statue en pierre polychrome, provenant de la chapelle de Rieux, bres montèrent sur la chaire Supreme : à Toulouse (quatorzième siècle). Musée de Toulouse.
Nicolas IV (1287), Alexandre V (140))
et Sixte IV (1471).Ses docteurs occupaient les premières chaires dans les universités les plus célèbres. Tandis que quelques Frères Mineurs paraissaient avec honneur à la cour des rois pour amener à l'humilité et à la piété chrétiennes les grands de la terre, d'autres Parcouraient les bourgades et les campagnes, annonçant partout la paix et la fraternité. Les missionnaires de l'Ordre évangélisaient toutes les parties du monde connu, et le Sang de ses martyrs empourprait tous les rivages. Amis du peuple, les Franciscains
créaient des institutions de charité, soit pour recueillir l'enfance abandonnée ou la vieillesse délaissée, soit surtout pour combattre l'usure, qui fut une des plaies du moyen âge, par suite de la rareté de l'argent monnayé. Leur ardeur infatigable et persévérante à poursuivre cette grande iniquité fut une des causes de leur popularité.
Ceux des Religieux qui n'observaient la Règle qu'avec des mitigations étaient appelés Frères de la Communauté, et plus ordinairement Conventuels. Ce nom leur était venu, soit de ce qu'ils habitaient les grands couvents dont nous avons parlé, soit de ce que leurs églises avaient été déclarées conventuclles par Innocent IV en 1250. Le titre de conventuelles les distinguait des oralorres annexés aux ermitages, et leur assurait certaines prérogatives, entre autres le droit de cimetière. Le nom de Conventuel fut reconnu officiellement par l'Église au concile de Constance en 1415.
Ceux qui gardaient ou prétendaient garder la Règle dans toute sa pureté étaient appelés de divers noms, selon les temps et les localités; car ils formèrent plusieurs congrégations distinctes.
La première, par ordre de date, de ces congrégations réformées fut celle qu'on appela des Césarins, du nom de son fondateur, le bienheureux Césaire de Spire, disciple de saint François, et le premier provincial d'Allemagne. Violemment persécutés par Frère Élie, molestés ensuite sous Crescence de Jesi, ils furent favorisés successivement par le bienheureux Jean de Parme, par saint Bonaventure et par le Français Raymond Gaufredi, treizième général de l'Ordre (1289). Vers la fin du treizième siècle ou à peu près, ils se fondirent dans d'autres réformes locales.
Sous le pape saint Célestin V (1294), quelques Religieux, parmi lesquels nous trouvons le célèbre poëte Jacopone de Todi, obtinrent du Pontife de se séparer du corps de l'Ordre, afin d'observer dans des couvents solitaires la Règle franciscaine dans toute sa rigueur primitive. On les appela Ærmites célestins; mais 1l ne paraît pas qu'ils se soient beaucoup multiphés. Pour se soustraire aux tracasseries qui leur furent suscitées sous le pontificat de Boniface VIIT, ils passèrent pour la plupart en Orient, où plusieurs d'entre eux remportèrent la palme du martyre. Clément V, en 1304, supprima définitivement la petite congrégation des Ærmites. Les uns alors se réunirent au corps de l'Ordre; d'autres passèrent à la réforme dite des Sprrituels.
Cette congrégation des Sfrrituels, de laqueile l’histoire s'est beaucoup occupée, commença vers la fin du treizième siècle dans le midi de la France; de là elle s'étendit en Îtalie, et particulièrement en Toscane. En très-peu de temps, elle devint si nombreuse que l'on put craindre dès lors la division de l'Ordre; c'est ce qui amena Clément V à publier la bulle Æxivt de paradrso qui interprète la Règle franciscaine, en fixe le véritable sens, et ordonne à tous les Frères Mineurs de la pratiquer d'une manière uniforme. Les personnages les plus importants de cette congrégation des Sprrituels furent, en Italie, le célèbre Ubertin de Casal, auteur du remarquable ouvrage Arbor vitæ crucifixe ; et, en France, Pierre-Jean Olive. Malheureusement, plusieurs de ces Spirituels furent trop violents dans leur défense de la pauvreté, et ils eurent le tort dy mêler des propositions contraires à l'autorité de l'Église, et même à son enseignement doctrinal; Jean XXII les obligea à se dissoudre en 1318.
Alors apparurent les Clarènes ou Clarénins, fondés en 1 300, sur les bords de la rivière
de Clarène, en Ombrie, par le bienheureux Ange de Cingoli, qui avait été Ærmite célestin. Ces réformés acquirent dans le quatorzième siècle un grand nombre de couvents en Italie, et ils subsistèrent avec leur organisation particulière jusqu'à l'union de tous les réformés en 1517.
Dans le quatorzième siècle surgit la congrégation de l'Observance régulière, en laquelle devaient plus tard se fondre toutes les autres congrégations réformées. Commencée en 1334 au petit couvent de Brogliano, près de Camerino, par Frère Jean des Vallées; continuée, après lui, par Frère Gentil de Spolète, avec des alternatives diverses de succès et de revers, elle fut enfin plus solidement et définitivement fondée en 1368, dans ce même ermitage de Brogliano, par Frère Paul de Trinci, fils d'un gentilhomme de Foligno. Frère Paul était communément appelé Paulet (ex rfalien, Paoluccio), à cause de sa petite taille. Le ministre général, Thomas de Farignano, l’autorisa à recevoir des disciples, et bientôt 1l lui en vint de divers côtés. Dans les premiers temps, ces réformés portaient pour chaussure des sandales de bois, ou socques, selon l'usage des montagnards au milieu desquels ils vivaient. De là leur vint le nom de Soccolanti (portesocques), sous lequel ils furent longtemps désignés. Aujourd'hui encore, en plusieurs contrées d'Italie, les Observants sont ainsi appelés par le peuple.
Chose digne de remarque, l'époque du grand schisme qui désola l'Église d'Occident (1378-1419) fut particulièrement propice à la dilatation de l'Observance ; c’est ainsi que du mal Dieu sait tirer le bien ! A la faveur de la division alors inévitable dans l'Ordre et de l'incertitude des pouvoirs, les partisans de la Règle primitive purent plus facilement se soustraire à la juridiction des Supérieurs mitigés, et multiplier leurs établissements. C'est ainsi qu’au plus fort du schisme, l'Observance s'établit en Touraine (1388), puis en Espagne et en Portugal (1408). Dans ce même temps (1406), sainte Colette fondait en Bourgogne la réforme à laquelle elle laissa son nom (Co/etlans), et qui, après avoir pris une assez grande extension en Bourgogne, en Savoie, en Flandre et en Allemagne, devait un siècle plus tard s'unir à l'Observance. |
Les premiers progrès de l'Observance régulière avaient été assez lents ; mais lorsque le Concile de Constance l'eut solennellement approuvée en 1415, elle se dilata avec une extrême rapidité. D'une part, en effet, elle satisfaisait à ce besoin de réforme qu'éprouvaient tous les religieux fervents; et, d'autre part, elle se présentait avec un caractère de sagesse et de pureté doctrinale que n'avaient pas toujours su garder les membres influents de quelques réformes antérieures.
Le pape Martin V lui fut très-favorable. Pour accentuer davantage la séparation entre les Observants et les Conventuels, ce Pontife, en 1430, autorisa le ministre général, Guillaume de Casal, à accorder aux couvents qui avaient des possessions ou des rentes de pouvoir les garder légitimement, et même d'en recevoir d'autres à l'avenir. Dès ce moment, l'Ordre était divisé en fait, sinon en droit. Aussi maintes décisions de l'Église ont-elles rigoureusement prescrit d'appeler simplement Frères Mineurs tous les Saints et Bienheureux morts dans l'Ordre avant cette année 1430; tandis que pour tous ceux qui sont morts depuis, il faut joindre au nom générique et essentiel de Frère Mineur
le qualificatif indiquant à quelle branche ils ont appartenu. Eugène IV suivit la voie de Martin V. En 1434, il confiait à l'Observance la garde
du mont Alverne et des Saints Lieux de Palestine. En 1438, à la prière de saint Jean de Capistran, il soumettait toute l'Observance cismontaine (Italie, Sicile, Allemagne, Grèce et Orient) à un Vicaire général, qui fut Bernardin de Sienne. Cinq ans plus tard, le même Pontife nommait le Père Jean de Maubert vicaire général de l’Observance ultramontaine (France, Pays-Bas, Espagne, Angleterre, etc.). L'Observance était donc divisée en deux grandes congrégations, gouvernées chacune par un vi-
caire général. Ces vicaires généraux étaient simplement confirmés par le Mi-
nistre général; mais, dans
leur administration, ils étaient complétement indépendants et ne relevaient que du Saint-Siége.
À côté des Observants, des Clarènes et des Coletlans, existaient plusieurs
\ Ÿ L Ÿ :, | à LS + 2 | | : 3 à w | .
\ ‘ à D 4 4 ù « AT l'. ” 1 NA
autres congrégations ré-
formées : les Amadées, fondés en Lombardie par Frère Amadée Menez, Portugais (1460); les Dé-
chaussés, fondés en És-
me" 2ZZ; LCR
pagne par Frère Jean de la Puebla (1455); les Ærères du Saint- Évangile, fondés aussi en Espagne
par le bienheureux Jean
| de Guadalupe (1496). Ces
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LA VIERGE ET L'ENFANT JÉSUS ENTOURÉS DE PLUSIEURS SAINTS. pelés Frères du Capuce,
D'après le tableau de Pinturicchio (1454-1513). parce qu'ils portaient un
A droite : saint François d'Assise, saint Laurent ; — à gauche : saint Louis d'Anjou. évêque . de Toulouse, et saint André; — au pied du trône : le Précurseur, encore enfant, écrit : Ecce ample et long capuce at
ON taché à la tunique, à peu près comme le portent aujourd’hui les Capucins. Les historiens de l'Ordre remarquent, au reste, de nombreuses analogies entre les pratiques des Capucins et celles de ces réformés. En 1517, ils s'unirent à leurs compatriotes les Déchaussés pour former une congrégation spéciale, sous l'autorité du Ministre général de l'Observance. De ces diverses congrégations, les unes dépendaient directement du Ministre général de tout l'Ordre ; les autres se rattachaient aux Vicaires généraux de l'Observance. Il s'était même fondé vers la fin du quinzième siècle diverses petites congrégations locales, dites
des Weutres, parce qu'elles ne voulaient reconnaître ni les supérieurs des Conventuels, ni ceux de l'Observance.
Il est facile de comprendre que toutes ces différences de noms, de costumes et de manière de vivre étaient des sources perpétuelles de dissensions et de troubles, souvent même, disons-le, de scandale pour les fidèles, la vertu de plusieurs de ces réformés n'étant pas toujours inspirée par la sagesse ni régie par la charité.
Plusieurs fois déjà, les Souverains Pontifes avaient cherché à mettre un terme à cet état de choses. Martin V en 1420, Eugène IV en 1443, Calixte III en 1455 et en 1457,
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SAINT DOMINIQUE ET SAINT FRANÇOIS, SAINT LOUIS, ROI DE FRANCE, ET SAINT ANTOINE DE PADOUE, DANS LE GROUPE DES CONFESSEURS.
Peintures murales d'Hippolyte Flandrin à Saint-Vincent de Paul de Paris (dix-neuvième siècle),
avaient réuni en chapitre général les Conventuels et les Observants. Il en était résulté un apaisement momentané des esprits et une tranquillité relative plus ou moins prolongée. La plus remarquable et la plus longue de ces époques d'apaisement commence à l'élection de Sixte IV, en 1472. Ce Pontife, bien que Conventuel et ancien général de l'Ordre, sut maintenir la paix entre les deux congrégations, et cette paix se continua sous les Pontifes ses successeurs jusqu'aux premières années du seizième siècle. Pendant cette période, les Conventuels aussi bien que les Observants multiplièrent leurs fondations, et réparèrent en grande partie les ruines qu'avaient amoncelées le grand schisme et les guerres locales. Mais le feu de la division couvait toujours; il éclata plus
désolant que jamais en 1506, sous Jules II.
Enfin, Léon X voulut terminer ce qu'avaient commencé ses prédécesseurs. Aux fêtes de la Pentecôte de l’année 1517, il réunit à Rome un chapitre généralissime où furent représentés les Frères Mineurs de toutes observances, sans exception aucune : Conventuels, Observants, Clarènes, Colettans, Amadées, Déchaussés, Frères du Saint- Évangile, Ermites et autres. Le désir du Pontife était que ce chapitre fit disparaître toutes les différences de dénominations, de costumes et de pratiques qui singularisaient les diverses branches de l'Ordre et en faisaient comme autant de corps séparés. Un seul corps fortement organisé sous l'autorité réelle d'un chef unique, un même costume, une même interprétation de la Règle, tels devaient être les résultats de ce chapitre généralissime ; mais les choses ne réussirent pas au gré des désirs du Saint-Père.
Tout d'abord, les représentants des diverses congrégations réformées se déclarèrent prêts à tous les sacrifices, excepté à celui de la Règle. Ils consentaient bien à renoncer à tout ce qui les distinguait et à se fondre dans
& une autre congrégation franciscaine, mais à la
condition que la pauvreté prescrite par la Règle y serait rigoureusement gardée, c'est-à-dire que l'Ordre en général, et les couvents en particulier, n'auraient ni possessions n1 rentes d'aucune sorte.
Quant aux Conventuels, « après mûre délibération », dit Gonzaga, ils déclarèrent ne pas voir la nécessité de rien modifier à leur manière d'être, qui datait de trois siècles, et qui avait été maintes fois sanctionnée et autorisée par les
FRÈRES MINEURS CHANTANT L'OFFICE. Souverains Pontifes.
RE Ne de en Ni Voyant l'inutilité d'une plus longue discussion, Léon X modifia son premier dessein, qui avait été de ramener à l'unité l'Ordre franciscain. Par son autorité suprême, il statua qu'il y aurait désormais dans l'Église deux familles franciscaines absolument indépendantes l’une de l’autre, complétement distinctes par le nom et par le costume. L'une, dans laquelle les Religieux useraient des dispenses, c'est-à-dire pourraient posséder en commun des biens-fonds, avoir des rentes, être chaussés et vivre un peu plus largement, serait appelée des Frères Mineurs Conventuels. L'autre, dans laquelle la Règle de saint François serait observée sans dispense concernant la pauvreté, la nudité des pieds et l’austérité de vie, serait appelée des Frères Mineurs de l'Observance régulière. Le supérieur général de cette famille devait recevoir les anciens sceaux de l'Ordre, avoir la préséance sur le général des Conventuels, et porter le titre de Ministre général de tout l'Ordre des Frères Mineurs.
En conséquence, les Observants élurent pour Ministre général le Père Christophe de Forli, précédemment Vicaire de l'Observance cismontaine, et qui peu après fut nommé Cardinal. Les Conventuels élurent pour Ministre général le Père Antome Marcel. Ce grand événement s'accomplit en 1517; l'Ordre avait vécu sous un chef unique pendant trois cent huit ans.
Malgré la division, les deux familles des Observants et des Conventuels gardèrent, outre le nom générique de Frères Mineurs, auquel elles avaient un droit égal, toutes les antiques et grandes traditions de l'Ordre, à savoir : l'esprit des missions, le zèle pour le salut des âmes et le service de l'Église : l'esprit d'humilité, de simplicité et de pauvreté. Elles demeurèrent fidèles à l'enseignement théologique de Halès, de Bonaventure et de Scot, et, en particulier, à la doctrine de la conception sans tache de Marie immaculée, que tout l'Ordre avait depuis longtemps prise pour patronne spéciale sous
ce titre glorieux.
LES TROIS FAMILLES DU PREMIER ORDRE
Sn A Le La famille de l'Observance régulière, dès
qu'elle avait été gouvernée par des vicaires gé- «ll néraux (1438), s'était merveilleusement dilatée. : Dans ce quinzième siècle qui l'avait vue s'organiser, elle produisit d'admirables Saints : Berk ‘ nardin de Sienne, le propagateur de la dévotion - au saint Nom de Jésus; Jean de Capistran, l'infatigable et victorieux champion de la Croix ; n. Jacques de la Marche, qui fit disparaître de l'Italie et de l'Allemagne l'immonde secte des Fraticelles ; le bienheureux Bernardin de Feltre, le fléau de l'usure judaïque, qu'il combattit par de vigoureuses prédications et par l'érection des Aonts-de-prété. On compte vingt- , neuf Saints canonisés et quarante-neuf Bienheureux appartenant tant à l'Observance réoulière qu'aux diverses congrégations qui S'y #u* rattachent.
| : « La Règle de saint François étant très-par- LA CORDELIÈRE SOUTENANT L'HERMINE COURONNÉE | . L ET ENTOURÉE DE LYS. faite, et la perfection ayant différents degrés », A observe le Père Chalippe (7e de saint François), il se forma dans l'Observance régulière diverses congrégations d'une observance plus stricte : des Déchaussés, plus tard Alcantarins, en Espagne; des Æéformés, en Italie; des Æéco/lets, en France. Il se forma même, parmi les Xéformés d'Italie, une petite réforme (Ærformella), jusqu'à ce jour peu nombreuse, à laquelle appartiennent saint Léonard de Port-Maurice, le grand missionnaire du siècle dernier, et le vénérable Père Jean-Baptiste de Bourgogne. Les saints Pascal Baylon, Pierre d'Alcantara, Pacifique de San Severino, Jean-Joseph de la Croix, et le plus grand nombre des martyrs franciscains du Japon, aux seizième et dix-septième siècles, appartiennent à l'Observance plus étroite des Xéformés ou des Déchaussés.
Mais ces diverses congrégations, bien qu’elles n'aient ni la même origine n1 les mêmes statuts particuliers, et qu'elles aient leurs supérieurs spéciaux, ne forment pourtant qu'un seul corps avec l'Observance régulière. Toutes sont soumises au même Ministre général, qui peut être pris indifféremment dans l’une ou l'autre branche.
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Ainsi composé, le grand corps de l'Observance a donné à l'Église un très-grand nombre de prélats illustres, parmi lesquels huit cardinaux : les Éminentissimes François Ximénès, Christophe de Forli, François Quignonès, Clément Dolera, Pierre Peti,
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Résidence du Général des Frères Mineurs de l'Observance, bâtie sur l’emplacement du Capitole, et donnée aux Frères Mineurs, en 1250, par le pape Innocent IV.
Laurent Cozza, Bonaventure Gazzola, Cyrille de Alameda. Il a, depuis son origine, le glorieux privilége de garder, au prix du sang d'un grand nombre des siens, le tombeau du Sauveur et les Saints Lieux de Palestine. En Europe, il a la garde de deux sanctuaires dont le nom seul fait battre tout cœur franciscain : la Portioncule, où
vécut et mourut saint François; et le mont Alverne, où il fut marqué des stigmates du Sauveur. |
Les Franciscains de l'Observance (régulière ou plus stricte) ont de nombreuses missions. En Europe, l'Épire, la Macédoine, l'Albanie, la Serbie, la Bosnie, l'Herzégovine, la Dalmatie, et des stations à Constantinople, en Angleterre, en Irlande, en Écosse et en Hollande. En Asie, outre les Saints Lieux et l'île de Chypre, ils ont en Chine sept vicariats apostoliques. En Afrique, on les trouve au Maroc, à Tripoli et en Égypte. En Amérique, ils sont aux États - Unis, en Californie, au Mexique, dans le Guatemala, l'Équateur, la Nouvelle-Grenade, le Pérou, la Bolivie, le Chili, la Plata, le Brésil. En Océanie, ils sont aux Philippines et à Sydney (Australie). Dans ces diverses missions, dont un grand nombre remontent aux premiers temps de l'Ordre, se trouvent, en ce moment, vingt-six archevêques ou évêques pris parmi les Religieux, et près de deux mille missionnaires.
D'après les derniers recensements, les diverses familles soumises au Ministre général de l'Observance forment un total d'environ quinze mille Religieux. Le Ministre général a sa résidence à Rome, au couvent de l'Ara Cœlr.
Avant la Révolution, les Pères de l'Observance étaient appelés, en France, Cordeliers de l'Observance, pour les distinguer des Conventuels, qui étaient appelés simplement Cordeliers.
Dans les premières années du seizième siècle, ils occupèrent la plupart des anciens couvents de l'Ordre en France et demeurèrent fort nombreux jusqu’à la Révolution, malgré la venue des Capucins et l’institution des Récollets. En 1770, ils avaient dans le royaume 287 couvents, habités par 2,300 Religieux. Mais à cette époque, sous l'influence néfaste des Parlements et de la triste Commission des Réguliers que présidait le trop fameux Loménie de Brienne, les Observants français se fondirent avec les Conventuels. Cette union, favorisée et sanctionnée par le pape Clément XIV, Conventuel, ne fut favorable à personne; tandis qu'à cette date, 1770, les Cordeliers formaient un total de 2,620 Religieux, on n'en compte plus que 1544 en 1790.
Quant aux Récollets, 1ls avaient en France 223 couvents, et un personnel de 2,534 Religieux en 1770, de 1,558 en 1790. |
C'est seulement en 1849 que le Très-Révérend Père Joseph Areso, Espagnol, reçut de son supérieur général la difficile mission de rétablir en France la famille de l'Obôservance. Saint-Palais (Basses-Pyrénées) fut le premier couvent où il réunit plusieurs de ses confrères, chassés comme lui de leurs cloîtres et de leur patrie par la révolution espagnole. Amiens lui donnait un second couvent en 1852; Limoges, un troisième en 1854. Puis venaient successivement les fondations de Bourges, Paris, Bnives, Bordeaux, Pau et Béziers. Tous ces couvents forment la province de Saint-Louis d'Anjou. Le commissariat de Terre-Sainte est au couvent de Paris. L'Observance a aussi une province dans l'île de Corse, avec des couvents à Ajaccio, Sartène, Larasina, Oleta, l’Ile-Rousse et Pino.
En même temps que le Père Areso rétablissait en France la famille de l'Observance, le Père Bénigne de Valbonne y introduisait les Æéformés d'Italie pour remplacer les anciens Æéco/lets, dont ils ont pris le nom. En quelques années, les fondations d'Avi-
gnon, Nîmes, Bourg-Saint-Andéol, Mâcon, Saint-Nazaire, Caen et Rennes s'unissaient aux couvents déjà existants de Nice, Cimiez et Saorge, pour former la province de
Saint-Bernardin.
Ce qui distingue principalement la branche des Conventuels, c'est que, à l'instar de tous les Ordres religieux autres que les Observants et les Capucins, elle peut posséder en commun et avoir des revenus. Mais telle qu'elle a été constituée par les dispenses des Souverains Pontifes, elle demeure dans l'Église l’un des Ordres les plus réguliers et les plus féconds en fruits de doctrine et de sainteté.
Depuis la division de l'Ordre, en 1517, cette famille a donné au monde le Saint le plus admirable du dix-septième siècle, l'illustre saint Joseph de Copertino (1664), et le bienheureux Bonaventure de Potenza (1710); elle compte, en outre, cinq lénérables serviteurs de Dieu dont la cause est introduite.
De tous les Franciscains, les Conventuels sont les seuls, depuis la division, qui aient eu la gloire de donner des Papes à l’Église. Ils lui ont donné Sixte-Quint (1585-1500), dont le règne si court a été cependant un des plus remplis et des plus célèbres. La splendeur des monuments qu'il éleva atteste encore la gloire de son pontificat. Dans le siècle dernier, ils ont donné Clément XIV. La partialité et la calomnie ont voulu ternir sa mémoire ; mais l'histoire sérieuse montrera sous son vrai jour cette douce figure sur laquelle brilleront à jamais l'impartialité, le courage, la grandeur d'âme et la sainteté. Avant la division, les Conventuels s'étaient honorés de l'élection de Sixte IV, un des leurs (1472-1484). De leurs couvents sont sortis en grand nombre d'illustres docteurs et de grands prélats, parmi lesquels nous comptons cinq cardinaux : les Éminentissimes Marc Viguier, Constant Boccafoco, Félix Cetini, Antoine Orioli, et Panebianco, actuellement grand pénitencier de l'Église romaine.
Les Conventuels sont chargés de fournir des pénitenciers de toutes langues à la basilique de Saint-Pierre et à l'auguste sanctuaire de Lorette. Ils ont l'honneur insigne et envié de garder les tombeaux glorieux de notre Père saint François à Assise et de saint Antoine à Padoue, ainsi que l’ermitage de Rivo-Torto, si célèbre dans la vie de saint François. Ils ont deux belles missions : l'une à Constantinople, l’autre en Moldavie; cette dernière, qui remonte aux origines mêmes de l'Ordre, compte vingtsix paroisses ou stations desservies par cinquante missionnaires, à la tête desquels est un évêque. Ils possèdent aussi plusieurs missions ou résidences dans les États-Unis d'Amérique.
En 1770, les Cordeliers avaient, en France, 48 couvents et 320 religieux ; mais à cette époque, ainsi qu'il a été dit précédemment, les Cordeliers de l'Observance s'unirent à eux. La Révolution les emporta les uns et les autres, et détruisit leurs monastères; et, depuis, les diverses tentatives des Conventuels pour se rétablir en nos pays n'ont pas été couronnées de succès. Ils avaient pourtant, depuis quelques années, une petite et modeste résidence à Paris, lorsque sont survenus les tristes décrets de 1880. En revanche, les Conventuels sont nombreux en Italie, en Allemagne et en Belgique ; leur Ordre compte, d'après les derniers recensements, environ 3,000 membres. Le Ministre
général réside à Rome, au couvent des Douze-Apôtres.
Un grand mouvement de réforme s'était produit dans l'Ordre franciscain pendant toute la durée du quinzième siècle ; c'est ce qui avait amené Léon X, en 1517, à organiser plus fortement l’'Observance régulière en la séparant définitivement des Conven-
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GLORIFICATION DE SAINT BERNARDIN DE SIENNE
D'après la fresque de Pinturicchio à l'Ara Cœli ( Rome). Saint Antoine de Padoue et saint Louis d'Anjou, évêjue de Toulouse, célèbrent avec les Anges la gloire de saint Bernardin de Sienne.
tuels. La séparation des mitigés et la réunion de tous les Observants n’arrêtèrent pas cependant la tendance des esprits vers des réformes plus étroites. Pour y satisfaire, on dut laisser aux Déchaussés d'Espagne, auxquels s’unirent alors les Ærères du Saint- Évangile, leur organisation particulière et leurs pratiques plus austères. On se borna à
SCEAUX FRANCISCAINS
(Couvent d'Auxerre, 1243.) — 2. SAINTE ÉLISABETH DE HONGRIE LAVANT 1263.)— 3. SaiNT FRANÇOIS ET SAINT ANTOINE DE PADOUE TENANT AINT FRANÇOIS PRÉCHANT AUX OISEAUX. (Le ministre des Frères ANT LES STIGMATES. (Couvent des Frères Mineurs de Gand, (Couvent de Lyon, 1293.) — 7. SaiNT FRANÇOIS SOUTENANT 1303.) — 8. LE pape Honorius III CONFIRME LA RÈGLE
SAINT FRANÇOIS PRÊCHANT AUX OISEAUX
LES PIEDS A UN LÉPREUX. (Hôpital de Valenciennes, UN cRUCIFIX. (Jean du Mans, Frère Mineur, 1207.) — 4. S Mineurs d'Aquitaine, 1274.) — 9. SAINT FRANÇOIS RECEV 1275.) — 6. FRANCISCAINS A GENOUX AU PIED DE LA CROIX.
L’éciise pu LaTran. (Gardien des Frères Mineurs de Troyes, pes Frères Mineurs. (Couvent des Frères Mineurs d'Arras, 1303.) — g. SANT BONAVENTURE ÉCRIVANT. (Custodie de Flandre, 1337.) — 10. SAINT JEAN-BAPTISTE ET SAINT Louis, ÉvÊQuE be TouLouse. (Couvent de Bernay, xiv® siécle.) _ 1, APPARITION DE L'ANGE AUX BERGERS. SAINT FRANÇOIS ET SAINTE CLaiREe. (Couvent des Clarisses d’AIx,
NT FRANÇOIS ET SAINTE CLaire. (Sceau de l'abbesse des
xive siècle.) — 12. La NAISSANCE DE L'ENFANT Jésus. SA | Clarisses d'Aix, xive siècle.) — 13. SAINTE CLAIRE BÉNISSANT La TABLE. (Clarisses de Gand, xive siècle.)
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exiger d'eux l’uniformité du costume et une soumission complète au Ministre général. En même temps, le Ministre général dut établir dans certaines provinces d'Italie, mais surtout de France et d'Espagne, des couvents de récollection pour les Religieux désireux d'une vie retirée et plus austère. Ce fut la première origine des congrégations particulières des Æécollefs en France et des Réformés en Italie, que l'on vit se constituer un peu plus tard.
D'autre part, la fusion récente de toutes les congrégations réformées avait nécessairement amené un peu de malaise dans le grand corps de l'Observance, et ce malaise avait été augmenté par l'incorporation d'un grand nombre de Conventuels. Parmi ces derniers, les uns avaient été contraints à la fusion par la pression des souverains ou des autorités locales; d'autres l'avaient acceptée librement, mais attirés uniquement soit par letitre de Ministre général de tout l'Ordre attribué au seul supérieur des Oôservants, soit par l'attrait de la préséance que le Pape donnait à ceux-ci. [l était résulté de cet état de choses une grande agitation des esprits, et, en certains lieux, un affaiblissement momentané de cette admirable régularité qui avait tant illustré l'Observance dans le quinzième siècle. Le grand annaliste Wadding, Observant lui-même, mentionne le fait en termes adoucis, mais formels : « Nihil mirum, si præcipiti ra- « pidoque cursu sordiunculas aliquas 1in-
« vexerint, quæ disciplinæ a sanctis Pa- «tribus Bernardino Senensi, Joanne Capistranensi, eorumque adjutoribus traditæ
« turbarint puritatem.…. » (Ad ann. 1524.) Les supérieurs déplovaient, sans doute, un zèle admirable pour faire disparaître les abus et pour introduire partout l'uniformité; mais, en attendant, l'inquiétude et le malaise existaient.
En cet état des esprits et des choses, quelques Oôservants d'Italie, désireux de se rapprocher le plus étroitement possible de la manière de vivre des premiers compagnons de saint François, obtinrent du pape Clément VIII, en 1525, la permission de vivre à part et de porter une forme d’habit que l’on disait plus conforme à celui qu'avait ordinairement porté le séraphique Père. Ces Religieux ne songeaient nullement, dans le principe, à fonder une congrégation nouvelle. Mais voyant un grand nombre de leurs Frères de l'Observance s'offrir à eux, ils obtinrent, en 1528, la faculté de recevoir des novices et d’être gouvernés par des vicaires généraux.
Ces vicaires généraux, absolument indépendants des supérieurs de l'Observance, devaient être simplement confirmés par le Maître général des Conventuels. C'est ainsi qu'un peu plus tard saint Pierre d'Alcantara, voulant inaugurer parmi les Déchaussés d'Espagne une réforme plus austère, se plaça, lui et les siens, pendant quelques années
LE MONOGRAMME DU CHRIST, d’après saint Bernardin de Sienne. Faïence italienne du quinzième siècle.
(1555-1561), sous l'autorité du Général des Conventuels, et prit même le titre de Con-
ventuel réformé.
Les membres de la nouvelle réforme furent d'abord appelés Ærmites de Saint-Françors, parce que, à l'imitation des Réformés franciscains de tous les temps, ils habitaient de préférence les lieux solitaires. Mais bientôt le peuple leur donna, partout où ils paru-
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SAINT PIERRE D'ALCANTARA ET SON COMPAGNON TRAVERSENT LE TAGE A PIED SE. Tableau de CI. Coello (dix-septième siècle). — Pinacothèque de Munich.
rent, le nom de Capucins, à cause de la forme de leur capuce, plus ample que celui des autres Franciscains. L'Église ne tarda pas à reconnaître officiellement ce nom; et l'histoire, depuis, l’a inscrit avec honneur dans ses fastes.
Dans les premiers temps de sa formation, la congrégation des Capucins eut à subir de terribles épreuves. Outre les violentes oppositions qui lui vinrent du dehors, elle souffrit cruellement même de la part des siens. Son premier Vicaire général, Matthieu de Bassi, retourna à l'Oôbservance. Le deuxième, Louis de Fossombrone, esprit inquiet et brouillon, dut être plus tard banni de l'Ordre. Le cinquième, le trop fameux Bernar-
din Ochin, fut doublement apostat; se séparant de l'Ordre, il alla rejoindre les hérétiques de Genève (1 540). Ce dernier événement surtout servit de prétexte aux adversaires des Capucins pour redoubler de violences dans leurs attaques; et la congrégation nais-
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VUE DE L'ÉGLISE ET DU COUVENT DES DOUZE-APÔTRES. Résidence du Général des Frères Mineurs Conventuels, à Rome.
sante allait infailliblement périr, si Dieu n'avait pris soin de la consoler et de la soutenir. Malgré toutes ces épreuves, les Capucins se multiphèrent prodigieusement en Italie pendant le seizième siècle, et leurs sujets les plus remarquables leur vinrent de
l'Observance.
À la suite du concile de Trente, ils obtinrent de pouvoir enfin s'établir hors de
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l'Italie, où la volonté des Souverains Pontifes les avait jusqu'alors retenus. On les vit alors se propager au sein des nations chrétiennes avec une rapidité analogue à celle
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SIXTE IV, ENFANT DE SAINT FRANÇOIS, CONFIE AU CÉLÈBRE PLATINA LA DIRECTION DE LA BIBLIOTHÈQUE VATICANE.
Fresque de Melozzo da Forli (1438-1494). — Galerie du Vatican.
que nous avons admirée dans les développements de l'Ordre franciscain au treizième siècle.
En France, par exemple, où ils vinrent pour la première fois en 1574, ils possédaient, deux siècles plus tard (1770), quatre cent vingt-trois couvents, fondés presque tous avant 1650, et un personnel de quatre mille trois cent quatre-vingt-dix-sept Religieux. Ils se répandirent aussi chez les infidèles, dans la Turquie d'Europe, le Levant, la Syrie,
la Perse, la Géorgie, la Tunisie, le Congo; ils pénétrèrent en Amérique, et partout ils travaillèrent avec un zèle infatigable à l'extension du règne de Dieu.
La France, en particulier, fut le théâtre des luttes magnanimes des Capucins pour la foi catholique. Lorsqu'ils s'y introduisirent, le protestantisme avait envahi ses plus belles provinces ; le clergé et les Ordres religieux venaient d'être décimés par les guerres de religion; plusieurs centaines de Franciscains, Conventuels et Observants, avaient cueilli la palme du martyre. Par leurs prédications incessantes et l'exemple de leur sainte vie, les Capucins ramenèrent au giron de l'Église des populations entières; bon nombre d'entre eux tombèrent, dans les premiers temps, sous le poignard des hérétiques. Les
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L'IMMACULÉE-CONCEPTION
Résidence du Général des Frères Mineurs Capucins, à Rome.
Capucins se signalèrent encore, dans la première moitié du dix-septième siècle, par leur courage à assister les pestiférés; près de deux cents trouvèrent dans cet héroïque ministère le martyre de la charité. Dès les premiers temps de leur établissement en France, ils produisirent un grand nombre de personnages remarquables par leur doctrine, leurs vertus et leurs travaux apostoliques ; nous ne pouvons que nommer les Pères Ange de Joyeuse, Benoît de Canfeld, Athanase Molé ; le Père Joseph Leclerc du Tremblay, auquel la pourpre était destinée ; les Vénérables Honoré de Paris et Chérubin de Maurienne.
L'Ordre des Capucins a donné à l'Église un grand nombre de prélats, parmi lesquels nous comptons six cardinaux : les Éminentissimes Anselme Marzati (1604), Antoine Barberini, frère d'Urbain VIII (1624), François-Marie Casini (1712), Louis Micara (1826), Juste Recanati (1848) et Guillaume Massaja (1884). Il compte en ce moment vingt-deux
de ses membres dans les rangs de l'épiscopat.
Venue la dernière des grandes familles franciscaines, la congrégation des Capucins n'a en sa garde aucun des sanctuaires célèbres de l'Ordre; elle a pourtant la consolation d'occuper encore aujourd'hui deux couvents qui non-seulement ont été fondés par saint François lui-même, mais qui ont été conservés jusqu’à l'heure présente tels absolument que le bienheureux Père les avait construits; ce sont les couvents des Celle, près de Cortone, et de Monte Casale, en Toscane. Ils ont en outre le privilége, depuis Benoît XIV, de fournir le prédicateur apostolique, c'est-à-dire l'orateur qui prêche l'Avent et le Carême en présence du Saint-Père et du Sacré Collége.
Les Capucins s'honorent d'avoir donné au ciel saint Fidèle de Sigmaringen, premier martyr de la ropagande; saint Félix de Cantalice, saint Joseph de Léonissa, saint Séraphin de Monte-Granaro et saint Laurent de Brindes; les bienheureux Benoît d'Urbino, Bernard de Corleone, Bernard d'Offda, Ange d'Acri, Crispin de Viterbe, et dix Vénérables serviteurs de Dieu dont la cause est introduite.
En Europe, les Capucins ont des missions dans la Suisse, à Constantinople, Céphalonie et Philippopoli. En Asie, on les trouve à Candie, dans la Syrie et la Mésopotamie, à Trébizonde, à Smyrne; et, dans les Indes, à Agra, à Patna et dans le Punjab. Ils sont aussi à Aden, en Arabie. En Afrique, ils ont les missions de Tunis, des Gallas et des Seychelles. En Amérique, ils sont établis dans les États-Unis, le Brésil, le Chili, le Venezuela, le Guatemala, l'Équateur et l'Araucanie. En Australie, ils sont au diocèse d'Armidale. Quatre cents Religieux environ desservent ces missions diverses.
Le nombre des Religieux capucins, d'après les derniers recensements, est d'environ huit mille. Le Ministre général réside à Rome, au couvent de l'Immaculée-Conception, place Barberini.
Dans le siècle dernier, l'Ordre des Capucins comptait en France 428 couvents et 4,397 Religieux, et, au commencement du dix-huitième siècle, on avait compté près de 7,000 Capucins français. Il y avait quinze provinces : Paris (42 couvents), Lille (19 couvents), Champagne (15 couvents), Lorraine (26 couvents), Alsace (14 couvents), Franche-Comté (22 couvents), Lyon (53 couvents), Provence (37 couvents), Toulouse (37 couvents), Aquitaine (36 couvents), Touraine (33 couvents), Bretagne (30 couvents), Normandie (27 couvents), Savoie (21 couvents), Corse (16 couvents).
Aussitôt que la tourmente révolutionnaire fut passée, les Pères Célestin de Romans et Jean-Louis d'Abriès s'installaient, dès 1806, dans l'ancien couvent de Crest, fondé en 1610. Ils ne purent, toutefois, reprendre l'habit religieux qu'en 1816. Sous la Kestauration, le Père Eugène, Espagnol, fondait le couvent de Marseille; le Père Casimir réunissait à Aix quelques survivants de l’ancienne province de Provence; le Père Archange et quelques autres anciens se réunissaient à Lyon sous le titre de Arsstonnaires du Levant : ainsi fut formé le germe de la province de France. Dans le même temps, la province de Savoie était relevée de ses ruines par le Père Eugène de Rumilly, qui devait être plus tard Ministre général de l'Ordre.
Aujourd'hui, malgré le malheur des temps, l'Ordre compte en France cinq provinces : la province de Savote, avec les couvents de Chambéry, La Roche, Yenne, Albertville, Thonon, Meylan, Annecy, Morgex et Châtillon; la province de Lyon, avec les couvents de Lyon-Brotteaux et Lyon-Fourvières, Marseille, Aix en Provence, Saint-Étienne,
Clermont-Ferrand, Crest, Besançon et Lorgues; la province de Paris, avec les couvents de Paris, Versailles, Angers, le Mans, Nantes, Lorient et Calais ; la province de Toulouse, avec les couvents de Toulouse, Périgueux, Perpignan, Carcassonne, Céret, Narbonne, Cahors, Mont-de-Marsan et Fontenay-le-Comte ; la province de Corse, avec les
couvents de Bastia, Bonifacio, Luri, Lota, Marosiglia, Costa.
Depuis trois siècles et plus, le grand Ordre franciscain est donc divisé en trois corps séparés, ayant chacun un supérieur général indépendant : les Frères Mineurs de l'Ob-
servance (et sous ce titre il faut ranger les Obser vants, les Déchaussés ou Alcantarins, les Réformés et les Récollets), les Frères Mineurs Conventuels et les Frères Mineurs Capucins.
Les membres de ces trois corps ont un titre égal au nom de ?rères Mineurs ou de Franciscains.
Il n'est permis à personne de dire, ou même de penser, que les membres d'un de ces corps ne sont pas vraiment fs de saint François. Sans doute, il sera à jamais regrettable, à certains points de vue, que le grand Ordre de saint François ait été divisé. Quelle force n'eût-1l pas eue, s’il fût demeuré toujours un! Mais, d'autre part, la famille du séraphique Père se serait-elle si largement étendue, en demeurant rigoureusement une et en gardant partout les mêmes observances? Dieu, qui sait faire servir toutes choses à sa gloire, a permis les divisions de l'Ordre pour multiplier le nombre des enfants de saint François. Les siècles ont établi les différences que nous constatons dans la grande famille franciscaine : l'Église les a sanctionnées. Chacune des trois branches qui forment aujourd'hui le premier Ordre de saint François a main- |
| . j : | SAINT FÉLIX DE CANTALICE apprenant aux petits
tenant son histoire, un passé glorieux, ses 1llus- enfants de Rome à remercier Dieu de ses bientrations, ses Saints. ee . 7.
après une composition de S. Langlois (dix-neu-
Les annales de l'Ordre nous apprennent que le vième siècle), à la chapelle des Frères Mineurs Ca-
. ; : : . ucins de Paris.
bienheureux Nicolas Factor, qui avait fait profes- Ÿ sion chez les Pères de l'Observance, passa aux Déchaussés, puis aux Capucins, dont
il porta l’habit pendant quelque temps. Avancé en âge et se voyant proche de sa fin, il fut inspiré de revenir chez les Pères de l'Observance; il voulut mourir au sein de la famille qui l'avait admis à la vie franciscaine. Dans son voyage, il reçut l’hospitalité chez les Pères Chartreux de Scala Der, près de Barcelone; ces Pères, étonnés de le voir quitter les Capucins, lui demandèrent s'il avait contre eux quelque grief. « Aucun, répondit-il; je quitte des Saints, je vais chez d'autres Saints; voilà tout. » Un de ses confrères lui ayant posé dans l'intimité une question semblable : « Mon très-
cher Frère, lui répondit-il, tous les changements que j'ai faits et dont on s'est étonné, c'est Dieu qui me les a inspirés. Sache-le bien, la religion de notre Père saint François est sainte dans son ensemble ; elle est sainte aussi dans chacune de ses parties. Sainte est la religion des Capucins, sainte la religion des Observants, sainte la religion des Conventuels. » — Plusieurs fois et en divers lieux on l'entendit s'écrier dans son oraison : « Oui, mon Dieu, ici et là, là et ici. » — A ceux qui lui demandaient l'explication de ce cri, il répondait : « Dans toutes mes mutations, j'ai cherché Dieu de tout mon cœur, et partout, ici et là, là et ici, je l'ai trouvé. »
Après ces paroles d'un Saint, demandera-t-on encore quels sont les premiers parmi les Frères Mineurs? Les premiers dans le cœur de saint François et dans le royaume des cieux seront ceux qui auront gardé plus étroitement la pauvreté, qui se seront plus solidement basés sur l'humilité, et qui auront plus sincèrement et plus fidèlement pratiqué la sainte charité.
LA CORDELIÈRE ENTOURANT L'ÉCUSSON DE FRANCE ET DE ‘BRETAGNE. Château d'Amboise, — Clef de voûte.
NOTICE SUR LE SECOND ET LE TROISIÈME ORDRE
ét, Le second Ordre franciscain commença en 1212, lorsque = sainte Claire et sa sœur Agnès furent consacrées à Jésus- Christ par saint François, pour vivre, comme les Frères Mineurs, dans la pauvreté évangélique. Le bienheureux Père les établit à Saint-Damien, près d'Assise, d’où vint que, pendant assez longtemps, les Filles de François et de Claire furent appelées Damianistes. On les appelait encore Pauvres Dames, Recluses; et, en quelques endroits, Sœurs Mineures, ou Minoresses. Elles eurent bientôt un grand nombre de monastères dans toute la chrétienté.
Dans ce treizième siècle qui les vit se fonder et se dilater, Seau De L'assare pe Loncenur. CLIS donnèrent au ciel : en talie, sainte Claire, sainte Agnès,
ur eine neuse abelle, sa sœur, et les bienheureuses Hélène de Padoue, Philippa cations au desous en en ns Mareri, Marguerite Colonna et Mathée de Nazarei; en Alle- Fee magne, les bienheureuses Cunégonde et Yolande, filles du roi de Hongrie, nièces de sainte Élisabeth, et la bienheureuse Agnès, fille du roi de Bohême; en France, la bienheureuse Isabelle, sœur de saint Louis. Leur institut, comme celui des Frères Mineurs, comme le Tiers Ordre, fut, dans ce même siècle, honoré de l'auréole du martyre. En 1259, soixante Clarisses de Cracovie étaient immolées par les Tartares païens. En 1292, les Clarisses de Ptolémaïs tombaient sous le glaive des Sarrasins, remportant la double palme de la virginité et du martyre.
Dans le principe, François n’avait pas donné de Règle écrite à ses Filles. Le Cistercien Ambroise, qu'Honorius III leur avait donné pour visiteur, leur imposa la Règle de Saint-Benoît, avec des constitutions d'une sévérité exagérée. En 1224, François écrivit la Règle des Clarisses, qui fut approuvée verbalement par Honorius III, puis par Grégoire IX, et enfin, dans une forme plus solennelle, par Innocent IV. Moins austère que les constitutions du Cistercien, cette Règle ne laissait pas d'être encore bien sévère. Clôture stricte, nudité des pieds, lever de nuit, jeûne perpétuel (sauf les dimanches et le jour de Noël), et pauvreté absolue, c’est-à-dire exclusion complète de toute possession et de tout revenu, tels en étaient les points saïllants.
La pauvreté absolue, qui tout d'abord avait été trouvée excessive pour des religieux, fut jugée par le cardinal Hugolin impraticable pour des religieuses cloîtrées. Il modifia
donc la Règle sur le point particulier des possessions. La plupart des monastères accep- | 39
tèrent cette modification; mais Claire n'en voulut jamais pour son monastère de Saint- Damien.
En 1255, la bienheureuse Isabelle de France, sœur de saint Louis, ayant refusé l'allance de Conrad, fils de l'empereur Frédéric IT, fonda un monastère dans le bois de Longchamp, aux portes de Paris. A sa prière, saint Bonaventure lui donna une Règle calquée sur celle de sainte Claire, mais plus accommodée à la faiblesse humaine. Alexandre [IV approuva cette Règle, et, un peu plus tard, Urbain IV, l'ayant encore modifiée, la fit accepter par le plus grand nombre des monastères de Clarisses répandus dans toute la chrétienté. Alors commencèrent à disparaître les noms de Damianistes et de Pauvres Dames, usités jusqu'alors. Les Keligieuses qui avaient gardé la première Règle de Sainte-Claire furent appelées Pauvres Clarisses, ou simplement C/arisses ou Clatreftes; et celles qui suivaient la nouvelle Règle donnée par Urbain IV furent appelées Clarisses Urbanistes, ou simplement Urbanrstes.
Le monastère de Longchamp, à l'occasion duquel la nouvelle Règle avait été donnée, fut déclaré archimonastère. Les offices y étaient célébrés avec une grande solennité, * principalement pendant la Semaine sainte, ce qui y attirait la haute société de Paris; de là l'origine de la célèbre promenade de Longchamp. Deux tours et un pignon, situés à l'extrémité occidentale du bois de Boulogne (entre l'Hippodrome et le champ d'entraînement}, sont tout ce qui reste aujourd'hui du monastère fondé par la sœur de saint Louis.
Les mitigations apportées parles Souverains Pontifes à la Règle des Clarisses ouvrirent à un plus grand nombre d'âmes les cloîtres du second Ordre franciscain. Elles rendirent, en outre, possible aux Clarisses mitigées la pratique de certaines œuvres de zèle, incompatibles avec la clôture plus stricte, la psalmodie plus prolongée et les pratiques plus austères des Fuuvres Clarisses. L'éducation chrétienne des jeunes filles fut la première et la principale de ces œuvres; les Urbanistes l'adoptèrent dans la plupart de leurs monastères. Ce sera l'éternelle gloire de ces Religieuses d'avoir dirigé l'éducation première de la vierge du Sacré-Cœur, la bienheureuse Marguerite-Marie Alacoque. Vers l’âge de huit ans, Marguerite-Marie fut confiée aux Clarisses Urbanistes de Charolles, et n'eut jamais d’autres institutrices. C’est dans leur monastère et sous leur direction qu'elle fut admise à la première communion; c'est là qu’elle ressentit les premiers attraits de la vie religieuse, et l'affection réciproque de l'élève pour ses maitresses et des maîtresses pour l'élève fut la cause d’une des plus grandes luttes que la Bienheureuse eut à soutenir, lorsque Dieu l’appela à la Visitation.
Les bienheureuses Isabelle, Cunégonde, Yolande, Mathée de Nazarei, Marguerite Colonna, Paule Montaldi, et la vénérable Jeanne-Marie de la Croix, de Roveredo, appartiennent à la branche des Clarisses Urbanistes. La France n'a aujourd'hui de monastères de cette observance qu'à Aurillac et à Lavaur. Il y a aussi des monastères d'Urbanistes réformées à Limoges, Périgueux, Châteauroux et Paray-le-Monial. On y suit la Règle d'Urbain IV ; mais la manière de vivre des Religieuses diffère peu de celle des Clarisses Colettines.
Au commencement du quinzième siècle, Dieu suscita sainte Colette, de Corbie, pour ramener à sa ferveur première l'institut des Pauvres Dames, et en même temps pour réformer le premier Ordre de saint François. Colette, la merveille de son siècle, l'in-
comparable thaumaturge, l'héroïne de la foi, l'âme des conciles, se mit à l'œuvre avec un courage indomptable. Elle parcourut la France, la Savoie, l'Allemagne, les Flandres, multipliant, avec les prodiges, les monastères de la réforme. Aujourd’hui, la plupart des
HE
SAINTE COLETTE EN EXTASE
D'après un tableau d'Éd. Baille (dix-neuvième siècle), à la chapelle des Frères Mineurs Capucins, à Besançon.
Entre Besançon et Auxonne, la servante de Dieu est ravie en esprit, et reçoit de la foule accourue sur son passage
des témoignages de la plus profonde vénération.
monastères de Clarisses rétablis en France (plus de trente) appartiennent à la réforme austère des Colettines. Cette branche du second Ordre a donné au Ciel, outre son
illustre fondatrice, la bienheureuse Louise de Savoie. Dans ce même quinzième siècle, saint Bernardin de Sienne, en Italie, ramenait à la
primitive observance un grand nombre de monastères de Clarisses. Les Religieuses qui acceptèrent ses constitutions furent appelées Bernardines.
En 1538, peu après l'établissement de la réforme des Capucins, la Vénérable Mère Marie-Laurence Longa, veuve d'un officier napolitain, fondait à Naples un monastère de Pauvres Clarisses, dites Capucines, parce que leurs constitutions étaient calquées sur celles des Capucins, et qu'elles étaient dirigées par ces Religieux. La reine douairière de France, Louise de Savoie, veuve de Henri III, voulut avoir à Paris un monastère de Capucines. Ce monastère fut fondé en 1604. La Révolution l’a fait disparaître : mais le nom d'une des grandes voies de Paris (le boulevard des Capucines) en rappelle le souvenir. Les Capucines avaient de nombreux monastères en France; elles en ont encore en Îtalie, en Espagne et dans l'Amérique méridionale. La France possède des Capucines à Marseille, à Aix et à Lorgues. Parmi les gloires de cette réforme, il faut compter l’illustre sainte Véronique Giuliani, qui fut stigmatisée comme saint François; la vénérable Passithéa Crogi, stigmatisée aussi, et la vénérable Marie- Angèle Astorch.
Au second Ordre franciscain se rattache l'Ordre des Conceptionnistes, où de l'Immaculée Conception, fondé en 1498 par la bienheureuse Béatrice de Sylva, Portugaise. Ces Religieuses avaient d’abord adopté la Règle de Citeaux; mais, en 1501, elles prirent la Règle des Clarisses, sans pourtant changer de costume, ajoutant seulement la corde franciscaine sur leur blanche tunique ; et le Pape les soumit à la juridiction des Frères Mineurs, qui avaient, dès l’origine, travaillé avec tant de zèle et de succès à faire reconnaître et honorer le mystère de l'Immaculée Conception. La Vénérable Mère Marie d'Agreda appartenait à cet Ordre. Avant la Révolution, les Conceptionnistes avaient un monastère à Paris, dans le fau-
bourg Saint-Germain.
SAINT Louis, ROI DE FRANCE, REvÉTU On peut encore rattacher au second Ordre l'institut
DE L'HABIT DU TIERS ORDRE. - ‘ Fragment d'une prédelle attribuée à Raphael dCS ##0nctades, fondé à Bourges, en 1502, par sainte or Jeanne de Valois, fille de Louis XI. Il ne faut pas con-
Collection du comte Guido de Bisenzo. | | | | : fondre cet institut avec celui des Annonciades célestes,
fondé à Gênes, en 1601, par la bienheureuse Victoire Fornari, qui suit la Règle de Saint- Augustin. Bien que les Annonciades de sainte Jeanne eussent une Règle particulière, elles furent placées sous la direction des Frères Mineurs. Leurs monastères étaient autrefois assez répandus en France et dans les Pays-Bas. Aujourd'hui, il n’en existe plus que quatre : Boulogne-sur-Mer et Villeneuve-sur-Lot, en France; Tirlemont et Ghéel,
en Belgique.
Le second Ordre franciscain, dans ses diverses observances, Pauvres Clarisses, Colet-
SAINT FRANÇOIS ATTIRE A LUI LES GRANDS ET LES PUISSANTS DE LA TERRE, FIGURÉS ICI PAR LES ATTRIBUTS DE LEURS DIGNITÉS.
Composition de J. Ligozzi (1548-1631).
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tines, Capucines et Urbanistes, a donné à l'Église vingt-deux Saintes ou Bienheureuses, honorées d’un culte public, et huit Vénérables servantes de Dieu, dont la cause est introduite.
Après ce qui a été dit (chapitre XIII) sur le Tiers Ordre, son origine, son dévelop-
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LES TERTIAIRES DE LA CONGRÉGATION DE FRANCE, A GENOUX AU PIED DE L'ARBRE SÉRAPHIQUE, IMPLORENT LA PROTECTION DE LA TRÈS-SAINTE TRINITÉ.
D'après une estampe de Callot.
pement, son but, son histoire et ses principaux Saints, il nous reste peu de chose à ajouter.
Le Tiers Ordre, partout où il s'implanta, produisit des fruits si admirables que l'Enfer irrité souleva contre lui d’effroyables tempêtes: mais l’Église prit sa défense. Grégoire IX, Clément V, Jean XXII le vengèrent solennellement des injustes attaques et des odieuses calomnies de ses adversaires. Au quinzième siècle, saint Jean de Capis-
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tran publia pour sa défense le remarquable traité qui a pour titre : Defensorium Terti Ordinis a sancto Francisco institut; et, par ses soins, l'Ordre de la Pénitence prit de nouveaux accroissements et donna de nouveaux fruits.
Au seizième giècle, les Observants propagèrent le Tiers Ordre en Asie, et jusque dans le Japon, où ses membres, en grand nombre, donnèrent à Jésus-Christ le témoignage du sang. Dix-sept de ces Tertiaires martyrs ont été canonisés en 1862; vingtsept autres, parmi lesquels trois Sœurs, ont été béatifiés en 1867.
N'oublions pas que l'Amérique a été découverte par le Tertiaire Christophe Colomb.
Les Franciscains venus à sa ( suite dans le nouveau monde \ sZ N y propagèrent de telle sorte le L ù
Tiers Ordre, que, vers la fin du dix-septième siècle, on comptait en Amérique plus de cent mille Tertiaires.
L'Ordre de la Pénitence a produit plus de quatre-vingtdix Saints ou Bienheureux, appartenant, pour la plupart, au Tiers Ordre séculier.
Il faut comprendre dans le Tiers Ordre séculier : 1° les Sœurs Æecluses, comme sainte Viridienne et la bienheureuse Jeanne de Signa; — 2° les Z7mites, tels que saint Conrad, les bienheureux Gérard, Tocello, Cicco, Vital, etc. Les
, DANTE, Tertiaire de saint François.
ermites et les recluses furent D'après la Dispute du Saint Sacrement de Raphaël. fort nombreux dans les trois pu du Le premiers siècles de l'Ordre ; aujourd’hui, ces deux genres de vie ne sont plus en usage; mais l'histoire doit les mentionner pour apprendre aux Tertiaires de tous les temps que, vivant au milieu du monde, ils doivent y pratiquer les vertus des solitaires. — 3° Les Frères ou Sœurs qui, avec la permission des supérieurs de l'Ordre, ont fait le vœu simple de chasteté, et portent extérieurement l'habit de l'Ordre. Telles furent sainte Marguerite de Cortone, la bienheureuse Jeanne-Marie de Maillé, sainte Marie-Françoise des Cinq-Plaies, etc. — 4’ Enfin, tous les autres Tertiaires séculiers, ecclésiastiques ou laïques, ces derniers vivant soit dans le célibat, soit dans le mariage, qu'ils soient agrégés àune Æraternité érigée par l'autorité des supérieurs de l'Ordre, ou qu'ils observent leur Règle isolément. Aux Tertiaires ecclésiastiques appartiennent saint Yves, saint Hippolyte Galantini, les bienheureux Davanzat, Barthole, etc.; aux Tertiaires laïques, saint Louis, saint Ferdinand, saint Elzéar, sainte Delphine, saint Roch, les quarante-quatre Saints ou Bienheureux martyrs du Japon, et bon nombre d'autres.
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Tous les supérieurs des Frères Mineurs, qu'ils soient de l'Observance, des Conventuels ou des Capucins, ont un droit égal d'admettre au Tiers Ordre séculier, de fonder des Æraternités et de les diriger.
L'Ordre de la Pénitence donna, dès l’origine, naïssance à un 77ers Ordre régulier. Sainte Élisabeth de Hongrie est la première Tertiaire qui ait fait les trois vœux de religion; aussi a-t-elle été donnée pour patronne à toutes les Sœurs du Tiers Ordre régulier, aussi bien qu'aux Sœurs du Tiers Ordre séculier. On vit, depuis, s'établir à peu près partout des communautés de Tertiaires, Frères ou Sœurs, s’adonnant à toutes les bonnes œuvres : visite des pauvres, soin des malades, des vieillards, des orphelins et de tous les délaissés. Ce que font aujourd'hui les nombreuses congrégations enseignantes et hospitalières, les membres du Tiers Ordre régulier le firent avec dévouement dès le treizième siècle. En 1521, Léon X accommoda plus spécialement à l'état religieux la Règle du Tiers Ordre:
et, à dater de cette époque, les communautés de Tertiaires réguliers, déjà fort nombreuses, virent leur nombre s'augmenter grandement.
En 1387, la bienheureuse Angéline de Corbara, comtesse de Marsciano, avait fondé des monastères —— | cloîtrés sous la Règle du Tiers Or-
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dre. Ces monastères ne furent jamais
bien nombreux, la clôture ne se LE CARDINAL DE BÉRULLE, Tertiaire de saint François. prêtant pas facilement aux diverses œuvres de zèle qui, dans tous les temps et partout, attirèrent les Tertiaires.
Il se forma également, en diverses contrées, des communautés de Religieux pénitents,
faisant les vœux solennels, et s'adonnant, comme les Religieux du premier Ordre, au ministère apostolique. Cet institut, qui a produit le bienheureux Jérémie Lambertenghi et le Vénérable Paul de Ambrosus, était très-répandu en France avant la Révolution; il était divisé en quatre provinces : France, Normandie, Aquitaine et Lyon. Ces Religieux étaient appelés Zercelins, Pères de Saint-François, et plus communément, Pères de Picpus, parce qu'une de leurs principales maisons était au faubourg de ce nom à Paris. I] n'existe aujourd'hui en France, sur le modèle des anciens Xe/igieux Pénitents, que la petite congrégation fondée dans le diocèse d'Albi, à Ambialet et à Notre-Dame de la Drêche.
Il v a aussi des Frères du Tiers Ordre, dits Æyrères agriculteurs de Saint-François,
MÉDAILLES FRANCISCAINES
EN
en F7 La
1. ÉcLise DE SainT-FRaNçois À Rimini. Revers d’une médaille à l'effigie de Sigismond Malatesta (1450). — 2 et 3. Au droit : Sixre IV (1471-1484). Au revers : SAINT FRANÇOIS ET SAINT ANTOINE DE PADOUE IMPOSANT LA TIARE AU MÈME pare. Médaille frappée par ordre de Sixt IV, ancien général des Frères Mineurs Conventuels, à l'occasion de son couronnement. — 4. Le SaiNt No De JÉSUS, tel que S. Bernardin de Sienne l'offrait à la vénération des peuples. Revers d'une médaille du doge Nicolas Marcello (1474). — 5, Le Saixr Now DE Jésus, popularisé par saint Bernardin de Sienne. Revers d'un méreau de compte du xv® siecle. — 6. LA CORDELIÈRE DE SAINT FRANCOIS entourant un écu mi-parti de France et de Bretagne. Revers d'un jeton d'Anne de Bretagne (commencement du xvi siècle). — =. LA CORDELIÈRE DE SAINT FRANÇOIS entourant les armes de la reine mère Louise, duchesse de Bourbon. Revers d'un jeton (xvie siècle). — 8 et 9. Au droit : BUSTE DU PAPE SIXTE-QUINT. Au revers : SAINT FRANÇOIS SOUTIENT L'ÉGLISE Du Larran. Médaille commémorative du couronnement de Sixte-Quint, de l'Ordre de Saint François (xv1: siècle). — 10. ÉGuise DE SaiNT-FRanÇois À VENISE. Revers d'une médaille à l'effigie du doge Andrea Gritti (1523). — pr. Samnr Dibace D'ALCALA. Médaille commémorative de sa Canonisation (xvi' siècle). — 12. Saint François, À GENOUX, EMBRASSANT LA Croix. Revers d'un scudo à l'effigie de François IV, duc de Mantoue (1612). — 13. Busre
DE SaiNr François, par G. Dupré (xvir siècle).
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qui dirigent des orphelinats agricoles à Saint-Genis (Charente-Inférieure) et à Bapaume
(Pas-de-Calais).
Les Sœurs, de tout temps plus nombreuses, et appelées autrefois Tiercelines, Sœurs de Saint-François ou Sœurs de Sainte- Élisabeth, forment aujourd’hui en France plu-
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SAINTE CLAIRE D'ASSISE ET SAINTE ÉLISABETH DE HONGRIE. Fresque attribuée à Simone Memmi ou Martini (1283-1324). — Assise, Basilique de Saint-François (église inférieure).
sieurs congrégations vouées soit au culte du Très-Saint Sacrement, soit à l'enseignement
et aux autres œuvres de charité. Les unes gardent la clôture, comme les Pénitentes
Capucines de Bourbourg (Nord), les Franciscaines de Champfleur (Sarthe) et de Troyes
(Aube), les Franciscaines de Sainte-Élisabeth à Paris et à Lyon. Les autres, cnsei-
gnantes ou hospitalières, forment les congrégations de Calais, de Lons-le-Saulnier, de
Sainte-Marie des Anges à Angers, de Vichy, de Saint-Chinian (Hérault), etc., etc., etc... Parmi ces congrégations, cloîtrées ou non, les unes se rattachent aux Pères de l'Observance, les autres aux Capucins.
Mais n'oublions pas que toutes les diverses familles, branches, congrégations et catégories de l'Ordre de la Pénitence, tant séculier que régulier, ne constituent qu'un seul Ordre, à savoir, le 77ers Ordre de Saint-François. Ainsi l’a déclaré Benoît XIII.
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LA CORDELIÈRE UNISSANT LE LYS AU VOL DU CYGNE
Emblème de Claude de France, première femme de François Ier, — Château de Blois. Caisson aux arcs de la façade.
| Ÿ PRÈS avoir raconté à nos lecteurs la vie de saint François et l'histoire de son AL NN Ordre, nous voudrions leur faire connaitre les plus illustres de ses Fils, PATR VS, parce que, dit l'Esprit-Sarnt, « la sagesse des enfants est la jote de leur
EN w père ». (Prov., x.) 77 nous est 1mpossible d'évoquer ict tous Les grands personnages de la famille franciscaine; l'espace restreint qui nous est assigné ne nous le permet pas. Nous nous contenterons d'esquisser le portrait de ceux que ont rendu d'éminents services, soit à L'Église, soit à La société civile, ef qui se sont particulièrement distingués par leur scr'ence, leur zèle apostolique et leur dévoucment aux classes populaires ; c'est-à-dire : 1° es docteurs et es savants; 2° Les apôtres et les hommes d'État; 3° les amis
ct les bienfarteurs du peuple.
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Ï. — LES DOCTEURS
J. ALEXANDRE DE HALES (?-1245). — Le premier docteur qui entre, orné des lauriers académiques, dans l'Ordre des Frères Mineurs est Alexandre de Halès. Né dans le comté de Glocester, en Angleterre, élevé au couvent de Halès, dont le nom a remplacé celui de sa famille et de son pays, il enseignait à l'université de Paris avec un succès merveilleux vers l'an 1220. Aussi humble que renommé dans le monde savant, aussi pieux que versé dans la plus haute métaphysique, 1l avait promis de faire tout ce qu'on lui demanderait au nom de la Sainte Vierge. Or, un Jour, traversant les rues de Paris, il est rencontré par un Frère Mineur qui l'aborde en disant : « Révérend Maitre, ily a longtemps que vous servez le monde avec une grande réputation; notre Ordre n'a pas de maître savant ; aussi, pour sa gloire, pour votre sanctification, pour l'amour de Dieu et de la Sainte Vierge, prenez l'habit des Mineurs. » La Vierge immaculée parlait
(1) Nous entendons par Docteurs ceux qui ont excellé dans la science sacrée, et par Savants ceux qui se sont illustrés dans la science profane. — Si nous ne parlons pas ici de saint Antoine de Padoue, c'est qu'il
a Été question de lui dans la Wie de saint François.
intérieurement au cœur du célèbre docteur, pendant que la voix du Frère Mineur se faisait entendre à ses oreilles. — « Eh bien! oui, mon frère, répondit-1l, je vous suivrai bientôt. » — En effet, en 1222, il allait abriter sa science et cacher sa gloire sous la bure franciscaine.
Alexandre de Halès fut un des principaux agents de cette réforme profonde qui s'opéra dans l'enseignement de la science sacrée au commencement du treizième siècle. C'est lui qui a peut-être exposé le premier, avec le plus de clarté, le principe fonda-
mental de la scolastique, c’est-à-dire I. ALEXANDER ALENSIS DOCTOR IRRÉFRAGABILIS. he Len 2. NUS) À UOTE l'harmonieux accord qui existe entre
ns je ; ; »
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inverse. Dans les sciences humaines, l'adhésion de l'esprit naît du travail de la pensée; la connaissance précède la certitude. Dans la science divine, le contraire a lieu; nous de-
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ALEXANDRE LE HALES
D'après une estampe de Théodore de Thulden.
nous participons à cette pureté. La foi est le flambeau de Ia raison, aussi bien que la lumière de l'âme et de la
vie. »
Le grand honneur d'Alexandre de Halès est d'avoir composé le premier une Somme ou sommaire de toute la théologie divisé par articles ; ouvrage monumental qui fut approuvé officiellement par Alexandre IV et par soixante docteurs de l'université de Paris (1).
« Le Franciscain Alexandre fut en son temps le restaurateur de l’aristotélisme épuré par la foi, l'initiateur de la forme syllogistique dans le domaine de la théologie, le pré-
(1) Fr. Alexander de Hales edidit jussu Innocentii IV Summam in quatuor partes divisam et per articulos, quem scribendi modum nullus attigerat. Eumdem est imitatus divus Thomas, doctor angelicus.
(GONZAGA, De origine S. Religionts Francisc.)
curseur et le préparateur de saint Thomas. Sa méthode consiste à présenter invariablement le pour et le contre avec des arguments rigoureux, à poser la thèse et l’antithèse, en commençant toujours par celle-ci; puis, les raisons contraires étant mises en balance, vient la solution de l’auteur, la doctrine orthodoxe et la réfutation des doctrines opposées (1). » Nous citonsde préférence cet auteur, précisément parce qu'il se montre, en général, opposé aux traditions franciscaines.
C'est bien là toute la méthode que saint Thomas adopta pour la composition de sa Somme. C'est dans ce sens qu'il est vrai de dire qu'il fut le disciple d'Alexandre de Halès, comme l'affirment les actes du procès de canonisation de saint Bonaventure :
« Thomas et Bonaventure furent condisciples; ils étudièrent ensemble sous Alexandre, leur précepteur. Ils étaient non-seulement originaires du même pays, mais encore semblables par la vie, les mœurs et les doctrines. »
C'est ce qu'atteste encore une inscription que le savant Bonelli affirme avoir vue en 1482 dans le grand couvent des Cordeliers, à Paris, sur le tombeau d'Alexandre de Halès, et dont voici le sens : « Il fut le chef qui précéda le Docteur angélique dans les combats de la science sacrée, et tous ceux qui jusqu'à présent ont porté le plus vail-
lamment les armes de la foi. »
2. SAINT BONAVENTURE (1221-1274). — Une autre gloire de ce premier maître de l'école franciscaine est d'avoir engendré à la science le Docteur séraphique, saint Bonaventure.
Celui-ci, entré tout jeune dans l'Ordre des Frères Mineurs, alla étudier sous Alexandre de Halès, qui remplissait alors l'université de Paris de la renommée de son enseignement. Le pieux et docte maître remarqua bientôt la vive intelligence et la candeur angélique de son élève, en sorte qu'il aimait à dire que Frère Bonaventure semblait n'avoir pas péché en Adam. C'est alors que deux jeunes Italiens, l'un Dominicain, l'autre Franciscain, Thomas et Bonaventure, donnaient aux étudiants de Paris le même spectacle de douce et sainte amitié qu'avaient offert aux Jeunes gens d'Athènes saint Basile et saint Grégoire. La touchante fraternité de saint Dominique et de saint François revivait en eux, et cette liaison intime ne se relâcha Jamais.
Cependant il y a quelque chose qui distingue les deux amis, ces deux maîtres de la science sacrée. On retrouve en chacun d'eux le caractère spécial de l'Ordre auquel il appartient ; l'un est appelé le Docteur angélique, parce qu'il excelle surtout par la force de l'intelligence, et qu'il s'adresse particulièrement à l'esprit. À l'autre, une tradition unanime a décerné le titre de Docteur séraphique. Pourquoi? « Parce que, dit Sixte V dans la Bulle où il le déclare Docteur de l'Église, saint Bonaventure brille non-seulement par la précision des arguments, par la clarté de la doctrine et l'habileté dans l’art de définir les choses, mais encore il possède une force presque divine pour émouvoir les âmes. Dans ses écrits, on trouve l'ardeur de la piété, jointe à la plus haute et à la plus profonde érudition. En instruisant le lecteur, 1l le touche, il pénètre dans les replis les plus intimes de son âme; il le transperce de l’aiguillon du Séraphin; il l'inonde des
(1) M. l'abbé BAREILLE, ist. génér. de l'Église, liv. XXIV, chap. vu.
flots de la dévotion la plus douce et la plus suave. C'est pourquoi notre prédécesseur Sixte IV, admirant la grâce répandue sur ses lèvres et dans ses écrits, n'a pas craint de dire que l'Æsprit-Saint semble avoir parlé par sa bouche. » Quel plus bel éloge peut être adressé à un homme par l'infaillible successeur de Pierre?
A l'époque où florissaient dans la chrétienté les grandes écoles de théologie et les hautes études philosophiques, on se délassait volontiers des aridités scolastiques et des sécheresses métaphysiques par la lecture du séraphique Docteur. C'était un adage reçu dans le monde savant que « celui qui veut devenir tout à la fois docte et pieux doit étudier jour et nuit les œuvres de saint Bonaventure ».
C'est ce qui faisait dire à Gerson: «Si l'on me demande qui je préfère entre les docteurs, je réponds sans hésiter : le Docteur séraphique, parce qu'il est solide, sûr, pieux, juste et dévot. De plus, il séloigne avec soin de toute vaine curiosité, ne mêlant pas le profane au sacré ; mais il s'efforce de porter, avec la lumière dans l'intelligence, la ferveuret la dévotion dans l'âme. De là vient qu'il
a été abandonné par
ces scolastiques sans VUE DU GRAND COUVENT DES CORDELIERS, A PARIS. piété, dont le nombre,
D'après le plan dit de la Tapisserie. Paris, 1512-1517. hélas ! est très-grand. Cependant nulle doctrine n'est plus sublime, plus divine, plus salutaire et plus suave que celle de Bonaventure : Wulla sublimior, nulla divinior, nulla salubrior atque suavior. D'autres docteurs sont appelés Chérubins ; mais Bonaventure est en toute vérité à la fois Chérubin et Séraphin; car il enflamme le cœur et il éclaire l'intelligence, il
ramène l'âme à Dieu et l'y unit par un amour ardent (1). »
3. Duxs Scor (1274-1308). — L'année même où mourut saint Bonaventure, 1274, venait au monde celui qui devait être le plus illustre représentant de l'école francis-
——_—_—_——— oo ——————— ——_—_—_—_—_———— ——__—_——————…—" —.……——— _—_— ——
(1) De examine doctrinarum, vers la fin.
caine, Jean Duns Scot. Les nuages de poussière soulevés par l'ardeur des longues luttes, quelquefois trop violentes, entre thomistes et scotistes, couvrent encore aujourd'hui cette mystérieuse figure reléguée dans l'ombre. Scot est peu estimé de nos jours, parce qu'il est peu étudié et peu connu. Mais deux faits historiques sont là pour
attester sa valeur et rehausser son piédestal : le premier, c'est qu'ayant commencé son cours de théologie à l'université d'Oxford,n'ayant encore que vingt-deux ans, il acquit bientôt une si grande réputation qu'il attira autour de sa chaire au moins dix mille élèves, quelques-uns disent trente mille ; le second, cest quaussitôt après son arrivée à Paris, 1l jetalesfondements d'une nouvelle école philosophique et théologique, à laquelle il a donné son nom.
Ce qui distingue Scot de saint Thomas, c'est principalement la hauteur de ses vues et l’audace de ses investigations dans l'inconnu. Le Docteur angélique est avanttout l'homme d'autorité et de déduction; il marche toujours dans des voies sûres en s’appuyant sur les principes établis parles plusgrands
JEAN DUNS SCOT, LE DOCTEUR SUBTIL, composant sa thèse de l’Immaculée Conception. Frontispice de ses Œuvres éditées par les Pères Irlandais du Collége Saint-Isidore, à Rome (dix-septième siècle).
esprits de l'antiquité et de l'Église. Duns Scot, au contraire, est ce qu'on appelle aujourd'hui un chercheur; il aime à explorer les chemins peu fréquentés ; il veut ouvrir à la science des routes nouvelles. C'est un aigle aux grandes et fortes ailes d'une envergure extraordinaire, au vol sublime, à la vue perçante, qui plane à l'aise et se joue, pour ainsi dire, dans les régions les plus élevées de la métaphysique. Là où les autres ne voient plus rien, ne distinguent plus rien, le regard profond de Scot découvre encore de nou-
velles distinctions à faire, de nouvelles difficultés à élucider. La pointe de son esprit pénètre beaucoup plus loin, plus haut et plus avant que les intelligences ordinaires, dans les problèmes les plus ardus de la science profane et sacrée. Voilà pourquoi l'admiration de ses contemporains lui décerna le titre de Docteur sxb#7; non pas certes qu'il s'arrêtât
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PROMULGATION DU DOGME DE L'IMMACULÉE CONCEPTION
Vitrail exécuté par Claudius Lavergne (dix-neuvième siècle) dans l'église de Notre-Dame de Rethel.
Assisté de saint Pie V, son patron, Pie IX présente la bulle à saint Pierre, qui la scelle. En face, Sixte [V, Alexandre VIL et saint Anselme, — hérauts de Ja croyance à l'Immaculée Conception, — et les généraux de l'Ordre de Saint-François, offrant à Pie IX, Tertiaire franciscain, la rose d'argent et le lys, symboles du glorieux privilége dout les Franciscains ‘
furent en tout temps les ardents défenseurs.
à traiter uniquement des subtilités d'école, mais parce que la portée de son regard dépasse de beaucoup les limites habituelles du génie humain.
Wadding rapporte le discours de Maurice, archevêque de Tuam, qui applique à Duns Scot ces paroles : Æ/evabitur aqguila; in arduis ponit nidum suum. « L'aigle vit dans les hauteurs du ciel; il pose son nid dans des lieux inaccessibles. Personne, continue-t-il, ne s’est élevé plus haut que le Docteur subtil pour nous révéler les secrets de la nature
divine ; personne n'a fixé ses regards sur la splendeur des choses célestes avec plus de fermeté que lui; c'est là qu'il a fait son nid; c'est sur ces sommets qu'il a établi le repos de sa contemplation, ici-bas, pendant qu'il écrivait, et là-haut, maintenant qu'il jouit de
la vue de Dieu. »
Le Carme Baptiste de Mantoue poussait l'enthousiasme que lui inspirait la doctrine
de Scot jusqu’à dire de lui dans ses Fastes : Sr fas est homint Deum tenert — Scoto relhigio Deusque debent.
« Si l’on pouvait dire que Dieu doive quelque chose à l'homme, la religion et Dieu seraient redevables à Scot. »
Nous ne faisons aucune difficulté d'avouer que l’enseignement du Docteur angélique a généralement prévalu dans les écoles de théologie. Nous adhérons de tout notre cœur à ce que Notre Saint Père le Pape Léon XIII disait de lui dans l’'Encyclique du 4 août 1879 : « Comparable aux Grégoire, aux Ambroise, aux Augustin, aux Jérôme, saint Thomas semble avoir assisté et presque présidé aux délibérations des Conciles de Lyon, de Vienne, de Florence et du Vatican. » Nous saluons dans le chef illustre de l'école dominicaine le Patron des écoles de philosophie et de théologie, ainsi que le même Pontife l'a déclaré par son Bref du 4 août 1880. Cependant il nous sera bien permis de constater que, parmi les hautes spéculations de Scot, il v en a trois principales qui ont définitivement triomphé ou qui sont acceptées par un grand nombre de théologiens modernes.
La première est la croyance à l’Immaculée Conception de la Sainte Vierge. On a vu plus haut comment le bienheureux Duns Scot soutint ce glorieux privilége de Marie devant les docteurs de la Sorbonne en 1305. À partir de cette époque, dit le savant Jésuite Vasquez, la croyance à ce mystère devint générale dans l'Église, et le nom du Franciscain Duns Scot fameux dans le monde entier. Ce sera l'éternel honneur des fils aînés de saint François d'avoir travaillé si énergiquement pendant des siècles à préparer la définition de ce dogme, promulgué solennellement par Pie IX, de sainte mémoire, le 8 décembre 1854.
La seconde est la célèbre hvpothèse d'après laquelle le Verbe se serait incarné quand bien même Adam n'aurait pas péché : doctrine profonde et sublime, qui projette de si magnifiques splendeurs sur différents aspects du plan divin. Cette opinion est toujours allée grandissant, et elle a fini par conquérir d'éclatants et nombreux suffrages : presque tous les écrivains mystiques des derniers temps s'y sont ralliés et en ont développé les heureuses conséquences au double point de vue de la piété et de la foi.
La troisième idée, qui sert comme de principe et de base à tout l'ensemble de l'école franciscaine, c'est l'irperium voluntatis, c'est-à-dire la première place donnée dans l'homme à la volonté. Nous retrouvons ici le caractère distinctif, on dirait volontiers anslincéif, de la famille. Saint Dominique, Albert le Grand, saint Thomas et généralement les docteurs de l’école dominicaine portent l'étoile au front, siége de l'intelligence. Entre les facultés de l'âme, ils sont avant tout pour la raison; ils tiennent surtout pour l'autorité ; ils enseignent la prémotion physique dans l'ordre naturel, et la prédétermination dans l'ordre surnaturel. Leur devise est lerrfas; on les dit angéliques, parce
qu'ils semblent participer aux connaissances des Anges. Saint François, saint Bonaven-
ture, le bienheureux Duns Scot et généralement les maîtres de l'école franciscaine portent au cœur la flamme de l'amour ; ils assignent le rôle le plus noble à la volonté: ils favorisent davantage la liberté ; leur devise est Charitas. On les appelle séraphiques, parce qu'ils unissent dans leur enseignement la chaleur à la lumière et qu'ils paraissent embrasés du feu des Séraphins.
Depuis que l’ardeur pour les hautes discussions métaphysiques, philosophiques et théologiques a si malheureusement diminué dans le monde savant, les vieilles et fécondes querelles entre thomistes et scotistes se sont apaisées. Peu à peu on a pris l'habitude de voir toute la scolastique dans l'immortelle Somme de saint Thomas, parce qu'elle en est le résumé le plus méthodique, le plus authentique et pour ainsi dire officiel. Cependant nous retrouvons les idées franciscaines exposées et défendues par un grand nombre d'auteurs depuis deux siècles. Le plus autorisé des théologiens de la Compagnie de Jésus, Suarez, « en qui, disait Bossuet, on entend l'école moderne », penche souvent du côté des scotistes. Le nouveau Docteur de l'Église, saint François de Sales, développe admirablement les doctrines franciscaines dans son beau 7raité de l'amour de Dieu. Enfin, de nos jours, nous les retrouvons dans plusieurs conférences du Père Ventura et dans les ouvrages du Père Gratrv. Mais elles dominent surtout dans les écrits des deux principaux mystiques de notre âge : le Père Faber, pieux et célèbre Oratorien de Londres, et Mger Gav, évêque d'Anthédon, ancien auxiliaire du cardinal Pie. Ce dernier surtout brille, comme les anciens maîtres, par la science la plus élevée et la dévotion la plus exquise. Nous ne pouvons résister au désir de mettre sous les veux du lecteur Ja lettre imagée que lui adressait un admirateur et disciple fervent du Docteur subtil, Mgr Bertaud, évêque de Tulle :
« On représente Jean Duns Scot, le noble fils de saint François, agenouillé. Il a devant lui un volume ouvert; sur la page, on lit ces mots qu'il traça de sa main, en tête d'un de ses commentaires : « Quand il s'agira de célébrer le Christ, j'aime mieux excé- « der que défaillir dans la louange qui lui est due, si jamais j'étais heurté par cette alter- « native : /# commendando Christumr, malo exccdere, quam deficere in lande 1pst « debita, St propter ignorantiam in alterutruim opporteret incidere. »
« Un autre volume est ouvert : la Vierge Marie immaculée y est proclamée /# gloire de Scot. Et une figure gracieuse descend du ciel. C'est le Seigneur Jésus luimême, sous forme dun tendre enfant. Il porte des caresses au grand théologien; 1l touche sa lèvre, 1l la charge de svllabes d'or. D'un autre côté du tableau, la Vierge, les pieds posés sur un nuage étincelant, sourit au grand docteur; elle apparaît immaculée; on y lit ces paroles : « Voici la gloire de Scot : Æœc est gloria Scotr…….. »
« Quand je lisais vos pages doctes et parfumées, j'aimais à croire que vous aussi, agenouillé pieusement, aviez proféré de nobles protestations en l'honneur du Christ et de sa sainte Mère. Oh! oui, votre lèvre a été caressée par le doigt du Verbe incarné, comme le fut celle de Scot. Votre plume a été chargée de paroles splendides ; vous les avez semées heureusement dans vos beaux volumes. Vous aidez vaillamment à la gloire du Christ et de sa Mère. Je vous félicite et vous remercie, bien-aimé Charles.
« + J.B. P. LÉoNARD, Évéque de Tulle. »
II. — LES SAVANTS
1. ROGER BACON (1214-1294). — Ce n'est pas seulement la science sacrée qui fleurissait à l'ombre du cloître; on y cultivait aussi la science profane. Outre les Docteurs qui se sont principalement distingués dans la théologie et la philosophie, la famille franciscaine compte aussi un certain nombre de Savants qui ont donné une puissante impulsion aux sciences naturelles.
Le premier de tous est Roger Bacon, dont la gloire grandit tous les jours, parce qu'on a découvert dans ses écrits l'idée première, le principe et le germe de la plupart des découvertes dont notre siècle est si fier. Roger Bacon pourrait être considéré comme le père de la science moderne, c'est-à-dire de la science expérimentale. Car lui aussi, comme on l'exige si rigoureusement de nos Jours, voulait contrôler par des expériences positives les données de la raison et les affirmations du génie spéculatif. Certes il ne rejetait ni ne dédaignait la métaphysique, comme le font trop souvent nos savants contemporains. Îl n’était pas exclusif comme eux; il n'aurait pas voulu mesurer toutes les productions de l'intelligence à l'équerre et au compas, ni couper les ailes de l'esprit humain pour le renfermer dans un laboratoire de chimie ou dans un cabinet d'anatomie. Mais 1l avait à cœur de réduire à leur juste valeur toutes les théories et les hypothèses scientifiques en les soumettant au travail de l'analyse
et de la critique la plus rigoureuse.
D'après une estampe tirée du frontispice
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ROGER BACCN.
ciscain composa trois grands ouvrages : Opus mayjus, ou le grand œuvre; Opus minus,ou le petit œuvre ; Opus tertium , ou le troisième œuvre. Dans cette sorte d'encyclopédie, il tient au Souverain Pontife un langage qu'on dirait inspiré par les idées de notre temps. On y trouve rassemblées une foule de découvertes, de démonstrations, d'améliorations et de propositions qu'il avait faites en toutes sortes de sciences. Il s'élève énergiquement contre la routine, contre les opinions admises sans examen et sans preuves. Esprit indépendant, il ne craint pas d'attaquer en face les maximes reçues par le vulgaire des savants. C'est un homme de progrès qui pousse en avant, pour arriver à l'alliance féconde de la science sacrée avec la science profane.
Ce Religieux passe, non sans fondement, pour avoir inventé la poudre à canon. Il parle, dans ses ouvrages, d'une espèce de feu inextinguible. Il dit qu'avec du sa]pêtre, du soufre et du charbon mélangés on obtiendra un feu artificiel qui brûlera à la plus grande distance, et au moyen duquel on pourra produire dans l'air l’effet du tonnerre et de l'éclair. Car, ajoute-il, une certaine quantité de cette matière peut détruire une armée et une ville entière, avec un bruit terrible accompagné d’une
vaste 1llumination.
Il imagina aussi de lancer des projectiles au moven de la poudre, en les enfermant dans des tubes de fer; c'est-à-dire, qu'il possédait la théorie des canons. Ïl construisit également des bombes, dont les explosions terribles frappaient vivement l'imagination de ses contemporains. Dans ses divers écrits, 1l parle très-clairement de miroirs concaves ou ardents; de télescopes ou lunettes à longue vue; de microscopes ou lunettes qui grossissent les petits objets.
Il paraît avoir entrevu la possibilité de mettre des voitures et des navires en mouvement par la vapeur, comme de voyager dans les airs à la manière des oiseaux. Car il dit en propres termes, dans ses Œuvres secrètes de l'art et de la nature : « On pourrait construire des machines propres à faire marcher les plus grands navires plus rapidement que ne le ferait toute une garnison de rameurs; on n'aurait besoin que d’un pilote pour les diriger. On pourrait aussi faire marcher les voitures avec une vitesse incroyable, sans le secours d'aucun animal. Enfin, il ne serait pas impossible de faire des instruments qui, au moyen d'appareils à ailes, permettraient de voler dans l'air comme les oiseaux. » C'est ce qu'il appelait des vaisseaux volants.
Sans aller jusqu'à réaliser ces merveilles que la divine Providence réservait à notre siècle, Roger Bacon étonna le monde par le nombre, la variété et la multiplicité de ses inventions. Mécanicien très-habile, il fit les plus heureuses applications de ses connaissances en mathématiques, en physique, en chimie et en optique ; il construisit une foule d'appareils très-ingénieux et d'instruments très-utiles qui lui valurent une immense renommée et une très-grande popularité.
Ajoutons que, d'après un Mémoire conservé dans la Bibliothèque d'Oxford, notre savant a deviné bien d'autres choses qu'il n'avait pu vérifier par lui-même, faute d'instruments, mais auxquelles les progrès de la science viennent donner raison tous les Jours, par exemple : la réfraction de la lumière, la sphéricité du globe terrestre, la nature du feu, le volume du soleil et de la lune, le centre de gravité, la lumière sidérale. Dès le treizième siècle, il démontrait la nécessité de cette réforme du calendrier Julien, qui ne fut réalisée qu'au seizième ; il soupçonnait la boussole en étudiant les propriétés de l'aimant, et la cloche à plongeur en traitant de la densité des corps et de l'élasticité des gaz.
On peut donc et l'on doit envisager le Franciscain Roger Bacon comme Île prophète et l'un des patriarches de la science moderne. M. de Humboldt saluait en lui « la plus grande apparition du moven âge », et un écrivain disait de lui naguère dans la Xevue des questions historiques, janvier 1884 : « Il est de la race des Kepler, des Newton, des Galilée..., et la science doit une immense reconnaissance à ce pauvre moine de Saint-François. »
.2. RAYMOND LuLLE (1236-1315). — Il y a longtemps que les esprits les plus élevés cherchent à établir une heureuse harmonie entre les vérités de l’ordre surnaturel et les lois de l'ordre naturel. Parmi les philosophes et les savants chrétiens qui ont travaillé avec le plus d'ardeur à résoudre cette question, se distingue le bienheureux Raymond Lulle, du Tiers Ordre de Saint-François. C'est dans ce but qu'il inventa cette méthode appelée de son nom Ars Lulliana, au moven de laquelle 1l cherche à rendre les plus
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sublimes mystères de notre foi plus accessibles à l'esprit humain, méthode célèbre autrefois et qu'on enseigna dans les universités aux quatorzième, quinzième et seizième siècles.
Venu au monde à Palma, capitale de l'ile Majorque, de la noble famille des Lulle de Barcelone, le bienheureux Raymond se laissa entraîner par le plaisir pendant sa jeunesse. Mais, vers l’âge de trente ans, N otre-Seigneur voulut bien lui faire entendre sa voix comme à notre séraphique Père. Cinq jours de suite, 1l lui apparut attaché à la Croix en disant :
« Raymond, suis-moi. » Sous le coup de cette grâce extraordinaire, Raymond assistait quelque temps après à la fête de saint François dans la chapelle des Franciscains de Majorque. Là, il entend un évêque raconter comiment François d'Assise avait tout quitté pour suivre Jésus crucifié. Éclairé par une lumière subite, saisi d'un mouvement du Saint-Esprit,ilveut s'élancer sur les traces du glorieux Patriarche à la suite du Sauveur.
Il obtient de sa femme la permission de la quitter, et se voue à une nouvelle existence toute de piété et de renoncement. Après
avoir revêtu l’'humble habit des ss
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sur une montagne déserte, où il se livre pendant quelque temps à de ferventes prières entremêlées de longues et pro-
fondes méditations. C'est alors qu'il conçoit le plan d'une croisade perpétuelle contre
les musulmans et les autres infidèles. Il veut essayer de vaincre par la science et le raisonnement ceux que les croisés n'ont pu réduire par les armes. Il apprend d'abord
la langue et la philosophie arabes, la médecine et la chimie, la métaphysique”et la théologie ; puis il s'en va répandre partout l'idée d'étudier les langues ‘orientales, afin de pouvoir exposer clairement les vérités sacrées aux musulmans et réfuter leurs objections dans leur propre langue.
Tout plein de son sujet, enflammé d'une ardeur incroyable, son esprit vif et subtil enfanta une multitude de traités sur presque toutes les branches des connaissances
humaines. Il composa d'abord sa méthode, qu'il appela le Grand Art ou l'Art général de démontrer la vérité, par lequel les attributs les plus généraux et les plus élevés sont montrés dans tous les sujets comme étant la raison même des choses et de leurs rapports.
Véritable chevalier errant de la science, à cette époque que des ignorants regardent comme enveloppée de ténèbres, mais qui, au contraire, était si avide du plus haut savoir, Raymond Lulle passe sa vie à voyager d'Espagne en France et en Italie, faisant partout des conférences sur son sujet favori, composant sans cesse de nouveaux ouvrages qu'il traduit en arabe et commente entoute langue.
Plusieurs fois il se rend dans la Ville éternelle pour solliciter auprès des papes Nicolas IV et Boniface VIII l'approbation de ses théories et des encouragements à l'étude des langues orientales.
Si Rome était alors, comme toujours, le centre du monde catholique, Paris était le foyer scientifique de l'Europe. Raymond Lulle va donc de l'une à l’autre. En 1298, son enseignement est accueilli très-favorablement à l'université de Paris. Il obtient de Philippe le Bel la fondation d’un col-
LE BIENHEUREUX RAYMOND LULLE I'ÉCOUVRE DANS UNE VISION LES ATTRIBUTS DE LA DIVINITÉ. lége d'après son svstème. C'est #
D'après une gravure de Charles-Nicolas Cochin, conservée au Cabinet des Estampes. de cette époque que paraît
dater l'enseignement public de sa doctrine sur le continent.
Mais hâtons-nous de dire que le bienheureux Raymond Lulle n’était pas seulement un savant voué aux plus hautes spéculations. Sa science était animée par le souffle du zèle apostolique ; tous ses travaux, ses efforts, ses hardies combinaisons entre les connaissances d'ordre naturel et les vérités révélées d'en Haut, n'avaient qu'un seul but : la conversion des mahométans.
Quatre fois il passa en Afrique pour annoncer l'Évangile aux infidèles des côtes barbaresques. À Tunis, à Bone, à Bougie, dans les principales villes, il ne craignait pas de
prêcher publiquement la religion de Jésus-Christ dans la langue du pays, qu'il possédait parfaitement, et il entamait des discussions suivies avec les plus célèbres docteurs du Coran. Par sa douceur, sa charité et ses autres vertus, jointes à son immense érudition, il eut la joie de gagner un grand nombre d'’âmes et de se faire beaucoup d'amis parmi les musulmans. Enfin, il eut la gloire de terminer sa croisade spirituelle par le martyre.
En 1314, quoique âgé de bd» “SRE ns soixante-dix-neuf ans, il part de nouveau pour l'Afrique; il débarque comme la première fois à Tunis, visite ses amis de Bone et arrive à Bougie. Là, s'étant entendu avec quelques Sarrasins convertis, il croit pouvoir commencer une nouvelle mission. « Pour moi, disait-il aux sectateurs de
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. ; avec fureur; ils l'accablent LE BIENHEUREUX MARTYR RAYMOND LULLE d'injures, de soufets, de dirigeant vers Dieu dans la contemplation toutes les facultés de son âme. Gravure tirée d'un ouvrage de R. Lulle, imprimé à Valence en 1522.
mauvais traitements, et le traînent au palais du gouverneur, qui ordonne de le lapider. On le conduit donc
en dehors de la ville, on l’assomme à coups de pierres et on le laisse pour mort sur la place. C'était le 29 juin 1315, fête des saints apôtres Pierre et Paul. Cependant le Bienheureux respirait encore. Des marchands génois obtinrent de l'emporter sur leur vaisseau, et firent voile vers l'île Majorque. C'est en vue des côtes de sa patrie que
Raymond Lulle exhala son dernier soupir.
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Toute la ville de Palma rendit les plus grands honneurs à sa dépouille mortelle. En sa qualité de Tertiaire, il fut inhumé dans le monastère des Franciscains. Comme plusieurs miracles s'opérèrent à son tombeau, on y accourut en foule, et l'on commença à l'invoquer comme un saint martyr. Son culte a été approuvé définitivement par le Saint-Siége en ces derniers temps.
Raymond Lulle était, sans contredit, un des plus grands savants de son époque; il savait tout ce qu'un homme pouvait savoir de son temps. « Nous souhaitons que Dieu suscite à son Église un homme qui, joignant la foi et la science divine de saint Thomas et de saint Bonaventure à l'infatigable constance de Raymond Lulle, reprenne son œuvre, profite de ses travaux ainsi que des progrès qu'on a faits dans les connaissances matérielles, expérimentales ou mécaniques, élève cette œuvre immense à sa perfection pour la gloire de Dieu et le salut des hommes (1). »
(1) ROHRBACHER, Æist. de l'Église, liv. LXXVI.
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EE SE ES > 1. SAINT BERNARDIN DE SIENNE — (1380-1444) — fut le grand apôtre de l'Italie au quinzième siècle. « A cette époque, lisons-nous dans le Bréviaire romain, un débordement de crimes s'était répandu en Italie, et de sanglantes factions y foulaient aux pieds toutes les lois divines et humaines. Bernardin parcourut les villes et les villages au nom de fésus, qu'il avait toujours à la bouche et dans le cœur, et
SAINT FRANÇOIS ET SAINT BERNARDIN DE SIENNE. VINt à bout, par ses discours
Miniature d'un antiphonaire du quinzième siècle. ht ses exemples, de rétablir Musée de Nuremberg.
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presque partout la piété et
les bonnes mœurs qui avaient disparu. »
Le moyen le plus efficace, en effet, que saint Bernardin de
Sienne emplovait pour réussir dans ses missions apostoliques fut la dévotion au saint nom de Jésus. Voyez-le se rendre pieds nus au lieu de sa prédication; il traverse les populations qu'il doit évangéliser, portant à la main un étendard sur lequel rayonne, environné d'une gloire étincelante, le monogramme du Christ : JHS. Arrivé dans l’église, on commence la mission; il peint lui-même, ôu :1l fait peindre sous sa direction, un tableau représentant ce même nom de Jésus entouré de rayons d'or. En présence de ce tableau, il découvre à ses auditeurs tous les mystères renfermés dans ce nom trois fois saint ; il leur en expose la grandeur, la puissance et la douceur. Il leur commente dans
les termes les plus pathétiques la parole de saint Paul : « Il n'y a pas d'autre moyen
ne ns — _ #
de salut pour nous que le nom de Jésus (1). » Il les exhorte à faire eux-mêmes l'expérience de ce qu'il leur enseigne, en invoquant le nom de Jésus tous les jours, dans leurs tentations et dans leurs peines. Peu à peu cette nouvelle dévotion gagne toutes les âmes, pénètre dans toutes les familles, se répand dans la ville entière. Alors saint Bernardin distribue d'innombrables tablettes sur lesquelles est représenté le glorieux nom de Jésus, « devant lequel tout genou fléchit au ciel, sur la terre et dans les enfers (2) ». Le nom de Jésus s'imprime, non-seulement dans tous les cœurs, d'où il chasse le péché pour y faire fleurir la grâce, mais encore on l’inscrit, on le peint, on le grave, on le | sculpte partout : sur la porte de chaque maison pour en éloigner tout malheur, sur les murailles et les tours de la cité pour la défendre contre toute surprise de l'ennemi. De tous côtés on abat les emblèmes des partis rivaux et des factions ennemies, pour les remplacer par le nom de Jésus, symbole de paix, d'union et de concorde. Chacun veut porter sur soi le nom de Jésus; on le brode de mille manières sur les vêtements; les mères en font le principal ornement de la robe baptismale de leurs enfants. Et cette pratique de piété, devenue générale au milieu
d'une population, y ranime d'une manière admirable la foi et l'amour de Dieu.
En peu d'années cette dévotion, née au cœur si pieux de saint Bernardin de Sienne, s'était répandue d'un bout
? ke ; Ü SAINT BERNARDIN DE SIENNE PRÊCHANT LA DÉVOTION AU SAINT de l'Italie à l’autre et dans toute l'Eu-
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soulever l'esprit public contre l'auteur de tant de merveilles. On dénonce saint Bernardin de Sienne comme fauteur d'opinions qui entraînent les peuples à l'idolâtrie. On l’accuse formellement d'hérésie auprès du pape Martin V, qui lui ordonne de venir défendre sa doctrine devant une assemblée solennelle, présidée par lui-même, et composée du Sacré Collége, de la Cour romaine, de tous les prélats et théologiens les plus savants
de la Ville. .
Le jour où cet imposant tribunal est réuni dans l’église de Saint-Pierre, soixante-deux
docteurs se lèvent les uns après les autres pour attaquer la doctrine de Bernardin sur
(1) Act., 1V, 12. — (2) Parl., 1, 10.
le nom de Jésus. Mais le Saint, assisté visiblement d'en Haut, déroule en faveur du culte que l'on doit rendre à ce nom auguste tous les témoignages” de l'Écriture, du grand Apôtre en particulier, des Pères de l'Église, jusqu'à saint Bernard, qui a chanté JÉSUS dans une langue incomparable. Il n'a pas de mal ensuite à renverser toutes les objections entassées parses adversaires. À sa voix, tout cet échafaudage de sophismes s'écroule; l'auguste assemblée applaudit et approuve ‘le chaleureux __
TUE apôtre du nom de Jésus. RAT CU DER) | MANIILÉ.
Plus tard, le Saint-Siége permit aux Frères Mineurs d’établir dans leur Ordre, en souvenir de cet événement, la fête du Zriomphe du saint nom de fésus. Martin V autorisa saint Bernardin de Sienne à fonder une confrérie en l’hon-
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neur du saint nom de Jésus dans une église de Rome, qui fut plus tard comme le berceau de la Compagnie de Jésus. Saint Ignace, qui était membre de cette confrérie et zélateur fervent de la dévotion au doux nom de Jésus, obtint pour son Institut naissant cette église, devenue depuis le célèbre Gesà, et prit le monogramme JHS comme le sceau
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de son illustre Compagnie.
La dévotion au saint nom de Jésus, sortie du cœur séra- = phique de Bernardin de Sienne, ne s'éteignit pas avec lui. = Elle fut adoptée avec ardeur par ses disciples; les plus grands missionnaires franciscains s'en servirent pour opérer en beaucoup de pays d'innombrables conversions. L'Ordre des Mineurs s'efflorça de la développer dans l'Église : «et dès les premières années du seizième siècle, écrit Dom Guéranger dans son Année liturgique, Clément VII, après de longues instances, accorda à tout l'Ordre de Saint-François le privilége de célébrer une fête spéciale en l'honneur du Très-saint Nom de Jésus, fête que le pape Innocent XIII rendit générale dans l'Église, à la demande de Charles VI, empereur d'Allemagne, en 1721. » AIRE biere
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2 LE CTAACE
LE MONOGRAMME DU CHRIST D'APRÈS LE TYPE DE SAINT BERNARDIN DE SIENNE
Parmi les disciples de saint Bernardin de Sienne, il faut : ee anneau d’une armoire du quinzième siècle.
en distinguer deux, qu'il inspira de son esprit, et dont il fit Musée de Troyes. comme d'autres lui-même. Le premier est saint JEAN DE CAPISTRAN (1385-1456), qui porta aussi le nom de Jésus triomphalement devant les rois, les princes et les peuples. Après avoir opéré, comme son maître, des merveilles apostoliques en Italie, il passa en Allemagne, en Bohême, en Pologne, en Transylvanie et en Russie. Avec Jean Hunyade, il repoussa les Turcs qui s'étaient précipités sur la Hongrie, et il contribua glorieusement à la délivrance de Belgrade, qu'assiégeaient ces ennemis du nom chrétien.
Le second disciple de saint Bernardin de Sienne, qui continua son œuvre, fut saint JACQUES DE LA MARCHE (1391-1476). Lui aussi trouva les limites de l'Italie trop petites
pour son zèle, et il alla évangéliser l'Allemagne. Après avoir converti cinquante mille schismatiques en Bohême, et cinquante mille hérétiques en Hongrie, en Autriche et en Prusse, il baptisa, dit-on, plus de deux cent mille idolâtres en Norvége et dans le
Danemark.
2. SAINT LAURENT DE BRINDES (1559-1619). — Un contemporain de saint Laurent de Brindes, Tisbiordo, nous a laissé de lui ce portrait : « Dieu, qui avait prédestiné le Père Laurent de Brindes à de si grandes choses, l'avait prévenu de ses plus riches bénédictions, et l'avait doté de ces qualités naturelles qui exercent un empire souverain sur les hommes : une haute stature, un front large et élevé, des yeux perçants et doux, une bouche gracieuse et souriante, un visage noble et rayonnant d'intelligence ; un esprit juste, vif et pénétrant : un Jugement droit, sûr et pratique ; un cœur tendre, fort, sensible et généreux; un aspect grave et attrayant à la fois; un langage toujours noble, mais empreint d’une suave aménité; tout cela, embelli, rehaussé par une vertu qui resplendissait dans tous ses traits, dans toute sa personne, formait un si heureux ensemble, qu'il était impossible de le voir sans se sentir comme subjugué par une âme supérieure, sans le vénérer et sans l'aimer.
« Il fut vertueux jusqu’à l'héroïsme, humble sans bassesse, magnanime sans ostentation, courageux sans orgueil. Sa foi eût transporté des montagnes, son espérance défiait toutes les épreuves, sa charité ne connaissait pas de bornes.
« Devenu le fléau de l'hérésie et de l'impiété à son époque, il leur porta, par la seule puissance de sa parole, de plus rudes coups que n'auraient pu le faire les princes D la terre avec leurs armées. Honoré des Papes, acclamé
DFA ACROMADE CONEUE ERSTURLS par les peuples, le Père Laurent de Brindes fut l’homme
Fragment d'une prédelle attribuée par Wicar ee , : etles meilleurs critiques à Raphaël adolescent. le plus prodigieux de son siècle et le plus utile à
— Collection du comte Guido de Bisenzo.
l'Église (1). »
Pour se préparer au ministère apostolique, non-seulement le Père Laurent de Brindes avait fait de brillantes études littéraires, scientifiques, philosophiques et théologiques, mais il s'était surtout livré, avec des succès tenant du prodige, à l'étude de la linguistique. Il avait lu et appris par cœur tous nos Livres saints dans le texte original ; il avait analysé les plus célèbres commentateurs en latin, en grec, en syriaque et en hébreu, et il parlait couramment sept ou huit langues anciennes et modernes.
Dans toutes ses missions, stations et prédications, notre missionnaire produisait de si
(1) Oraison funèbre du Saint.
vives impressions sur ses auditeurs qu'ils croyaient revoir en lui un des douze Apôtres. Aussi le nom du Père Laurent de Brindes volait de bouche en bouche; sa réputation de science, d'éloquence, de zèle, de bonté, de sainteté, se répandit rapidement de ville en ville à travers l'Italie et parvint jusqu'aux oreilles du Pape.
Clément VIII l'appelle donc auprès de lui, et commence par en faire l'apôtre des Juifs à Rome. Avec toute l'ardeur de son âme, avec toute la générosité de son grand cœur, le Père Laurent de Brindes s'annonce lui-même aux enfants d'Israël comme l'envoyé du Ciel et de la divine miséricorde. Il commence ses prédications par lire quelques chapitres de la Bible dans leur propre langue; et il fait cette lecture avec une telle correction, avec une telle pureté d'accent, avec une intelligence si nette et si profonde du texte, qu'il étonne les rabbins. Ils s'imaginent que l’hébreu est pour lui comme pour eux nonseulement une langue sacrée, mais un idiome maternel. Les Juifs du Ghetto accourent en foule pour l'entendre. Profitant de ce concours immense, notre Saint leur démontre si clairement l’accomplissement des prophéties antiques en Jésus de Nazareth, il leur prouve si évidemment qu'il est le Messie promis à leurs pères et attendu par eux, que tous admirent son érudition, sa logique, la puissance de sa parole, et qu'un grand nombre demandent à recevoir le baptême.
Le succès de cette grande mission donnée aux Juifs de Roime par le Père Laurent fut tel que le Saint-Père l'envoya exercer le même
apostolat dans les autres villes d'Italie. Se trou- LES À AT RES vant lui-même à Ferrare, Clément VIII ne SAINT JACQUES DE LA MARCHE. tarda pas à y appeler le zélé missionnaire pour RS D D entamer des controverses avec les fils d'Israël, très-nombreux dans cette cité, et en même temps pour prêcher le Carême devant la Cour pontificale. Là, notre Saint excite à un si haut degré l'admiration de son auguste auditoire, que les cardinaux sont tentés de répéter à son sujet ce qu'ils avaient dit du Père Jérôme de Narni, prédicateur du même Ordre : « Si saint Paul nous préchait aussi le Carême, nous irions entendre un jour l’'Apôtre, un jour le Capucin. »
Mais c'est en Allemagne surtout que notre vaillant missionnaire va trouver un champ assez vaste pour exercer sa prodigieuse activité et satisfaire son infatigable zèle. À cette époque, tous les pays d'outre-Rhin étaient déchirés par des guerres religieuses et civiles, engendrées par le protestantisme. L'empereur Rodolphe IT, voulant opposer une digue à ces débordements d'impiété et aux envahissements de l'hérésie, demande au Souverain Pontife une colonie de Frères Mineurs Capucins, qui avaient la réputation de combattre partout avec succès les progrès des calvinistes et des luthériens. Clément VIII accueille favorablement cette requête de l'Empereur, et lui
envoie aussitôt douze Religieux de cet Ordre sous la conduite du Père L:urent de Brindes.
Arrivé sur le théâtre de ses opérations apostoliques, notre Saint se présente encore comme l'Ange de.la miséricorde céleste, chargé de faire rentrer au bercail les brebis égarées d'Israël. Grâce à sa prodigieuse érudition dans nos Livres saints et à sa parfaite connaissance des langues sacrées; grâce aussi à la pénétration de son esprit, à la finesse de ses répliques, à l'enchaînement lucide, rapide et solide de son argumentation; grâce surtout à la charité qui déborde de son cœur, il confond ses adversaires,
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SAINT LAURENT DE BRINDES A LA COUR DE PHILIPPE III. D'après un tableau de Ribera, dit l'Espagnolet (1588-1656). Le roi d'Espagne ordonne à ses trésoriers de mettre à la disposition du Saint l'argent destiné à soutenir la croisade contre les infidéles.
etila la joie de convertir un très-grand nombre de Juifs, de protestants, de mauvais chrétiens et de pauvres pécheurs.
Cependant les hérétiques, furieux de ses conquêtes apostoliques, forment le projet de se débarrasser de lui par tous les moyens possibles. Un jour, le Saint traversait le pont de la Moldau, là même où avait péri le martyr de la confession, saint Jean Népomucène. Quelques fanatiques se précipitent sur lui, le saisissent par la barbe, le jettent brutalement par terre, le foulent aux pieds et le frappent sans pitié. Mais au moment où il va périr sous leurs coups, les gens du neveu du nonce Spinelli arrivent à son secours et le dégagent des mains de ces forcenés. En le relevant tout contusionné, tout sanglant, ils lui demandent s'il n'est pas grièvement blessé : « Non, non, répond-il en
souriant ; mais quel bonheur, si j'avais perdu la vie pour la cause de Dieu et pour
l'anéantissement de ses ennemis ! »
Un orateur (1), faisant naguère le panégvrique de notre Saint, ne craignait pas de dire : « Depuis Geneviève, la vierge douce et pudique de Nanterre; depuis Jeanne d'Arc, la sublime héroïne qui foudroya l'ennemi sous les murs d'Orléans, et à qui la France doit de ne pas être devenue une patrie anglaise, le monde n'avait jamais eu de spectacle comparable à celui de ce moine humble, pieux, modeste, à l'âme d'acier comme celle du soldat, et combattant par la prière et avec les armes spirituelles de la foi. Il fut le vainqueur des Turcs en Allemagne, comme Pie V l'avait été à Lépante.
« La Providence, admirable dans ses voies, semblait avoir prédestiné le Père Laurent à porter la foudre et la terreur dans les rangs des armées infdèles ! Elle le suscita pour être le marteau de l'islamisme comme l'avait été Charles Martel. »
En effet, à la fin du seizième siècle, Mahomet III, fils d'Amurat, venait de monter sur le trône des khalifes d'Orient, après avoir égorgé vingt et un de ses frères. Pour consolider son trône établi sur une montagne de cadavres, ce monstre, tout couvert de sang, avait annoncé le projet de porter le fer et le feu dans toute la chrétienté, et il avait commencé par lancer une armée formidable sur la Hongrie.
A cette nouvelle, l'Empereur, craignant de ne pouvoir arrêter seul ce fléau dévastateur, demande du secours au Pape et à tous les princes catholiques de l'Europe. Le Souverain Pontife se hâte de lever et d'équiper un petit corps d'armée, dont 1l confie le
MARTYRE DE SAINT FIDÈLE DE SIGMARINGEN
commandement à son neveu Jean-Baptiste Aldo- | D'après une composition de S. Langlois à Ja
brandini, et auquel il donne pour aumôniers douze chapelle des Fières Mineurs Capucins à Paris ( dix-neuvième siècle ). .
Capucins.
Mais le concours des autres souverains n'est pas aussi facile à obtenir. Où donc
trouver un autre Pierre l'Érmite ou un autre saint Bernard pour prêcher cette nouvelle croisade ? « C'est une guerre sainte que nous avons à soutenir, dit l'Empereur; c’est un Saint qu'il faut pour la mener à bonne fin. » Et il charge le Père Laurent d'aller réveiller partout la foi, l'honneur chrétien et la bravoure chevaleresque.
En peu de temps, l'envoyé de l'Empereur a fait le tour de l'Allemagne: il communique à tous les princes l'ardeur qui l'anime lui-même: il les entraîne à la défense du pays, de la chrétienté et de la civilisation contre les Turcs. L'archiduc Mathias, frère
(1) M. l'abbé ARMINJON, chanoine de Chambéry, Panégyrique de saint Laurent de Brindes, P. 41.
de l'empereur Rodolphe, porte le titre de généralissime. Mais en fait, notre Saint acquiert un tel ascendant sur les capitaines et les soldats, qu'on peut le considérer comme le véritable commandant en chef. Arrivés en face de l'armée ottomane, les Impériaux s'aperçoivent qu'ils ont devant eux cent vingt mille ennemis, tandis qu'ils ont
à peine vingt mille combattants : ils hésitent à donner le signal de l'attaque. Le Père
PORTRAIT DU P. MARC D'AVIANO
D'après une gravure du temps.
Laurent, admis au conseil de guerre, ne peut contenir sa bouillante ardeur. Saisi d'un transport prophétique, 1l s'écrie : « Quoi! vous tremblez devant les infidèles! Au nom de Dieu, marchez contre eux, et je vous promets la victoire! »
À ces paroles inspirées d'en Haut, les chefs croient voir en celui qui les prononce « l'Ange qui marchait autrefois devant le camp d'Israël (1) ». Ils décident d'engager la bataille. Le saint Religieux y prépare les chefs et les soldats par des prières publiques,
(1) Æx., XIV, 19.
Assise. — Basilique de Saint-François, église inférieure.
«... C’est saint François glorifié en habit doré de diacre, entouré de Vertus célestes et de Séraphins qui chantent. »
(Henri Taine, Voyage en Italie.)
D'après un dessin de P. Frirez.
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un jeûne universel et une confession générale. Puis, au jour fixé, il monte à cheval sans autre arme que sa croix de missionnaire. Il harangue les troupes en italien, en allemand et en français avec « sa parole brûlante comme la flamme (1) ». Il essaye de leur communiquer la confiance qui déborde de son âme ; il élève devant eux sa croix comme le drapeau qui doit les conduire à la victoire; enfin, traçant lentement dans les airs, au-
dessus de leur tête, le signe auguste de notre Rédemption, il les lance contre les Turcs.
Pendant sept jours consécutifs, ce sont des combats sanglants avec des chances et des pertes égales des deux côtés. Les Turcs, maîtres d'Albe Royale, ancienne capitale de la Hongrie, paraissent invincibles derrière des murailles, des remparts et des tours inexpugnables. Mais, le huitième jour, ils se décident à faire une sortie générale contre la petite armée chrétienne. Cette fois, la lutte doit être décisive. Aussi, notre Saint se tient toute la journée au premier rang. Il ne cesse d'encourager les combattants par sa brillante valeur, par son héroique sang-froid au milieu des balles, des bombes et des boulets qui pleuvent autour de lui; 1l promet la gloire éternelle aux soldats qui tomberont martvrs sous les coups des infidèles, et donne sa croix à baiser à ceux qui
l'entourent. | | R l'i 5 ï SAINT JOSEPH DE COPERTINO EN EXTASE DEVANT LA CROIX. CHATQUAN influence AUSRSENRE D'après une composition de Dominique Pecchio (dix-huitième siècle).
exerce sur les troupes catholiques, les musulmans dirigent contre lui leurs efforts et parviennent un moment à l'envelopper ; un {
de ces mécréants lève son cimeterre pour lui fendre la tête... mais, par une protection | divine, le coup frappe dans le vide, et le Père est sauvé! A la vue du péril qu'il court, | les chefs et les soldats s’élancent pour le dégager. « Père, retirez-vous, s'écrient-ils, ce n'est pas votre place. » — « Vous vous trompez, répond gaiement et vaillamment le Saint, ma place est à votre tête. En avant ! en avant! la victoire est à nous! > Emportés et comme électrisés par la bravoure de l'intrépide Religieux, les défenseurs de la Croix font un suprême effort. Les soldats du Croissant, au contraire, voyant toujours devant eux la croix que le Père Laurent brandit comme un glaive flamboyant, commencent à
(1): Sci: AVUT, 3 43 |
lâcher pied. Bientôt leur déroute est complète. Ils s'enfuient dans le plus grand désordre, ayant perdu soixante mille hommes dans ces sanglants combats, et laissant leur général en chef, Méhémet-Pacha, sur le champ de bataille.
Avant la fin de la journée, les troupes catholiques font leur entrée triomphale dans la ville d'Albe Royale, et le Père Laurent a la joie de délivrer neuf cents esclaves chrétiens qui sv trouvaient renfermés. Tous, officiers et soldats, l'acclament comme le vainqueur des Turcs ou plutôt comme l'Ange de la victoire, auquel ils attribuent principalement le succès de la campagne.
Dix ans après, nous retrouvons notre Saint guerrovant contre les Maures, en Espagne, avec un de ses plus illustres amis, Don Pedro de Tolède. Là, il enflamme les soldats avec la même ardeur ; il renouvelle les mêmes prodiges; il remporte les mêmes victoires sur les Maures que sur les Turcs. Le général Don Pedro, rendant compte de la campagne à sa fille, Religieuse clarisse au monastère de Villafranca, lui écrivit : « Le Père Laurent de Brindes, Capucin, a combattu à mes côtés, la croix à la main, pendant la guerre que je viens de terminer. C’est à lui principalement que nous devons nos victoires sur les ennemis du nom chrétien. »
Ce vaillant fut pour ainsi dire enseveli dans son triomphe : 1l n'eut pas le temps de regagner sa patrie, et mourut à Tolède en l’année 1519. Il fut béatiñié par Pie VI en 1753, et Notre Saint Père le Pape Léon XIII l'a définitivement inscrit au catalogue des Saints, le 8 décembre 1881.
Pendant que saint Laurent de Brindes exerçait glorieusement son zèle en Italie, en Allemagne et en Espagne, un autre Frère Mineur Capucin, saint FIDÈLE DE SIGMA- RINGEN (1577-1622), fécondait la Suisse par ses sueurs apostoliques et par l'effusion de son sang. Îl rendit tant de services à son pavs, au milieu des calamités de toute sorte qui le désolaient, qu'il mérita d'être appelé unanimement le Père de la patrie. La Sacrée Congrégation de la Propagande, récemment fondée par Grégoire XV, le désigna pour aller combattre le calvinisme dans le canton des Grisons. Là, il eut l'honneur de tomber sous les coups des hérétiques, à Sevis, dans un horrible guet-apens qu'ils avaient préparé.
Une dizaine d'années après le martvre de saint Fidèle de Sigmaringen naissait à Aviano, près de Venise, un enfant qui devait combattre les Turcs, au dix-septième siècle, avec le même courage et les mêmes succès que saint Jean de Capistran et saint Laurent de Brindes dans les âges précédents. En 1683, le Père Marc D'Aviano se trouvait auprès du brave Jean Sobieski en qualité de nonce apostolique. Par ses exhortations et son attitude devant l'ennemi, 1l encouragea puissamment la petite armée catholique, qu'il précédait une croix à la main: il aida très-efficacement le héros polonais à sauver la ville de Vienne, assiégée et réduite à la dernière extrémité par le grand vizir Kara-Mustapha.
* À la même époque, la famille des Mineurs Conventuels produisait un des extatiques les plus merveilleux dont 1l soit fait mention dans les annales de l'Église : saint JosEPH
DE COPERTINO (1603-1663). Sa vie ne fut, pour ainsi dire, qu’une suite d'extases et de ravissements, entremêlés de prédictions et de miracles en tout genre. Les actes du procès de sa béatification attestent qu'on le vit, bien des fois, soulevé de terre au milieu de ses sublimes contemplations, prendre son vol à travers les airs en poussant un grand cri, rester suspendu des heures entières devant le tabernacle ou devant une croix, les yeux noyés dans une lumière céleste qui rendait son visage éblouissant comme le soleil.
Le dix-huitième siècle vit se lever, en Italie, un enfant de saint François qui remua toutes les populations de la Péninsule par sa parole éloquente, imagée, enthousiaste : c'était saint LÉONARD DE PORT-MAURICE (1676-1751). « Ce sublime ignorant », selon le mot de Bossuet, maniait à son gré les esprits de ceux qui l'écoutaient. Il les tenait en baleine des heures entières, he | muets et tremblants à ses pu IE FE _ Ra Ra ne pieds, tantôt les terrassant un AC EE TN ce 1m par la peinture de l'enfer ou de l'état des pécheurs, tantôt relevant leur courage par le souvenir des ineffables bontés de Dieu. C'est lui qui fut le plus ardent propagateur de la dévotion appelée
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Chemin de la Croix. Quand SAINT LÉONARD DE PORT-MAURICE PRÊCHANT LE CHEMIN DE LA CRCIX ne à AU COLISÉE.
on visite les imposantes | D'après un tableau de Pierre Subleyras (1699-1749).
ruines du Colisée, à Rome, on croit encore entendre les échos de la voix de saint Léonard de Port-Maurice prê-
chant les stations de la Voie douloureuse à une foule immense, devant les petites chapelles où il avait fait représenter les principales circonstances de la Passion du Sauveur.
IL AS ÉSPAGNOLS
Après l'Italie, l'Espagne est le pays du monde où l'Ordre séraphique s'implanta plus vigoureusement, et produisit le plus grand nombre de Religieux éminents par le génie et la sainteté. Nous ne pouvons signaler ici que quelques-uns de ces illustres fils de
1. FRANÇOIS XIMÉNÈS (1437-1517). — Grand pontife, grand apôtre, grand politique, grand financier, grand capitaine, grand ami de la science, en même temps que saint Religieux, le Franciscain Ximénès de Cisneros mérite tous ces titres à la fois.
« Digne émule de saint François d'Assise, altéré comme ce Patriarche de la soif du salut des âmes et de la gloire du martyre, Ximénès fut, sans contredit, le plus grand homme, le meilleur citoyen qu'ait produit l'Espagne (1). »
Un mot de Leibniz donne à lui seul une idée juste de la grandeur et du mérite de ce personnage : « Si les grands hommes pouvaient s'acheter, dit-il, l'Espagne n'aurait pas payé trop cher d'un de ses royaumes le bonheur d'avoir un pareil ministre. »
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TOMBEAU DU CARDINAL XIMÉNES DE CISNEROS, DE L'ORDRE DE SAINT-FRANÇOIS. Sculpture de Barthélemy Ordoñez (1520). — Église des SS. Just et Pasteur, à Alcala de Henarès (2).
Né dans un bourg de Castille, d'un simple commis aux décimes, aussi peu avantagé du côté de la fortune que du côté de la naissance, François Ximénès entra de bonne heure dans l'Ordre des Frères Mineurs. Mais il ne commença sa carrière diplomatique qu'à un âge avancé, c'est-à-dire lorsqu'il monta sur le siége archiépiscopal de Tolède, après la mort du cardinal de Mendoza.
« Ximénès avait déjà cinquante-huit ans; mais il était d'un tempérament si robuste, qu'il paraissait à la fleur de l’âge. Il jouissait d'une santé à l'épreuve des fatigues du corps aussi bien que des travaux de l'esprit. Sa taille haute était droite et dégagée, sa
(1) Baron HENRION, Æistoire générale des Missions, iv. I, chap. XXxuH1.
(2) Un puissant massif, décoré sur chacune de ses faces de niches et d'un médaillon, porte le sarcophage sur lequel est couchée la statue du Cardinal, escortée aux quatre angles par quatre statuettes représentant : saint Jérôme, saint Augustin, saint Ambroise et saint François d'Assise, les quatre saints dont Ximénès rappelait plus parti zulièrement le génie et les vertus.
démarche ferme, sa voix forte et agréable, son front large et sans rides; ses yeux enfoncés, mais vifs et pleins de feu. Pour son esprit, il était, selon les historiens, capable de tout, et ce qui absorbait toutes les facultés des autres n'était qu’un jeu pour lui. Sa prudence et sa pénétration étaient si grandes, qu'il n’y avait pas d'inconvénients qu'il ne prévit, ou point d'expédients qu'il ne trouvât dans les embarras imprévus. C'est ce qui lui acquit ce haut degré de considération dans le conseil d'Espagne, alors, sans contredit, le plus habile de l'Europe...
« De Franciscain devenu primat d'Espagne, il ne voulut presque rien changer à sa première façon de vivre. Îl se levait et se couchait toujours sans avoir personne pour le servir, ne portait point de linge, et ne quittait jamais l’habit de son Ordre, même la nuit, pour se reposer. Quand il accompagnait la Reine, on ne manquait pas de lui préparer de spacieux appartements, mais1l prenait une seule chambre toute nue, où, pour tous meubles, il faisait mettre une table, deux chaises et une paillasse piquée, montée sur trois planches. A ses repas, 1] n'acceptait qu'un seul plat des viandes les plus communes; et si on lui présentait quelque chose de mieux, il l'envovait surle-champ aux pauvres ou aux malades du voisinage. Outre les jeûnes commandés par l'Église,
il observait ponctuellement tous ceux qui étaient prescrits par la Règle et les constitutions de son Ordre. Il prit avec lui plusieurs de ses confrères, BUSTE DU CARDINAL NIMÉNES. les plus édifiants et les plus pieux, pour réciter Fo l'Office en leur compagnie et faire tous les exercices accoutumés du cloître (2). »
Grâce à cette puissante organisation et à la force de cette vertu inattaquable, le nouvel archevêque de Tolède réussit bientôt à dominer toutes les intrigues des grands d'Espagne et à devenir tout-puissant auprès des deux Rois Catholiques, Ferdinand V d'Aragon et Isabelle de Castille. Profitant de son crédit, il leur inspira un projet qui devait à jamais illustrer leur règne : le dessein d'achever la conversion des Maures, ou de les expulser définitivement de l'Espagne.
Après huit cents ans de luttes contre les mahométans d'Afrique qui avaient envahi leur pays, les Espagnols avaient remporté sur eux une victoire décisive en s'emparant de Grenade, le 2 janvier 1492. Cependant, les habitants de la ville et du royaume de ce nom n'avaient pas abjuré l'islamisme en se soumettant aux Kois Catholiques. Grenade coinptait à elle seule plus de deux cent mille musulmans toujours en fermentation, tou-
jours disposés à se révolter contre leurs vainqueurs.
(1) Barthélemy Ordoñez s'inspira pour ce buste d'un médaillon ovale fait d'après nature, en 1562, par Philippe de Vigarny ou de Bourgogne.
(2) Le baron HENRION, Aistoire générale de l'Eglise, Liv. LV
Pour en finir avec eux, Ximénès, dans l’ardeur de son zèle religieux et patriotique, conçoit un plan hardi. Il conseille aux deux souverains d'aller s'établir au cœur même de la place, et d'occuper le magnifique palais des rois maures, l'Alhambra, avec une cour nombreuse et brillante, afin de frapper les esprits des vaincus, surexcités par le fanatisme et par le désir de la vengeance.
Lorsque la cour est installée à Grenade, il fait venir aussitôt, en présence de Ferdinand et d'Isabelle, les Morabites et les Alfaquis, chefs religieux des Maures. Là, il leur déclare qu'il sait tous leurs complots et qu'il a pris toutes ses mesures pour écraser les rebelles, mais qu'il sollicitera pour eux la clémence du Roi et de la Reine s'ils veulent consentir à étudier la religion chrétienne. Puis, de concert avec l'archevêque de Grenade, 1l commence un ministère d'apôtre et de missionnaire auprès des musulmans. Les deux archevêques se mettent eux-mêmes à leur adresser la parole dans des discours, suivis de nombreuses conférences. Cette grande mission réussit à merveille. Un grand nombre d’'Alfaquis et de Morabites abjurent le Coran. Le peuple suit ses chefs en foule ; on voit jusqu'à trois à quatre mille personnes demander ensemble le baptême, après un discours de Ximénès.
En peu de temps, grâce au zèle apostolique de l'illustre Franciscain et à son habile politique, 1l ne reste plus un seul mahométan de considération dans la ville et le royaume de Grenade.
Ceci se passait en 1499. Ximénès était à l'apogée de son influence. Archevêque de Tolède depuis 1498, 1l fut honoré de la pourpre par le pape Jules IT, en 1507, avec le titre de Cardinal d'Espagne. C'est alors qu'il résolut de frapper l'islamisme au cœur, en allant l'attaquer jusqu'en Afrique.
L'Espagne était délivrée de son ennemi huit fois séculaire, mais elle en était toujours menacée. Le grand Cardinal, décidé à prendre l'offensive, propose au roi Ferdinand d'entreprendre une expédition contre les Maures d'Oran, à ses propres frais et en personne. Îl avait alors soixante-dix ans. Nommé généralissime, 1l prend pour lieutenant Pierre de Navarre, qui commande sous ses ordres, et 1l réunit une armée qui s'embarque à Carthagène le 16 mai 1509. Le lendemain, la flottille arrive en vue du port de Mers el-Kebir, à une lieue d'Oran. La nuit même, le Cardinal ordonne le débarquement, afin d'offrir la bataille aux musulmans dès la première heure du jour. Au lever de l'aube, en effet, les ennemis sont bien étonnés de voir l'armée chrétienne prête à livrer le combat. En avant brille la croix pontificale du Cardinal, avec une banderole sur laquelle sont brodés ces mots : /x hoc signo vinces. Tous les drapeaux et étendards portent le même signe : la croix s'élève de toutes parts au-dessus des têtes et des lances. Le vieux Cardinal monte à cheval, revêtu de ses ornements, escorté de son clergé et des Religieux de son Ordre. Il parcourt le front de son armée, harangue les troupes, leur promettant la victoire au nom de la croix; puis il leur donne sa bénédiction, et se retire dans une chapelle voisine pour prier durant la bataille. Cependant Pierre de Navarre lance sa cavalerie avec impétuosité sur celle des Maures, et les deux armées en viennent aux mains. Les Espagnols, après une vigoureuse attaque, percent les rangs des infidèles et les mettent en déroute. Ils les poursuivent avec acharnement
jusque sous les murs d'Oran, dont ils se rendent maîtres après une lutte opiniâtre dans les rues, les places, les mosquées et les maisons barricadées par les habitants.
Ximénès, entré en vainqueur dans la ville, se hâte de consacrer la principale mosquée à Notre-Dame des Victoires, et d'organiser militairement, civilement et religieusement le pays conquis, en sorte que les Espagnols pourront le conserver pendant trois siècles. |
À cette époque, Isabelle n'était plus de ce monde. Quelques années après, en 1516, Ferdinand mourut à son tour, après avoir institué le grand Cardinal régent de Castille pendant la minorité de l'archiduc Charles, qui devait être bientôt l'empereur Charles- Quint.
Investi d'un pouvoir absolu sur son pays, le moine franciscain n’en profite que pour réaliser les plus heureuses réformes au point de vue administratif, financier et militaire. En même temps, 1l favorise de tout son pouvoir le progrès des hautes études, des lettres et des sciences. C'est dans ce but qu'il organise l'université d'Alcala, qu'il se procure à prix d'or les manuscrits les plus précieux dans la langue arabe et mozarabique, et qu'il fait travailler pendant plus de douze ans à une /776/e polyglotte en seize volumes in-folio.
Partagé entre les affaires de son Église, de son Ordre et de son pays, le vaste et puissant génie de Ximénès avait fait face à tout. Au milieu de tant de travaux, d'entreprises, de luttes à soutenir au dedans et au dehors, 1l était arrivé à l'âge de quatrevingt-un ans, « ayant soumis les grands d'Espagne à la couronne, conservé la Navarre. puni les Génois et la révolte de Malaga, trouvé le secret d'entretenir dans la Castille une puissante armée sans qu'il en coûtât rien au Koi et au rovaume, nettové les côtes d'Espagne, assiégé Alwer, conservé Oran, bâti des arsenaux de terre et de mer, et acquitté les dettes de la couronne sans le secours des impôts (1) ».
11 mourut l'année même où Charles-Quint vint en Espagne, en 1517, les yeux tournés vers le nouveau monde, récemment découvert par un autre glorieux enfant de saint François, Christophe Colomb.
2. CHRiSroPHE CoLoMB (1441-1506). — En sa qualité de Tertiaire, cet intrépide navigateur a sa place marquée dans notre travail. Un écrivain de nos jours, M. le comte Roselly de Lorgues, qui a consacré plusieurs de ses ouvrages à la gloire de Christophe Colomb, a mis en relief les rapports intimes et constants du célèbre Génois avec les Franciscains (2).
« Dans toute l'Espagne, dit-il, un seul homme était alors apte à comprendre ses vues et à s’y associer; mais cet homme, dont 1l n'avait jamais ouï parler, vivait séparé du monde en un monastère agreste de Franciscains, appelé Santa Maria de la Rabida. »
En débarquant sur les côtes d Espagne, c'est précisément vers ce monastère et vers cet homme que la Providence conduisit Christophe Colomb. « I] trouva dans ce généreux Franciscain l'associé de ses pressentiments, le protecteur de ses espérances évan-
(1) ROHRBACHER. — (2) Christophe Colomb, histoire de sa vie et de ses voyages. — L'Ambassadeur de Dieu et le Pape Pie IX.
géliques et l'ami de cœur le plus dévoué. Le Père gardien, Juan Perez de Marchena, s'est immortalisé en ouvrant son asile à l'Ambassadeur de Dieu. Par lui, pour la première fois de sa vie, Christophe Colomb n'est plus obligé de manger son pain à la fatigue de son compas et de sa plume. Il éprouve l'assistance fraternelle de la famille franciscaine, il est associé par le cordon des T'ertiaires aux grâces spirituelles de l'Ordre séraphique.
CHRISTOPHE COLOMB, INSPIRÉ PAR LE PÈRE JUAN PEREZ DE MARCHENA, MÉDITE LA DÉCOUVERTE DU NOUVEAU MONDE. Bas-relief d'Auguste Passaglia (dix-neuvième siècle) au tympan de la grande porte du Dôme, à Florence.
Au centre de la composition, la Vierge est assise dans la gloire. À sa droite et à sa gauche se tiennent, au milieu des Anges, sainte Catherine de Sienne, les Papes Calixte [IT et Paul V, et les chefs de la République florentine.
Il scrute sa vocation, se pénètre des Livres saints, s'épure, se perfectionne, et, laissant son fils à la communauté, part ensuite avec une lettre de recommandation pressante et une petite somme d'argent qui lui donnait le temps de faire ses premières démarches (1).»
En un mot, c'est grâce à l'intervention active de Juan Perez que le hardi navigateur Sc sac Er ES SR RTS 7 ns Sn
(1) L'Ambassadeur de Dieu, chap. 11.
put, après bien des démarches inutiles et de pénibles déceptions, faire accepter et réa-
liser son dessein gigantesque.
Nous ne suivrons pas Christophe Colomb dans ses voyages et ses découvertes. Nous
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où Christophe Colomb aimait à se retirer pour conférer de ses projets de conquête avec son unique protecteur et ami, le P. Juan Perez de Marchena.
n'avons pas à raconter les aventures, les péripéties et les dangers quil eut à traverser, les horribles tempêtes qu'il affronta, le découragement et les révoltes de son équipage, les intrigues, la jalousie et la haine implacable de ses ennemis. Ici nous devons représenter ce grand homme en Franciscain, c’est-à-dire, en Tertiaire modèle, pratiquant
fidèlement toutes les dévotions et toutes les vertus séraphiques.
ne emma PP
Le premier trait séraphique que nous découvrons en lui est son idée fixe de contribuer à la délivrance du Saint Sépulcre. Dans ses premiers voyages à travers les mers du Levant, il avait connu l’héroïque dévouement des fils de saint François pour la garde des Saints Lieux au milieu des infidèles; et, à leur exemple, 1l avait tourné vers Jérusalem ses pensées les plus intimes, les aspirations de sa piété et l'inaltérable désir de l’arracher au joug des musulmans. Dans toutes ses expéditions, il n'aura qu'un but : découvrir de l'or et des richesses, non pour en profiter lui-même, mais pour racheter’ aux Turcs le glorieux tombeau, ou pour subvenir aux frais d'une nouvelle croisade.
Le fervent Tertiaire avait vu les Franciscains voyager et prêcher, la croix sur la poitrine ou à la main, plantant partout des croix dans leurs missions, pour faire honorer aux peuples l'adorable instrument de notre salut. Dans toutes ses expéditions, on constate que son premier soin est d'établir sur tous les sites culminants des rivages la croix du Sauveur.
Le Ciel a voulu récompenser par des prodiges ce zèle pieux de Christophe Colomb. Une croix érigée par lui à Hispaniola, au mois d'avril 1495, devint bientôt miraculeuse. : Pendant qu'il faisait construire une forteresse dans le voisinage, il récitait chaque jour sa prière devant cette croix. Îl réunissait devant elle les soldats et les ouvriers chaque matin et chaque soir. C'était près de ce signe sacré qu'il disait régulièrement son Office et s'absorbait en de pieuses contemplations. Peu à peu cette croix devint un centre de prière pour les peuplades environnantes, et 1l s'opéra tant de guérisons, tant de merveilles de tout genre à son contact, qu'on l'appela la vrare croix, pour la distinguer des croix ordinaires. |
Tous les écrits, les rapports, les lettres de Christophe Colomb portent en tête les noms sacrés de Jésus et de Marie, et son invocation habituelle est cette belle prière :
Jesus cum Maria Sit nobis in via!
« On sait, dit M. Kosellv de Lorgues, combien, dès l'origine, l'Ordre séraphique appuya le dogme, non encore formulé, de l'Immaculée Conception. Ce fut du monastère franciscain de la KRabida que Christophe Colomb emporta sa ferme croyance, etil la répandit à l'extrémité de l'univers. » Il donna le nom de Æ/er de Notre-Dame au gracieux archipel des petites Lucaves. Il imposa le nom de Sainte-Marie de la Conceÿ- {ion à la plus grande de ces iles. En découvrant Haïti, il appela une anse remarquable le Zort de la Conception. Le lendemain, 8 décembre, malgré le mauvais temps, il fit célébrer à bord avec solennité la fête de la Conception. C'est en l'honneur de l'Immaculée Conception quil donna son nom à la magnifique Vega real de l'Espagnole. C'est dans cette admirable plaine qu'il ordonna de construire sous le vocable de l'Immaculée Conception une église à Marie, et qu'il fit élever la ville épiscopale de ce nom.
À ces traits, qui ne reconnaîtrait en Christophe Colomb les inspirations franciscaines? On voit qu'il s'est formé à la piété, qu'il a vécu et vieilli dans une atmosphère séraphique. C'est que, dans ses lointains voyages sur mer, il avait toujours des Franciscains pour aumôniers de ses équipages, et que, revenu en Espagne, il allait chercher près d'eux ses plus doux délassements avec de nouveaux encouragements et de nouvelles forces.
Dans l'intervalle de ses voyages, lorsqu'il est à terre, rapporte son historien (1), « il dit régulièrement l'Office des Religieux franciscains. A Valladolid, à Grenade, partout où il séjourne, il prend domicile dans leurs couvents. En dehors de l'Ordre séraphique, il n'a d'intime liaison qu'avec les Dominicains, les Chartreux, les Hiéronymites, des ecclésiastiques de vie édifiante, des hommes simples servant Dieu. On ne le vit guère en commerce avec les grands et les favoris de la cour ; de telle sorte qu'il vivait, membre du Tiers Ordre de Saint-François, comme un véritable Religieux non élevé au sacerdoce, pratiquant fidèlement toutes les vertus franciscaines. »
Quelle est la vertu la plus chère à saint François? Sans contredit, c’est la très-sainte pauvreté. On la voit briller de tout son éclat dans Christophe Colomb : « En réalité, Colomb resta pauvre au milieu de l'éclat des fonctions et de la splendeur du rang. Ïl pratiqua dans sa perfection la pauvreté évangélique. Il fut véritablement ce pauvre d'esprit à qui, sur la parole du Christ, appartient le royaume des creux. Et la royale pauvreté était accompagnée chez lui de son inséparable sœur, la sainte humilité.
« KRentré dans les habitudes ordinaires de la vie, il observait la simplicité franciscaine. Son amour de l'humilité l'emportait sur les obligations du rang. Jamais vice-roi n'eut un tel mépris des mondanités, et ne fit au respect humain si peu de concessions. Au retour de sa deuxième expédition, le disciple de Fhumilité ne rougissait pas d'en porter publiquement la livrée à Séville, chef-lieu des affaires maritimes. En le voyant passer dans les rues, on l'eût pris pour un simple Religieux de l'Ordre séraphique. I] désirait alors vivement aller cacher ses jours au cloître de la Rabida, et là, servir Dieu dans l'oubli et l'obscurité, près de son généreux ami le Père Juan Perez de Marchena. »
Même lorsque le vice-roi des [ndes se trouvait dans son gouvernement, « il reprenait le modeste vêtement dont la coupe et la couleur rappelaient la bure franciscaine si chère à son cœur ».
Pauvre et humble comme sant François, le fervent Tertiaire Christophe Colomb pratiquait encore les mortifications prescrites par l'Ordre de la Pénitence. « Le serviteur de Dieu, ayant habité des monastères d'Ordres mendiants, avait conservé au dehors les habitudes de la vie cénobitique. Il ne bornait pas sa mortification aux jeûnes fixés par l'Église et la Règle du Tiers Ordre; 1l faisait maigre presque toute l'année. L'envoi des provisions qu'avait choisies exprès pour lui la reine Isabelle indique suffisamment son régime : des légumes, des figues, des raisins secs, du miel, des œufs, des dattes, composaient ordinairement sa nourriture...
« Au lieu d'habiter des palais, c'est toujours parmi les Religieux et dans leurs couvents quil prend gîte. Le vice-roi des Indes s'y complaît et se contente de son ht de planches, en cellule, comme de sa portion au réfectoire. Heureux de la fraternelle hospitalité de ceux qui vivent séparés du monde, il partage leurs prières, leurs méditations, leurs pénitences, et leur désir de travailler à la dilatation de l'Église. »
En effet, le zèle apostolique dévore Christophe Colomb comme François d'Assise, En fouillant les mers pour v découvrir de nouveaux continents, il n’a qu'un but : étendre
(1) Premier ouvrage, t. IL.
le règne de Jésus-Christ sur toute la surface du globe. Aussi ne cessa-t-1l de faire tous ses efforts pour assurer l'évangélisation des sauvages, en leur envoyant des missionnaires choisis parmi ses frères et ses amis : les enfants de saint François et de saint Dominique. Oui, apôtre, le Tertiaire Christophe Colomb le fut: et quand on étudie les nombreuses merveilles de sa vie, on est obligé de saluer en lui un véritable thaumaturge. Nous nous contenterons de signaler un seul fait.
« Le mardi 13 décembre 1502, pendant que l'amiral agonisait dans son lit de douleurs, une clameur déchirante, partie de l'une des caravelles, fut presque aussitôt répétée par les autres. Ce cri de désespoir retentit Jusqu'à l'âme du moribond. Il frissonna et rouvrit les yeux. Quelque chose d'horrible se passait à portée du regard.
C'était une trombe ou cyclone, immense tourbillon marin, soulevant les flots jusqu'aux cieux et menaçant d'engloutir tous les navires de l'amiral. Aussitôt Colomb se lève, fait allumer dans les fanaux des cierges bénits et arborer l'étendard royal de l'expédition. Puis il ceint son épée par-dessus le cordon de Saint- François, prend en main le livre des Évangiles, et, debout, en face de la trombe qui approche, se met à lire le sublime début de l'Évangile selon saint Jean : « Au commencement était le « Verbe, et le Verbe était en Dieu, et « le Verbe était Dieu...» Enfin, lorsque l'épouvantable tourbillon est sur le point de saisir la caravelle, Christophe Colomb commande impérieusement à la trombe
d'épargner ceux qui, faits enfants de SAINT FRANÇOIS SOLANO, L'APÔTRE DES INDES. Dieu, s’en vont porter la croix aux ex- D'après une estampe de la Bibliothèque Nationale. héniies dés Matos naviguent di nom trois fois saint de la Trinité. Alors, tirant son épée, plein d'une ardente foi, 1l trace dans l'air, avec le tranchant de l'acier, le signe de la croix, et décrit autour de lui un cercle acéré, comme sil coupait réellement la trombe. Et en effet, à prodige! la trombe qui marchait avec la caravelle, attirant les flots avec un noir bouillonnement, paraît poussée obliquement par une puissance supérieure, passe entre les navires à demi noyés par le bouleversement des vagues, s'éloigne rugissante, disloquée, et va se perdre dans la tumultueuse immensité des plaines atlantiques (1). » | Dans la vie de l'Ambassadeur de Dieu, 11 y a plusieurs chapitres consacrés aux miracles opérés par Christophe Colomb sur mer et sur terre, pendant sa vie et après sa
AAA LITTLE
o DE PT id 4" * 7140108 2 FL A £ d
SAINT PIERRE D'ALCANTARA ÉCRIVANT SOUS LA DICTÉE DU SAINT-ESPRIT. Tableau de Zurbaran (159$-1662). — Ancienne galerie Aguado.
Les fils de saint François s'élancèrent avec ardeur dans cette nouvelle carrière, ouverte aux ouvriers apostoliques par le génie du hardi navigateur. Tandis que les Franciscains d'Italie tournaient principalement leurs efforts vers l'Allemagne, ceux d'Espagne s'efforcèrent de conquérir à l'Évangile les peuplades du nouveau monde.
Un des apôtres les plus vaillants de l'Amérique fut saint FRANÇOIS SoLANo (1549-1610),
qui peut être présenté comme le type de tous les autres, et appelé le saint François- Xavier des Indes occidentales. Pendant qu'il exerçait son zèle dans le Paraguay et le Tucuman, aujourd’hui le Rio de la Plata, comme dans le Pérou, il entendait et parlait tous les idiomes des sauvages ; quelquefois même, lorsqu'il adressait la parole sainte à ses pauvres néophytes, chaque tribu croyait qu'il s’exprimait en sa propre langue. Ce sont des multitudes innombrables qu'il eut le bonheur d'amener à la vraie foi et à la grâce de la régénération spirituelle : Quos multitudine innumerabrles sacro fonte regeneravit (1). On l'appelle l'Apôtre du Pérou et le Thaumaturge du nouveau monde, novt ordis Thaumaturgum (2).
En se répandant à flots dans ces missions lointaines, la séve séraphique ne cessait pas de produire en Espagne des fruits admirables de sainteté. Au milieu du seizième siècle, saint PIERRE D'ALCANTARA (1499-1562) jeta le plus grand lustre sur l'Ordre de Saint- François par ses hautes vertus, ses effrayantes austérités et son amour pour l’observance de la Règle. Son corps, dit sainte Thérèse, était si exténué par le jeûne et endurci par la pénitence, qu'il ressemblait à un tronc d'arbre. Confident et directeur de la grande réformatrice du Carmel, il était profondément versé, comme elle, dans l’art de la plus sublime contemplation. Nous avons de lui un 77arté d'oraison que le pape Grégoire XV regardait comme inspiré par le Ciel. Ce Pontife donna au pieux Franciscain le titre de Docteur, et le fit représenter avec l'Esprit-Saint sous forme de colombe, lui dictant à l'oreille sa belle doctrine. Après sa mort, il apparut, environné de gloire, à sainte Thérèse, et lui fit entendre ces paroles : « O heureuse pénitence qui ma valu une si grande récompense ! » |
III. — FRANÇAIS
1. MAISON ROYALE DE FRANCE : SaiNT Louis, ROI (1215-1270). — L'Ordre de Saint- François, si florissant dès son origine en Italie et en Espagne, jeta aussi le plus vif éclat dans notre pays. Îl couvrit bientôt de ses fondations les principales villes et les différentes provinces de France. Paris accueillit avec honneur ses plus illustres Docteurs. Les ardentes prédications de ses missionnaires exercèrent la plus vive influence sur toutes les classes de la société. Le plus grand monarque de cette époque, le pieux et vaillant Louis IX, voulut porter la bure franciscaine sous son manteau roval, en s'affiliant au Tiers Ordre. C'est qu'il avait puisé à bonne source la dévotion à saint François, c'est-à-dire, dans les rapports qu'il eut, tout enfant, avec le Père Pacifique, premier provincial de l'Ordre en France, envoyé à Paris par le séraphique Patriarche. Blanche de Castille le lui avait donné pour précepteur, avec d’autres maîtres pieux et habiles dont elle entoura son enfance. Elle voulut aussi que son fils eût pour confesseur un autre Franciscain, le Père Mansuet d'Arezzo, ce qui explique pourquoi saint Louis manifesta plus tard le désir d'entrer dans l'Ordre des Frères Mineurs. Mais on le détourna de ce projet en lui représentant qu'il se devait tout entier à la France et au gou-
(1) Brev. Rom. Franc. — (2) Voir son Office.
vernement des peuples que la divine Providence lui avait confiés. Le directeur de son âme lui permit seulement d'entrer dans le Tiers Ordre séculier.
Nous n'avons pas à représenter ici le sage et glorieux souverain, le grand justicier et le père de ses sujets, le vainqueur de Taïllebourg, le preux chevalier, le généreux croisé dont la bravoure et les brillantes qualités ravissaient les Sarrasins eux-mêmes. Le Tertiaire seul nous appartient.
Saint Louis portait ordinairement l'habit du Tiers Ordre sous ses vêtements royaux ; néanmoins, il ne craignait pas de s'en revêtir publiquement en certaines circonstances. C'est ce que nous assure le grave et docte Père Claude Frassen : « Saint Louis, dit-il dans sa Règle du Tiers Ordre (1), avait en si grande vénération l’'habit du Tiers Ordre, qu’il le portait publiquement aux jours solennels quand il faisait quelque pèlerinage et lorsqu'il allait au combat contre les infidèles.... Le saint habit qu'a porté saint Louis, incomparablement plus précieux que la pourpre des rois, est gardé avec une vénération singulière dans le monastère royal des Dames religieuses de Sainte-Claire du faubourg Saint-Marcel de Paris. » |
Le roval Tertiaire faisait ses délices de la parole de Dieu, qu'il méditait nuit et jour comme le saint roi David. Très-assidu à l'office prescrit par la Règle, 1l récitait tantôt celui de la Sainte Vierge, tantôt le grand Bréviaire, se levant à minuit pour prendre part avec ses chapelains au chant des Matines. Après de longues oraisons, il entendait ordinairement plusieurs messes, de grand matin, afin de donner tout le temps nécessaire aux affaires de son royaume. Cependant, dit Geoffroi de Beaulieu, plusieurs seigneurs de la cour murmuraient de ce que le Roi assistait à tant d'offices, à tant de messes, à tant de sermons; c'étaient, pensaient -ils, de longues heures de perdues. Saint Louis, l'ayant appris, se contenta de répondre : « Ils ne trouveraient rien à dire si je perdais véritablement un temps double à jouer aux dés, et à courir dans les forêts avec chiens et faucons. »
Sa piété était si parfaite au milieu des splendeurs de la cour et des embarras de son gouvernement, qu'elle aurait pu servir de modèle aux ermites les plus éloignés du monde, comme aux Religieux les plus austères au fond de leur cloître. Îl y joignait un merveilleux esprit de pénitence. En vrai fils de saint François, 1l châtiait son corps innocent, il crucifiait sa chair avec toutes ses convoitises. Selon les exigences de la Règle du Tiers Ordre, il jeünait tous les jours de l'Avent comme pendant le Carême de l'Église et tous les vendredis de l'année: il faisait maigre le lundi, le mercredi et le samedi: quelquefois même, il ne prenait qu'un seul repas ces jours-là. Non content d'observer les abstinences et les jeûnes imposés alors aux Tertiaïres, saint Louis portait habituellement le cilice. « Chaque fois qu'il s'approchait du tribunal de la pénitence, dit Guillaume de Nangis, il priait son confesseur de lui donner la discipline ; et quand le confesseur, par égard pour son royal pénitent, le ménageait un peu, celui-ci le pressait de frapper plus fort. » -
Comme saint François, l'humble monarque aimait à se trouver au milieu des pauvres, à les soulager, à les secourir, à les servir lui-même. Tous les samedis, en l'honneur de
(1) Édition de 1736, page 449.
Celle qui s'est appelée « la Servante du Seigneur », il réunissait une centaine de pauvres dans son palais; il leur lavait les pieds, qu'il essuyait et baisait humblement comme s'ils avaient été ceux de Jésus-Christ; puis il offrait un banquet à ces indigents, les
servant de ses mains royales, avant de se mettre lui-même à table. Parmi les pauvres, il y en avait
| ji [l | 2 UN HU pour lesquels le grand Roi avait une GR Ut | ll | prédilection marquée : c'étaient les
| AU pauvres volontaires, les religieux men-
diants des deux Ordres de Saint-Dominique et de Saint-François. Avec la permission du pape Alexandre IV, il avait toujours près de lui des Domi-
nicains et des Franciscains renommés par leur sainteté et leur science. Il se plaisait surtout dans la compagnie de saint Thomas et de saint Bonaventure; il les invitait souvent à sa table, et s'entretenait longuement avec eux de tout ce qui intéressait la gloire de Dieu, l'honneur de la religion, la prospérité de l'Église, la grandeur de la France et le bon ordre de son royaume.
Geoffroy de Beaulieu rapporte de lui cette parole : que s'il avait pu se partager en deux, il eût donné une partie de lui-même aux fils de saint Dominique, et l’autre aux enfants de saint François. C’est pourquoi il ordonna, dans son testament, que de ses deux fils, Jean et Pierre, l'un fût élevé dans le couvent des Dominicains à Paris, et l'autre dans le monastère des Franciscains ; « et Je désire de tout mon cœur, ajoutait le saint Roi, qu'avec l'inspiration de Dieu, tous les deux
SAINT LOUIS, ROI, EN FRANCISCAIN. entrent dans l'Ordre religieux qui les Miniature de l'Armorial d'Auvergne, exécutée en 1450, par G. Revel, dit Auvergne, pour Charles Ier, duc de Bourbonnais et d'Auvergne, — UT élevés ». iblioth tionale, Fr. 20297. k on os | Autrefois, on a voulu contester à
saint Louis la qualité de Tertiaire; mais l'histoire et l'Église n'ont fait que confirmer les traditions constantes et unanimes de l'Ordre. « On sait, écrit Montalembert dans son Introduction à la Wie de sainte Élisabeth, comment le pieux monarque tenta de se dérober à son épouse si tendrement aimée, à ses proches, à ses conseillers, pour renoncer à la couronne qu'il portait si glorieusement et aller lui-même mendier
comme saint François. Mais il lui fallut se borner à devenir pénitent du Tiers Ordre, »
Dans le supplément du martyrologe romain, approuvé par la Sacrée GORGES des Rites pour l'Ordre de Saint-François, on lit au vingt-cinquième jour du mois d août : « Fête de saint Louis, roi de France et confesseur du Tiers Ordre de notre séraphique Père saint François, que les membres de ce même Ordre honorent comme patron principal. »
Tout récemment, Notre Saint Père le pape Léon XIII, Tertiaire lui-même, rappelait solennellement dans son Encyclique Auspicato, du 17 septembre 1882, que dès l'origine du Tiers Ordre « il y eut un puissant entraînement des esprits et une ardeur généreuse et empressée à
sy faire affilier, depuis les rangs les plus humbles jusqu'aux plus élevés. Entre tous les autres, Louis IX, roi de France. »
ISABELLE DE FRANCE (1225-1270). — Cette princesse avait grandi dans l'exercice des plus belles vertus, aux côtés du Roi, son frère, et sous la direction de la plus parfaite des mères, Blanche de Castille. Comme Marie, dans le temple de Jérusalem, elle partageait chacune de ses journées entre la prière, l'étude des Livres saints et la confection de riches ornements pour les autels ou de vêtements pour les pauvres.
Un jour qu'elle venait d'achever une belle coiffe, le Roi, son frère, la lui demanda moult gracieusement, afin de la porter la nuit. « Non, répondit Isabelle, j'ai résolu qu'elle appartiendrait à Notre-Seigneur Jésus-Christ, parce que c'est la première que j'aie oncques filée. — Sœur, reprit Louis, or vous prierai-je donc que vous
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— jé. CA $ en filiez une autre pour moi.— Je le veux bien, | . +.) . TOMBEAU DE LA BIENHEUREUSE ISABELLE DE dit-elle, si j'en file encore. » Et le soir même, FRANCE, SŒUR DE SAINT LOUIS.
elle envoya secrètement la coiffe à une pauvre Ce tombeau, en pierre polychrome, était placé derrière la grille du chœur des Religieuses à l’abbaye de
femme malade à qui elle réservait tous les JOUTS Longchamp, dont la Bienheureuse était la fondatrice. des mets de sa table. Quelques dames de la Gong, “RER PAR nr ARLES ayant su la chose, rachetèrent la coiffe, qui fut vénérée plus tard chez les Religieuses de l'abbaye de Saint-Antoine ; elle était enfermée dans un bras d'argent enrichi de pierreries.
Tout en filant sa quenouille d’or ou d'ivoire, la pieuse princesse gardait ordinairement le silence, afin de s'entretenir intérieurement avec le céleste Epoux. Elle jeûnait sou-
vent, et prenait d'ailleurs si peu de nourriture qu'on s’étonnait qu'elle pût nee Elle
se confessait tous les jours et s'infligeait de rudes disciplines. C'est ainsi que l'Esprit- Saint la préparait aux noces spirituelles de l'Agneau sans tache, plutôt qu'à une alliance terrestre. Demandée en mariage par Conrad, fils et héritier présomptif de l'empereur Frédéric IT, elle refusa cette brillante union, malgré les instances du pape Innocent IV. D'accord avec son frère, elle résolut d'établir, aux portes de Paris, un couvent de Clarisses destiné principalement aux jeunes filles des grandes familles de France. Elle choisit la solitude de Longchamp, sur les bords de la Seine, au-dessous du bois de Boulogne, et voulut que son monastère fût consacré à l'Aumilité de Notre-Dame, indiquant par là quelle vertu elle honorait spécialement en Marie et proposait à ses Religieuses. Bientôt la communauté naissante se composa de jeunes personnes appartenant à la plus haute noblesse, et même à la cour. La bienheureuse Isabelle, d'accord avec saint Bonaventure et cinq autres docteurs de l'Ordre des Frères Mineurs, demanda au Souverain Pontife quelques adoucissements à la Règle du second Ordre.
La Règle de Longchamp, qui a servi de base à celle des Urbanistes, restait néanmoins très-austère, et la communauté se montrait très-fervente sous l'influence de la Bienheureuse fondatrice, qui donnait l'exemple de la plus sainte vie.
Une de ses filles, Agnès d'Harcourt, troisième abbesse de Longchamp, nous a laissé d'elle ce beau portrait : « Vrai miroir d'innocence, admirable exemple de pénitence, rose de patience et d'abnégation, lys brillant de candeur et de chasteté, source abondante de charité et de miséricorde, elle était un modèle accompli de toutes les vertus. »
Le Roi, fils de saint François, et la princesse, fille de sainte Claire, s'étaient toujours tendrement aimés. Îls avaient contribué ensemble à l'érection de l'abbaye de Longchamp. Les vieux chroniqueurs rapportent comment saint Louis, avec une permission expresse du Pape, entra un jour, avec un petit nombre de personnes choisies, dans l'intérieur du monastère ; et, s'étant assis sur un banc dans la salle du chapitre, il fit luimême aux Keligieuses une exhortation très-belle sur la sainteté de leur état et sur la perfection de la vie spirituelle. « De quoi Sœur Isabelle de France le remercia trèsvivement et très-humblement », dit encore Agnès d'Harcourt.
La bienheureuse Isabelle de France ne vécut que dix ans dans son abbaye. Consumée par ses continuelles austérités, par la maladie et par le feu de l'amour divin qui l'embrasait, elle arriva bientôt au terme de sa sainte carrière. Sur les derniers temps de sa vie terrestre, « elle eut des entretiens si doux et si familiers avec Dieu, qu'elle passa plusieurs nuits en contemplation sans pouvoir se coucher. Sœur Agnès, qui en fut avertie, alla à sa cellule pour la supplier de prendre un peu de repos. Mais elle la trouva dans un ravissement qui lui ôtait l'usage des sens et de toutes les facultés naturelles, lui rendant le visage plus vermeil que les roses fraîchement écloses et tout brillant d'une lumière céleste (1). » Peu après, elle rendit sa belle âme à Dieu, le 22 février 1270. Son frère, qui se trouvait alors à Tours, revint en toute hâte à Paris pour procéder aux funérailles, auxquelles assistèrent toutes les princesses de France; et le pieux Roi prit soin lui-même de consoler les ferventes Religieuses de Longchamp.
(1) Petits Bollandistes.
SAINT LOUIS, ÉVÊQUE (1274-1297). — Fils de. Charles II, comte d'Anjou et de Provence, roi de Naples et de Jérusalem, saint Louis d'Anjou était uni par les liens du sang aux plus grands Saints de cette époque, qui tous illustraient la famille franciscaine dont ils étaient membres. Par son père, il était parent de saint Ferdinand, roi de Castille, Tertiaire, comme de saint Louis et d'Isabelle de France. Par sa mère, Marie, fille d'Étienne V, roi de Hongrie, il comptait dans sa parenté sainte Edwige, duchesse de Silésie, sainte Élisabeth de Hon- | grie, sainte Élisabeth de Portugal, les bienheureuses Agnès de Bohême, Cunégonde, Yolande, Marguerite de Hongrie et Salomé.
Dès sa jeunesse, ce prince, né au château de Brignoles en Provence, nous apparaît adonné à
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l'oraison, recueilli, mortifié, ami des pauvres, pur comme un ange.
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Livré comme otage, avec deux de ses frères, au roi d'Aragon, Alphonse III, qui avait fait son père prisonnier, il passa sept ans
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en Catalogne, interné dans la ville de Barcelone. Les trois frères furent confiés à la garde
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des Frères Mineurs, qui devaient
les former à la science et à la vertu. Le jeune prince Louis commença dès lors à vivre en Religieux. Il assistait aux offices du monastère, la nuit comme le
jour, ajoutant aux Heures du
Bréviaire les Psaumes de la Pé- SAINT LOUIS D'ANJOU, ÉVÊQUE DE TOULOUSE, . . renonce à la couronne royale en faveur de son frère, et reçoit en retour nitence ) le Salre, kegina, et la couronne céleste, que deux anges tiennent suspendue sur sa tête.
plusieurs autres oraisons en D'après un tableau de Simon de Sienne (1320), à San Lorenzo. — Naples.
l'honneur de la très-sainte Mère de Dieu. Ce fut pendant sa captivité qu'il fit vœu d’entrer dans le premier Ordre de Saint-François.
À peine rendu à la liberté, il voulut accomplir son engagement; mais de grands obstacles s'opposaient à ses desseins. Son père lui destinait une illustre alliance, avec l'espoir qu'il lui succéderait dans le gouvernement du royaume de Naples, ainsi que des États d'Anjou et de Provence. Cependant notre jeune Saint finit par obtenir, à force d'instances, la permission de transmettre tous ses droits à son frère cadet et de recevoir les Ordres sacrés. A peine était-il promu au sacerdoce, que le pape Boniface VIII, connaissant ses brillantes qualités et ses solides vertus, le nomma à l'évêché de Toulouse,
ne
malgré son jeune âge. Louis, n'osant résister à la volonté formelle du Pontife, accepta, mais à la double condition d'entrer d'abord dans l'Ordre des Frères Mineurs, et de pouvoir encore observer la Règle séraphique dans son palais épiscopal comme dans un monastère régulier. Le Pape ne voulut pas s'opposer à de si saints désirs; et alors on vit le descendant des rois de France, de Naples et de Hongrie passer dans les rues de Rome couvert de la bure franciscaine, pieds nus, la besace sur le dos, mendiant comme l’humble François d'Assise, sous les yeux de sa royale famille. La veille de Noël, en 1296, il eut la joie de prononcer ses vœux solennels, et il partit aussitôt pour aller prendre possession de son siége épiscopal à Toulouse.
A son arrivée, il est accueilli par les habitants avec une vénération enthousiaste. La céleste candeur qui rehausse la beauté de sa jeunesse lui gagne tous les cœurs. En le voyant, en l’entendant parler surtout, on ne cesse de répéter : « Notre jeune évêque est un saint ! » Quand on connaît tous les détails de sa vie privée, lui, de si noble race, lui, qui a échangé un trône pour la pauvreté franciscaine, on croit le voir environné déjà de l'auréole des Bienheureux. Sa maxime habituelle, si parfaitement digne d'un enfant de saint François, fait l'admiration générale : Divihie meæ Christus, solus mihi suficit. Omnis copia quæ Deus meus non est miht inopia est : « Ma richesse, à moi, c'est le Christ; Lui seul me suffit. Tout trésor qui n'est pas mon Dieu n'est pour moi qu'indigence et misère. » Tant d'héroïques vertus, jointes à l'intelligence, à la science et à la prudence, assuraient au jeune prélat les plus admirables succès dans son administration, lorsque, tout à coup, n'ayant que vingt-trois ans et demi, il est enlevé par la mort à la vénération de son troupeau dont il était si auné, de son Ordre dont il était l'ornement et la joie, de sa famille selon la chair qui comptait déjà tant de Saints dans ses rangs! Il parut si beau après son décès, qu'on assurait qu'une magnifique rose était sortie de sa bouche au moment où 1l exhalait le dernier soupir.
Is sont très-nombreux, les miracles obtenus par l'intercession de cet Ange terrestre pendant sa vie, sur son tombeau et dans la suite des âges. On raconte un fait qui le rattache par un lien mystérieux à Notre Très-Saint Père le pape Léon XIII. A la fin du siècle dernier vivait à Carpineto, près d'Anagni, la noble famille des Pecci. Les pieux époux, Charles Pecci et Anne-Marie Jacovacci, étaient désolés de n'avoir pas d'enfants et de voir leur race près de s'éteindre. Vers l'an 1767, ils firent part de leur peine à un Franciscain, le Père Raymond de Rome, qui leur conseilla de faire une neuvaine à saint Louis de Toulouse pour obtenir ce qu'ils désiraient. Leurs vœux furent exaucés; ils donnèrent le jour à un enfant qu'ils appelèrent Louis en l'honneur de leur protecteur céleste. Or cet enfant fut l'heureux père de Sa Sainteté Léon XIII : « L'attachement à l'Ordre franciscain est donc tout à la fois pour ce glorieux Pontife une tradition de famille, un héritage sacré et comme un devoir de reconnaissance (1). »
ANNE DE BRETAGNE (1476-1514). — La dévotion franciscaine se perpétua pendant de longs siècles dans la famille royale de France. Beaucoup de princes et de princesses du sang s'enrôlèrent dans la milice séraphique comme Tertiaires, ou du moins voulurent
(1) L'Auréole séraphique, t. TI, p. 253.
porter la corde de saint François en signe d'affiliation aux trois Ordres et pour avoir part à leurs mérites. De nombreux monuments nous attestent cette pieuse pratique de plusieurs rois et reines de France, qui firent même entrer la corde franciscaine dans
FT
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Une des quatre compositions qui encadrent la grande fresque de l’Arbre de Vie, attribuée à Giotto. Florence. — Ancien réfectoire de Santa Croce.
leurs armoiries. Les anciennes résidences royales de Blois et de Chambord offrent presque partout aux regards cette corde unie à l'écusson de France, sous les formes les plus variées.
La partie principale du château de Blois fut bâtie par Louis XII, qui avait épousé
Anne de Bretagne, veuve de Charles VIIT. D'après le Père Ménétrier (1), c'est cette princesse qui introduisit l'usage de la cordelière dans le blason. « Ce fut à l'imitation de son père, François If, duc de Bretagne, qui, pour la dévotion qu'il avait à saint François d'Assise, mit un semblable cordon autour de ses armoiries... et fit sa devise de deux cordons, à nœuds serrés, comme les cordons que l’on nomme de saint François. »
La fille du duc François était-elle du Tiers Ordre comme son père ? C'est ce qui est à présumer, mais nous n'en avons aucune preuve positive. Toujours est-il qu'elle était cordigère. « Anne de Bretagne portait le cordon de saint François d'Assise, pour lequel elle avait beaucoup de dévotion (2). »
« Et vint ce cordon en telle réputation que le grand roy François [*, qui avait épousé dame Claude, fille d'Anne de Bretagne, faisant allusion avec son nom et alliance de deux colliers ensemble, voulut joindre les coquilles de l'Ordre de la chevalerie avec les nœuds et entortillement de la cordelière de saint François (3). » C'est encore pour marquer la dévotion qu'il portait à son saint patron qu'il sema, pour ainsi dire à profusion, son chiffre, entouré de la corde franciscaine, dans cette fastueuse et incomparable fantaisie qu'on appelle le château de Chambord.
JEANNE DE FRANCE (1464-1505). — Si le château roval de Blois garde les traces ineffaçables de l'assassinat des Guise et les tristes souvenirs d'une cour voluptueuse, d'autre part, il est encore embaumé par les vertus d'une sainte princesse, fille de Louis XI. Mariée au duc d'Orléans, qui devint Louis XII, Jeanne de France ou de Valois vit son union déclarée nulle par l'autorité du Saint-Siége. Humblement soumise à cette décision, la vertueuse princesse accepta cette dure épreuve avec une résignation héroïque. Ayant retrouvé sa liberté, elle se hâte d'en profiter pour se donner à Dieu plus parfaitement. Elle quitte aussitôt la cour de Blois, revêt l'habit du Tiers Ordre de la pénitence et se retire à Bourges. Là, sous la direction d'un Frère Mineur, elle fonde une congrégation religieuse en l'honneur de l’Annonciation de la Très-Sainte Vierge. Une centaine de jeunes filles nobles, entraînées par son exemple, se consacrent à Jésus et à Marie dans le nouvel Institut.
Peu après, le pape Alexandre VI approuva'la Règle des Annonciades, qu'il plaça sous la juridiction des Franciscains. Comme la bienheureuse Isabelle de France, sainte Jeanne de Valois édifia grandement ses filles par l'héroïsme de sa sainteté, et mourut à Bourges pleine de mérites. « Cinquante-sept ans après son bienheureux trépas, son corps fut trouvé sans corruption. Pendant que des hérétiques l'emportaient pour le jeter sur un bûcher, on dit qu'il fit entendre des gémissements, et que, percé à coups de poignard, il laissa couler en abondance un sang vermeil (4). »
Là ne devaient pas s'arrêter les relations pieuses entre la famille royale de France _et l'Ordre de Saint-François. Au dix-septième siècle, nous voyons les reines Anne d'Autriche et Marie-Thérèse, la mère et la femme de Louis XIV, à la tête de la Fraternité du Tiers Ordre de Paris. Toutes les deux, portant la bure sous les costumes obligés
(1) Origine des armoiries : Dict. MoRERI. — (2) OGÉE, Dict. hist. de Bretagne, art. Louis XII. (3) La Barre des Saimcts, Œuv.,t. IT. — (4) Brev. Rom. Franc.
de la cour, rehaussaient l'éclat de leur naissance par la splendeur des vertus
séraphiques.
2. JEANNE D'ARC (1410-1431).—M. Léon Gautier écrivait dansle Aonde (2 juin 1881): « Saint Louis est déjà considéré comme ayant appartenu au Tiers Ordre de Saint- François ; mais quelle joie pour l'Ordre tout entier quand il sera prouvé que Jeanne d'Arc était également une Tertiaire franciscaine! Le fait est probable. espérons. »
Qu'est-ce donc qui a fait concevoir cette espérance au brillant professeur de l'École des chartes? C’est un fait qui l’a frappé, ainsi qu'un autre érudit de nos jours, M. Siméon Luce (1), à savoir, « l'influence prépondérante que les moines les plus populaires de la fin du moyen âge, les religieux mendiants, paraissent avoir exercée sur la nature de sa dévotion, et aussi, dans une certaine mesure, sur l'éveil de sa vocation patriotique ».
« À l'heure où Jeanne d'Arc allait commencer sa mission, les Frères Mineurs formaient en France une milice toute dévouée à la cause de l'indépendance ; autour d'eux venaient se grouper tous ceux qui ne désespéraient pas de la patrie, et c'est sous leurs auspices que se perpétuait et se développait l'esprit de liberté, l'espoir de la revanche. Jeanne, dès lors, devait trouver en eux des auxiliaires naturels.
« Partisans de l'indépendance française, les Frères Mineurs ne se bornèrent pas à de stériles préférences, à d'inactives aspirations : ils mirent au service de la cause nationale leur popularité et leur parole. Ce fut assurément une heure solennelle dans l’histoire de notre pays que celle où pour la première fois quelques-uns de ces « mendiants », élevant la JA""E D'Anc Temanr L'ÉTExDaRD oRxË
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voix au nom de la liberté, firent tressaillir dans le cœur des sanr Benwannix pe Srexxe. . a. à D'après un dessin à la plume tracé sur vaincus la fibre patriotique, et annoncèrént la délivrance à ces un registre du parlement de Paris. —
Archives Nationales.
populations décimées par la guerre, rançonnées par l'étranger. Avec quel enthousiasme ne durent-ils pas être accueillis par ce peuple de France qui, au sein même de ses plus grands désastres et de ses abaissements, garde toujours quelque reste de grandeur, quelque étincelle de courage! Nous pouvons juger du succès de leurs prédications par ce que les contemporains rapportent du moine Richard, l’un de ces missionnaires franciscains du quinzième siècle.
« La première mission de ce personnage sur laquelle nous ayons des détails, est celle qu'il prêcha, en 1428, dans un pays voisin de la vallée de la Meuse, dans le diocèse de Troyes et de Châlons. Il eut bientôt provoqué dans la Champagne une agitation patriotique et profonde. Tour à tour sombre et jovial, impétueux et tendre, il savait à merveille captiver et remuer les multitudes. Son irrésistible éloquence réveillait de toute
(1) Voyez Revue des De:ux Mondes, 1* mai 1881. Dans un long article, M. Siméon Luce constate Îles rapports qui existèrent entre les Franciscains et Jeanne d'Arc, ainsi que la part qui leur revient dans le triomphe de l'indépendance nationale au quinzième siècle; ce travail, intitulé : feanne d'Arc et les Ordres mendiants, a été analysé dans le fonde, par M. Léon Gautier, le 2 juin 1881, et dans l'Univers, par M. L. de Kerval, les 29 et 31 août 1882.
part l'amour de la France, que la conquête anglaise n'avait pu éteindre. Il annonçait hardiment la délivrance prochaine du pays, et ne se gênait pas pour faire de la propagande en faveur du Roi légitime. « Semez, semez, bonnes gens, semez foison de fèves, « car celui qui doit venir viendra bref... », criait-il un jour à ses auditeurs. Ceux-ci suivaient ses conseils à la lettre, et nous savons, par le témoignage d'un contemporain, « que les fèves semées sur la recommandation du Cordelier contribuèrent à nourrir « l'armée royale, lorsqu'elle fit le trajet de Troyes à Châlons, dans la campagne du « sacre ».
« On comprend l'action puissante que devait avoir sur des populations 1mpatientes du joug anglais cette prédication. A la fin de 1428, le vaillant Franciscain avait fait retentir toute la Champagne des éclats de sa paro'e. Aussi les bourgeois de Châlons, dans une lettre qu'ils adressèrent aux bourgeois de Reims, le 5 juillet, quelques jours avant le sacre de Charles VIT, parlent-ils de ce prédicateur comme d'une ancienne connaissance (1). »
Quelques-uns seraient peut-être tentés de se demander si l'apostolat de Frère Richard ‘ exerça réellement une influence sur l'héroïne. Après avoir montré comment M. Siméon Luce plaide éloquemment l'affirmative, M. de Kerval ajoute :
« Si l'on ne veut pas admettre avec nous que Jeanne subit, au moins indirectement, l'influence de la mission franciscaine prêchée en Champagne en 1428, il devient difhcile d'expliquer le fait le plus saillant de sa première entrevue avec Frère Kichard, telle qu'elle est rapportée, d'après un témoin oculaire, par l'anonyme de la Rochelle. Selon ce curieux récit, Richard se trouvait à Troyes au moment où la Pucelle arriva sous les murs de cette ville dans sa marche sur Reims. Traqué à Paris, deux mois auparavant, par l'administration anglaise, il avait regagné la Champagne.
« Aussitôt qu'il apprit l'arrivée de la libératrice d'Orléans, il se rendit au camp français pour lui offir ses honmages. Du plus loin que Jeanne l'aperçut, elle fléchit le genou devant lui. Le moine, de son côté, s'était agenouillé. Ces génuflexions furent suivies d'un long entretien, où les deux interlocuteurs se comblèrent réciproquement de marques de déférence. Kentré dans Troyes, Frère Richard ne cessa d'y faire des sermons par les rues et sur les places publiques, jusqu'à ce qu'il eût amené les habitants à ouvrir leurs portes au Roi légitime.
« Or, le fait capital qu'il faut retenir dans ce récit, c'est que le prédicateur de la mission de Champagne et la Pucelle se donnèrent, la première fois qu'ils se virent, des marques réciproques de vénération. N'est-ce pas là une preuve que les prédications du moine et le bruit de ses succès oratoires étaient parvenus jusqu’à Jeanne ?
« Depuis la réduction de Troyes, il est certain que l'éloquent Franciscain fit partie du cortége de la Pucelle. Il fut l'un de ceux qui tinrent son étendard à la cérémonie du sacre de Charles VII. I] était l'un de ses confesseurs, et lui administrait souvent la communion. Par toutes les villes où elle passait, il haranguait le peuple et disait que Dieu l'avait choisie pour expulser les Anglais. »
Voltaire, après avoir essavé, dans un poëme infâme, de salir l'innocence angélique
(r) L. ne KERVAL.
RAPHAËL
(ANA Dans sa Dispute du Saint Saicrement, Raphaël a jeté une admirable figure de l'historien de saint François, et je ne sais pas si, dans cette composition presque céleste, on trouverait aisément une tête plus belle que celle de
saint Bonaventure. C'est le recucillement dans ce qu'il a de plus profond, et le silence dans ce qu’il a de plus éloquent.» {Page 410.)
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de la Pucelle, dit, dans son Dictionnaire philosophique, que « Jeanne d'Arc n'était qu'une idiote menée par un fripon nommé Frère Richard ». Nous n'insérons ici cet outrage que pour confirmer ce quon vient de lire par le témoignage non suspect d'un ennemi. |
Du reste, de puissantes inductions portent à croire que Jeanne se trouva en rapports directs avec les enfants de saint François dès son jeune âge. « Domremy est situé à deux lieues et demie de Neufchâteau. Or cette dernière ville possédait, à elle seule, deux monastères franciscains, l'un de Clarisses, l’autre de Frères Mineurs. Comment Domremy aurait-il échappé aux prédications et à l’action des Religieux de ce couvent? Il y a plus : au cours de son procès (1), Jeanne déclare elle-même, en présence de ses juges, qu'à Neufchâteau, dans sa jeunesse, elle s’est plusieurs fois confessée aux Frères mendiants. Ces Frères mendiants de Neufchâteau, nous venons de le voir, étaient des Franciscains. Voilà donc encore une voie par laquelle l'influence et les idées franciscaines ont agi sur la Pucelle. »
C'est évidemment à cette source qu'elle avait puisé le culte si éclatant qu'elle rendait au nom de Jésus. « Par son ordre exprès, les mots JHEsus Maria avaient été inscrits sur son étendard », — avec une colombe blanche qui tenait en son bec une banderole portant ces mots : Ze bar le or du ciel. — « Lorsque la Pucelle tomba devant Compiègne entre les mains des Bourguignons, on lui ôta du doigt une bague dont ses parents lui avaient fait cadeau, probablement avant qu'elle les quittât, et cette bague portait aussi l'inscription JHEsus Marra. Les lettres de Jeanne, celles du moins que nous possédons en original ou d’après une copie authentique, et qui ont une véritable portée politique, donnent lieu à une même observation. » En un mot, tous les documents que nous avons d'elle « sont précédés de l'inscription ou suivis de la suscription JHEsts Maria. Interrogée à Rouen sur le motif qui l'avait poussée à faire précéder ainsi ses lettres des mots JHEsus Maria, Jeanne répondit qu'elle s'était conformée en cela au conseil des gens de son parti, et que d'ailleurs ses clercs ou secrétaires avaient pris l'habitude de mettre cette suscription pour ainsi dire d'eux-mêmes (2). »
De qui Jeanne d'Arc et ses clercs avaient-ils pris cette « habitude », et cette dévotion aux saints noms de Jésus et de Marie? Sans aucun doute, des Frères Mineurs : « Tout cela est franciscain, éminemment franciscain (3). »
La pieuse Jeanne resta fidèle toute sa vie à cette pratique. Ce fut là un des douze chefs d'accusation formulés contre elle par-devant le tribunal de Rouen. Mais elle y trouva sa consolation suprême et sa dernière espérance au milieu de son douloureux supplice. « Au sein des flammes qui l'enveloppaient, elle ne cessait d'invoquer à haute voix le nom sacré, et c'est en le prononçant qu'elle expira. Il semble que ce nom, glorifié par l'Ordre séraphique, ait plané sur cette magnanime figure jusque dans la mort : des témoins rapportèrent avoir vu briller en lettres étincelantes, au milieu de la fumée du bûcher, le nom de Jésus que Jeanne avait tant vénéré (4). »
Nos modernes historiens se plaisent à signaler les relations qui ont dû exister entre Jeanne et une illustre fille de saint François, Colette de Corbie. Ce fut probablement
(1) Séance du 22 février 1431. — (2) M. Siméon Luce. — (2) M. Léon GAUTIER. — (4) L. DE KERVAL. | 16
au mois de novembre 1429 qu'elles se rencontrèrent, lorsque la Pucelle vint mettre le siége devant Moulins. Nous savons, d'une part, que la grande réformatrice de l'Ordre franciscain habitait alors le couvent qu'elle venait de fonder dans cette ville ; de l’autre, les chroniques nous attestent que toutes les deux avaient en la duchesse de Bourbon une amie commune. Sans doute, celle-ci ne manqua pas de les mettre en communication. Comme on aïme à contempler ce groupe charmant, Jeanne et Colette, la plus touchante héroïne de tous les temps et de tous les pays, et l’une des plus grandes saintes du moyen âge!
« Sans aucun doute, dit M. Siméon Luce, la réformatrice des Clarisses et la libératrice d'Orléans ont poursuivi un but fort différent ; et pourtant, lorsque, à l'occasion de l'emploi qu’elles ont fait toutes les deux de la suscription JHEsus Maria, l'idée nous est venue de les rapprocher, nous avons été bientôt frappé des nombreux traits de ressemblance qui les rattachent l'une à l'autre. Douées de l'extérieur le plus séduisant, Colette et Jeanne avaient cela de commun que leur beauté, loin de faire appel aux sens, éloignait jusqu'à la pensée d'un mauvais désir. Tel était le prestige qui les entourait, si pénétrant était le parfum qui s'exhalait de leur personne, qu'elles semblaient échapper à ce quil peut y avoir de grossier et d'impérieux dans la satisfaction des besoins de la nature. On les voyait toutes les deux, l'héroïne aussi bien que la Sainte, fondre en larmes chaque fois qu'elles se confessaient ou qu'elles recevaient la communion; mais cette ferveur de dévotion n'enlevait rien à la netteté de leur sens pratique, à la féconde activité de leur esprit organisateur. Il suffit d'un an à Jeanne pour faire ce que l'épée de vingt capitaines avait été impuissante à accomplir; et lorsque Colette mourut à Gand, le 6 mars 1447, elle avait fondé dix-huit couvents nouveaux, et imprimé par toute la France à la dévotion féminine une impulsion nouvelle. »
Ce qui reste désormais acquis à l'histoire, c'est que la vierge de Domremy reçut par différentes voies une effusion de l'esprit séraphique, et qu'il exerça de l'influence sur ses sentiments soit religieux, soit patriotiques. Car, dit M. de Kerval, « les Franciscains furent en France, à l'époque de Jeanne d'Arc, les plus fermes soutiens de l'indépendance nationale ; ils préparèrent et aidèrent sa mission; ils eurent une action décisive sur son caractère et son génie. À coup sûr, la grande figure de la vierge française, loin de perdre en cela rien de sa mâle beauté, brille au contraire, selon nous, d'un plus vif éclat. L'esprit de François d'Assise l'illumine de ses splendeurs, et ajoute à son auréole d'incomparables rayons. »
3. LE PÈRE JosEPH DU TREMBLAY (1577-1638). — Le grand ennemi de la France au quinzième siècle était l'Anglais, qui avait envahi presque tout notre pays; nous venons de voir comment il fut repoussé par Jeanne d'Arc. Au seizième siècle, ce fut le protestantisme qui réussit presque à détruire l'unité nationale et à faire deux Frances. Ces deux Frances ennemies, la France huguenote et la France catholique, se livrèrent des luttes sanglantes qui se prolongèrent jusqu’au dix-septième siècle. Or, l’un de ceux qui portèrent au protestantisme français les derniers coups fut le célèbre Père Joseph.
François Leclerc du Tremblay, né à Paris le 4 novembre 1577, eut pour père Jean Leclerc, seigneur du Tremblav, seul président aux requêtes du palais, ambassadeur à
Venise et chancelier de François, duc d'Alençon. Sa mère était Marie de la Fayette. Les seigneurs du Tremblay étaient alliés aux maisons de Montmorency, d'Angoulême, de Noailles, de Joyeuse, et même à la famille royale de France.
François fut tenu sur les fonts de baptême par le duc d'Alençon, quatrième fils du roi Henri Il, et par la duchesse d'Angoulême. Au retour du baptême, le noble parrain dit au seigneur du Tremblay : « Vous avez voulu, monsieur, que je donnasse à votre fils le nom de François : avez-vous donc dessein qu'il soit pauvre comme ce Patriarche? » Ces paroles devaient être regardées plus tard comme une sorte de prophétie.
A vingt ans, le jeune François du Tremblay était un gentilhomme accompli; il savait non-seulement le grec, le latin et l'hébreu, mais encore l'italien, l'espagnol, l'anglais, l’allemand et le flamand; 1l avait en même temps une merveilleuse aptitude pour les exercices du corps et les arts d'agrément ; 1l avait voyagé en Italie et en Allemagne ; il était allé se battre au siége d'Amiens, sous les ordres du connétable de Montmorency, son parent, qui l'avait recommandé au roi Henri IV ; en un mot, le plus brillant horizon s'ouvrait devant lui, lorsque, malgré les larmes de sa mère restée veuve depuis longtemps, 1l entra au noviciat des Mineurs à Orléans, au mois de février 1599. Avec l'habit franciscain, il avait pris le nom de Père Joseph, qui devait devenir si fameux dans l'histoire. L'année suivante, il prononça ses vœux au couvent de la rue Saint-Honoré, entre les mains st
; D'après une gravure de Michel Lasne (dix-septième siècle).
du Père Ange de Joyeuse. « Ce grand homme a souvent dit du Père Joseph que c'était un des plus vertueux et des plus parfaits
Religieux de son Ordre (1).» Après avoir étudié la théologie au couvent de Chartres, le jeune profès fut bientôt nommé professeur de philosophie dans celui de la rue Saint-
Honoré, puis maître des novices à Meudon, et enfin prédicateur. C’est alors que ses talents commencent à attirer sur lui l'attention publique. À Paris,
à Bourges, au Mans, à Angers, à Caen, à Rennes, à Saumur, à Chinon, ses prédications opèrent les plus heureux changements dans les âmes, et sèment les germes de nouveaux couvents pour son Ordre, C’est alors aussi qu'il commence à lutter par la parole et par
(1) L'abbé RicHARDn, ist. du Père Foseph.
la plume contre les huguenots. Il ne se contente pas d'attaquer l’hérésie en chaire, il la poursuit partout par des écrits de controverse. Élu Provincial de Touraine, n'ayant encore que trente-quatre ans, il organise des missions perpétuelles dans le Poitou, l’Angoumois, l’Aunis et la Saintonge. Dieu bénit d'une manière extraordinaire les efforts des saints missionnaires : « Le nombre des ministres et des hérétiques convertis dans la mission que nous faisons en Poitou est incalculable, écrivait-il à sa mère ; les missionnaires sont suivis comme les Apôtres l’étaient autrefois dans la naissance de l'Église. Il y a six mois qu'il n'y avait pas un seul catholique dans un bourg où il se trouva hier treize mille communiants. Les ministres n'ont plus rien à nous reprocher, sinon que nous sommes des enchanteurs, qu'il y a de la magie dans ce que nous faisons; mais, grâce au ciel, leurs calomnies ne nous nuisent pas. Nous prions Dieu pour eux, et j'espère quenfin ces obstinés suivront l'exemple des autres. Quand je disparais, ils disent que j'ai changé de religion; que leurs ministres m'ont persuadé, qu'on m'a vu prêcher dans le temple de la Rochelle, ou que je suis mort. J'ai cru vous devoir prévenir contre ces bruits qu'ils font courir contre moi, afin que, s'il vous en vient quelque nouvelle, vous n'en soyez pas inquiète. Je suis sous la garde de Dieu, je fais son ouvrage; je ne crains point les hommes en travaillant pour sa gloire ; tout indigne que j'en sois, j'ai le double avantage de lui attirer des âmes dévoyées, et de faire rentrer les sujets du Roi dans le respect, l'amour et l'obéissance qu'ils doivent à Sa Majesté... »
Ces premiers succès décidèrent, pour ainsi dire, de toute la vie du Père Joseph. Ils fixèrent sur lui les regards de personnes illustres ayant des liens de parenté ou d'intimité avec la cour. Pendarit qu'il prêchait à Saumur et y installait une maison de Capucins, 1l eut quelques entrevues avec l'abbesse générale de Fontevrault, Madame Éléonore de Bourbon, et surtout avec sa coadjutrice, Madame Antoinette d'Orléans. Le Père Joseph découvrit chez cette princesse une grande générosité d'âme, et il résolut de s'en servir pour ramener peu à peu l'illustre Ordre de Fontevrault à sa ferveur primitive. Bientôt de plus vastes projets germèrent en ces deux cœurs, si dévoués à la gloire de Dieu et à la sanctification des âmes. Ils résolurent d'établir une congrégation nouvelle, vouée, pour ainsi dire, à l'Adoration perpétuelle de Jésus en croix. Telle est l'origine de la congrégation de Notre-Dame du Calvaire, dont le premier couvent fut bâti à Poitiers en 1614. Peu à peu, les Filles du Calvaire eurent des maisons à Angers, à Paris et dans une vingtaine d'autres villes. Ce fut là l’œuvre chérie du Père Joseph, à laquelle il se consacra jusqu'à sa mort avec un dévouement admirable, même lorsqu'il fut devenu le premier homme d'État de France, après Richelieu.
C’est précisément lorsqu'il s'occupait de cette double affaire, la réforme de Fontevrault et la fondation des Calvairiennes, qu'il se trouva mis directement en rapport avec la cour de Rome pour le spirituel, et avec la cour de France pour le temporel. Des deux côtés, on apprécia bien vite l'habileté, la prudence, la sagacité, le génie politique du Père Joseph. La Reine mère ne tarda pas à lui donner toute sa confiance.
C'est à la même époque, et dans les mêmes conditions, que le Père Joseph rencontra Richelieu, alors évêque de Luçon. Ces deux hommes, mis en présence l’un de l'autre par une mystérieuse disposition de la Providence, se comprirent, se pénétrèrent mutuellement, se fondirent presque l'un dans l'autre au premier coup d'œil. Unis dès leur pre-
mière entrevue, ils ne se séparèrent jamais, et mirent en commun leur haute intelligence, leur indomptable énergie, et leur rare talent de gouverner les hommes et les choses.
C'est le Père Joseph qui désigna Richelieu à l'attention de la Reine mère. Une fois que celui-ci eut pris en main le timon des affaires, il appela le Religieux auprès de lui, et ne lui permit jamais de le quitter. Pendant de longues années, ils gouvernèrent la France de concert. Richelieu recevait tous les honneurs, et possédait les plus hautes dignités dans l'Église et dans l'État ; Cardinal et premier ministre, il avait, aux yeux du public, tout le mérite et toute la gloire des grandes entreprises accomplies sous le règne de Louis XIII. Le Père Joseph n'avait aucun titre officiel, il restait toujours caché dans son humilité; mais, en réalité, il portait le plus lourd poids du travail, et s'acquittait secrètement des négociations les plus délicates et les plus difficiles. Le Roi, la Reine et le Cardinal n'entreprenaient rien sans son conseil. En un mot, il était, à la cour, comme un de ces ressorts invisibles qui mettent en mouvement un puissant mécanisme sans qu'on aperçoive leur action.
Le docteur Héfélé, professeur à l'université de Tubingue, dans son grand ouvrage sur le cardinal Ximénès, établit un parallèle entre son héros et Richelieu, et il dit en parlant du Père Joseph : « Ximénès et Richelieu eurent près d'eux un ami qui fut leur conseiller et leur instrument dans toutes leurs affaires politiques et particulières. Ce que le Franciscain Ruiz était à Kiménès, le Père Joseph, Capucin, l'était à Richelieu, avec cette différence seulement que le Père Joseph joua un rôle beaucoup plus important que Ruiz, qu'il prit bien plus de part à la politique et qu'il surpassa son maitre en habrleté et en courage. Ce fut lui qui ramena à la cour son ami Richelieu, exilé à Avignon. À partir de ce moment, 1l vécut avec lui dans la plus étroite union, demeura toujours près de lui, en sorte qu'ils semblaient ne faire qu'une âme en deux corps. Après Richelieu, Joseph était certainement l'homme le plus puissant de France. »
Pour caractériser exactement le rôle du Père Joseph, on peut dire qu'il exerçait les fonctions de ministre des affaires étrangères. Et cependant, au milieu des occupations les plus absorbantes, il menait une vie aussi réglée, aussi austère que s'il eût été au fond de son couvent.
« Il se levait à quatre heures, faisait une heure d'oraison, et puis récitait son Bréviaire jusqu'à Sexte, avec le Père Ange de Mortagne, son compagnon. Après avoir donné à Dieu les prémices de sa journée, 1l travaillait aux lettres et aux réponses qu'il devait, et aux instructions pour les ambassadeurs et Îles résidents. Son compagnon les mettait en chiffres et déchiffrait celles qu'il recevait, ce qui était un travail immense, parce que, de tous les pays étrangers, on lui envovait un duplcata de toutes les lettres écrites au Roi... À neuf heures, il ouvrait sa porte pour donner ses audiences aux ambassadeurs, aux secrétaires d'État, avec lesquels il entrait de son appartement dans celui du Cardinal pour donner des réponses à ceux-là et des ordres à ceux-ci. Pour l'ordinaire, il passait depuis neuf heures dans ces occupations jusqu à près de midi qu'il allait dire la messe dans uné chapelle, pendant que le Cardinal l'entendait dans une autre. En rentrant chez lui, il trouvait une infinité de gens qui l'attendaient et qu'il expédiait toujours, sans renvoyer qui que ce soit, de sorte quil était ordinairement plus d'une heure quand il se mettait à table. Il mangeait seul avec son compagnon, à moins qu'il ne se trouvât
quelqu'un de ses intimes amis qui voulût bien se contenter de son petit ordinaire semblable à celui du couvent. Il ne manquait jamais de faire lire quelques livres de piété pendant le repas, et il donnait ensuite audience à tous ceux qui voulaient lui parler.
« Sur les quatre heures, il se dégageait du grand monde ; il se retirait dans un jardin ou dans quelque galerie, pour y réciter le reste de son office avec son compagnon, et faire une seconde oraison mentale. Sur les cinq heures, il s’enfermait pour travailler, comme le matin, jusqu’à huit heures, sans être interrompu de qui que ce soit. A huit heures, il soupait ou collationnait, selon le temps ; car, outre les jeûnes de l'Église, 1l observait très-religieusement ceux de sa Règle. Il allait passer le reste de la soirée chez le Cardinal, pour conférer ensemble des affaires les plus secrètes, et prendre ses ordres pour les dépêches, ou pour lui rendre compte de ce qu'il avait appris dans la journée.
« Ce qu'il y a de plus beau à remarquer, c'est que pendant tout le temps qu'il a demeuré avec le Cardinal, il n’a été ni mieux vêtu, ni plus mollement couché, ni plus délicatement nourri que dans le cloître. Il n'avait ni tapisseries, ni tableaux, ni aucuns meubles qui le distinguassent des autres Religieux. [l ne s'est jamais exempté de la nudité des pieds, des jeûnes, des disciplines, ni de toutes les autres austérités de sa Règle, qu'il a observée ponctuellement jusqu'à la mort (1). »
Telle était la journée du Père Joseph. Ce qui n'a pas empêché l'envie, la jalousie et la haine de répandre d'abominables calomnies sur le compte de celui que les courtisans appelaient l'Éminence grise. La vérité est que cet illustre Religieux fut un des plus habiles diplomates que la France ait produits, et que l'histoire le met à la suite des Suger, des Ximénès, des Richelieu. D'un autre côté, il est certain que le Père Joseph sut concilier la plus haute piété avec ses fonctions politiques, et qu'il n'employa jamais son crédit à la cour que pour les plus louables entreprises.
Deux grands projets préoccupèrent surtout le Père Joseph et dominèrent toute sa vie : l'extinction du protestantisme et la destruction de l'islamisme.
Les huguenots vivaient en continuelle révolte contre l'autorité royale; ils avaient scindé la France en deux, et ouvert la porte de la patrie à l'étranger. Le Père Joseph voulut à tout prix reconquérir ces Français égarés au Roi et à l'Église. Il fut l'âme de ce double plan de campagne, qui consistait à écraser la rébellion par la force des armes et l'hérésie par le glaive de la parole. La prise de la Rochelle, la conquête des Cévennes et du Béarn, furent le prix de son indomptable persévérance ; car souvent le Roi et le Cardinal sentaient leur courage faiblir devant les obstacles. Mais aussitôt que les hommes de guerre avaient ouvert une ville, une autre armée, celle des missionnaires envoyés par le Père Joseph, y pénétrait et commençait une pacifique campagne contre l'erreur. Les principaux moyens qu'employaient les Capucins pour convertir les huguenots étaient non-seulement des controverses publiques et privées, mais encore les pieux exercices des Quarante Heures et la représentation des mystères douloureux de notre divin Sauveur. Ces spectacles et ces prédications populaires attiraient des multitudes énormes. On y accourait de plusieurs lieues à la ronde. Il fallait des légions de prêtres pour entendre les confessions et recevoir les abjurations. Puis, quand l'au-
(1) L'abbé RicHARD, Âist. du Père Foseph, chap. xx.
torité du Roi et de l'Église était solidement rétablie dans la cité, le Père Joseph installait ordinairement à la place des citadelles démantelées un couvent de Capucins, qui maintenaient la foi et la piété au milieu des nouveaux convertis. Voilà pourquoi Pierre de Gondy, évêque de Paris, ne craignit pas d'écrire au pape Clément VIIT : « Après Dieu, la religion doit son rétablissement en France à l'Ordre des Capucins. »
Le Père Joseph ne se contenta pas de porter des coups terribles au protestantisme en France : il poursuivit le monstre de l’hérésie jusqu'en Angleterre et au Canada, où il
envoya de nombreux missionnaires.
Pour accomplir son second projet, il proposa au Souverain Pontife un plan que
celui-ci qualifia de « gigantesque ». Il ne s'agissait de rien moins que d'une nouvelle croisade au dix-septième siècle. Le Père Joseph voulait coaliser toutes les forces de la chrétienté pour livrer un suprême et dernier assaut à l'empire des Turcs. Les circonstances paraissaient plus favorables que jamais : la puissance maritime des mahométans avait été anéantie à Lépante; de continuelles révolutions de palais les avaient jetés dans l'anarchie. Le pape Urbain VIII approuva vivement les idées du Père Joseph, et lui donna pleins pouvoirs pour les réaliser. Aussitôt l’'ardent Capucin agit auprès des souverains de France, d'Allemagne et d'Espagne ; il se rendit lui-même à Vienne, à Munich, à Madrid et dans plusieurs autres capitales pour organiser cette nouvelle croisade. Malheureusement le zèle pour les intérêts de la foi était refroidi en Europe, et la chrétienté ellemême était déchirée par des dissensions politiques. Le Père Joseph, voyant qu'il ne pouvait soulever les guerriers, envoya toute une légion de missionnaires pour commencer une
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LE P. ANGE DE JOYEUSE
D'après une gravure de Picart (dix-huitième siècle).
croisade spirituelle au milieu des musulmans. Il choisit une centaine de Capucins, qu'il dissémina dans toutes les villes d'Orient où il y avait des consuls français. De 1625 à 1630, il établit des stations apostoliques à Constantinople et dans toutes les échelles du Levant, dans l'Archipel, en Syrie, dans le Liban, en Perse, en Géorgie, en Éthiopie, en Thrace, en Grèce, en Macédoine et en Épire.
Ces missions, fondées par le Père Joseph, ont subsisté jusqu'à nos Jours. À l'heure présente, des Capucins français sont encore aumôniers de notre ambassade à Constantinople ; et les Franciscains de tout pays et de toute branche n'ont jamais cessé d'évangéliser ces contrées de l'Orient, même aux époques où le fanatisme musulman était le
plus furieux et le plus cruel.
Ti eo
C'est ainsi que le Père Joseph, par son influence et son génie, n'a pas peu contribué à la propagation de la foi dans ces pays infidèles, en soutenant les chrétiens d'Orient, contre les vexations des féroces sectateurs du Coran.
Après tant de services rendus à l'Église et à la France, le Père Joseph, qui avait refusé plusieurs évêchés, fut proposé par le roi Louis XIIT au pape Urbain VIII pour le Cardinalat. Mais les négociations traînèrent en longueur, et, avant qu'elles fussent terminées, il mourut d'apoplexie, à Rueil, le 18 décembre 1638.
« Je perds ma consolation et mon unique secours, mon confident et mon appui », s'écria Richelieu près de son lit de mort; et 1l voulut qu'on lui rendit les mêmes honneurs funèbres qu'à un Cardinal. Le cœur du Père Joseph fut confié à la pieuse garde de ses Filles, les Religieuses de Notre-Dame du Calvaire à Paris, et son corps fut inhumé dans le couvent des Capucins de la rue Saint-Honoré, près du Père Ange de Joyeuse.
En ce temps-là, plusieurs personnages de distinction étaient venus frapper à la porte des Frères Mineurs Capucins. Celui qui avait le plus édifié la cour et la ville avait été Henri de Joveuse, comte du Bouchage, connu dans l'histoire sous le nom de Père ANGE DE JOYEUSE (1562-1608). Voué d'abord à la carrière des armes, il s'était couvert de gloire dans les armées royales, et il avait contracté une illustre alliance, lorsque, subitement, à vingt-trois ans, il devient veuf. Frappé de la fragilité des grandeurs et des joies humaines, il regarde la mort de sa femme comme un coup de la grâce, et, après les épreuves nécessaires, il est admis à la profession religieuse.
Cependant, quelques années après, Henri III tombe sous le poignard de Jacques Clément. Les huguenots triomphent; les catholiques sont consternés, ceux du Languedoc, en particulier, ne savent comment arrêter les envahissements de l’hérésie. Les états de la province décident à l'unanimité qu'il faut arracher le Père Ange de Joyeuse au cloître, et le mettre à la tête de leurs troupes. Avec la permission du Souverain Pontife, celui-ci dépose momentanément la bure, endosse la cuirasse, et tient tête aux huguenots jusqu'à l'abjuration de Henri IV. Aussitôt après que sa mission est heureusement terminée, 1l se hâte de rentrer dans son couvent de la rue Saint-Honoré, et il recommence ses prédications avec le plus grand succès, soit en présence du Roi et de la cour, soit dans les différentes églises de la capitale.
Ce fut lui que Paris vit passer tour à tour Du siècle au fond du cloître, et du cloitre à la cour.
LA CORDELIÈRE ENTOURANT UN L COURONNÉ ET L'HERMINE (allusion à Louis XII et Anne de Bretagne). Château de Blois. Frise d'une cheminée.
LES FRANCISCAINS PRÉDICATEURS ET CONSOLATEURS
DU PEUPLE. — 91 les enfants de saint François ont été mêlés aux affaires publiques et se sont trouvés chargés de hautes négociations par les Papes, les Rois et les Empereurs, ils n'ont jamais oublié que leur principale mission est l'évangélisation du peuple. Le Père Lacordaire le constatait un jour du haut de la chaire de Notre-Dame. Dans sa trente-sixième conférence, il s'exprime ainsi : « Le second service gratuit et populaire dont le pauvre a besoin, c'est le service gratuit et populaire de la vérité. Vous avez, Je le veux, la vérité dans vos livres et dans vos académies, dans l'esprit de vos professeurs décorés et dotés; mais plus bas? Qui portera la vérité plus bas ? Qui distribuera la lumière de l'intelligence aux pauvres âmes des campagnes ?.….
« Qui ira trouver mon frère le peuple pour le seul plaisir de traiter avec lui de la vérité, et de causer simplement de Dieu entre la sueur du
jour et celle du lendemain ? Qui lui portera, non un livre mort,
#4 mais la chose sans prix, une foi vivante, une âme dans une
£ , ss 7° r : if x À .
À us ÿ 2 parole, Dieu rendu sensible dans l'accent d'une phrase, la foi,
Saint Loris D'ANJOU. l'âme et Dieu lui disant ensemble : Me voici, homme comme Miniature d'un Bréviaire franciscain nu | ne ne : : ; .
du quatorzième siècle. toi; j'ai étudié, j'ai lu, j'ai médité pour toi qui ne le pouvais,
et je t'apporte la science. N'en cherche pas au loin la démonstration, tu la vois dans ma vie ; l'amour te donne sa parole, qui est la vérité!
« Qui pourra, qui osera parler ainsi au peuple, sinon l'Apôtre du peuple, le Capucin, avec sa corde et ses pieds à vif? L'Église, dans sa fécondité, avait préparé des bouches d'or pour le pauvre aussi bien que pour les rois; elle avait appris à ses envoyés l'éloquence du chaume autant que l'éloquence des cours... S'il vous faut des accents qui ne vous aient point encore frappés, à vous, hommes des villes, il en faut aussi à l'homme des champs. Le pauvre a besoin, comme vous, des enivrements de la parole; il a des
entrailles à émouvoir, des endroits de son cœur où la vérité dort, et où l'éloquence
doit le surprendre et l'éveiller en sursaut. Laissez-lui entendre Démosthènes, et le Démosthènes du peuple, c’est le Capucin. » |
Certes, les Capucins, en particulier, et les Franciscains, en général, n'ont pas la prétention d’être tous des Démosthènes. Mais ils savent que leur tradition de famille est d'annoncer l'Évangile surtout aux petits, aux humbles, aux travailleurs, et de leur offrir tous les secours spirituels et temporels dont ils peuvent disposer. Prédicateurs du peuple, les enfants de saint François veulent être aussi ses consolateurs. Mgr Dupanloup, prêchant un jour à la Madeleine, développait cette pensée : « Je me prends moi-même. Qu'est-ce qu’un triste évêque comme mot, habitant un prétendu palais, peut dire de bon aux pauvres pour les consoler? Presque rien... Je puis, si Dieu me le met au cœur, partager tout avec eux ;cela lessoulage, maïs ne les console pas assez...
« Sans doute, nous pouvons leur dire : « Bienheureux les pauvres », Beat pauperes. Nous pouvons leur montrer le crucifix.. ; mais ils répondent : Si c'est si heureux d'être pauvre, pourquoi ne vous êtes-vous pas fait pauvre, vous aussi? Vous ne ressemblez pas à votre crucifix.. Vous, monsieur l'évêque, au bout du compte, vous êtes venu en voiture ; vous avez une croix d'or sur la poitrine, une chaîne d'or au cou... Et ces braves gens ont bien quelque raison J'aurai beau leur dire : Mes amis, cette croix d'or est une croix de plomb, et souvent elle m'accable...: cette chaîne d'or, c’est souvent une corde au cou... et Je voudrais en être délivré... : ils ne comprennent pas toutes ces phrases !
« Mais donnez-moi des Capucins qui viennent à eux avec des robes de bure, la tête nue, sans glands d'or à leur chapeau, les pieds nus, avec des sandales, la corde de chanvre autour du corps, le jeûne, l’abstinence, le travail des mains au besoin, habitant de pauvres cellules, donnant à l'homme du peuple une bonne poignée de main, en l’engageant à lui amener ses enfants à confesse et à y venir lui-même; leur disant à tous : Mes amis, mes frères, Jésus-Christ, le Fils de Dieu, est né dans une crèche, et il est mort sur une Croix ; 1l a été plus pauvre que vous tous, et voilà pourquoi il nous a dit : « Bienheureux les pauvres. » Et voilà pourquoi nous nous sommes faits pauvres avec lui et avec vous; 1l n'a pas eu où reposer sa tête; il vivait d'aumônes, et tout cela pour être le consolateur des pauvres; et c'est lui qui nous envoie vers vous pour vous consoler à son exemple, vous dire que vous supportiez patiemment votre pauvreté, et 1l vous donnera le royaume des cieux... Et ici-bas il ne vous laissera pas manquer du nécessaire, et nous partagerons tout avec vous...
« Voilà ce quise comprend.., voilà ce qui console. »
Non-seulement les enfants de saint François cherchent à consoler le pauvre peuple en partageant volontairement sa vie humble, rude et pleine de privations ; mais encore beaucoup d'entre eux ont fondé des établissements populaires qui, depuis plusieurs siècles, ont servi de modèles aux institutions du même genre.
2. LE B. BERNARDIN DE FELTRE (1439-1494) fut, dès le quinzième siècle, ce que nous appelons aujourd'hui un « homme d'œuvres ». Dans toutes les villes qu'il évangélisait, il formait des associations de piété et de charité; il fondait des églises, des hôpitaux, des écoles et des monastères. Préludant aux prodiges opérés plus tard par saint
Vincent de Paul, il propageait par toute l'Italie l'œuvre des Enfants trouvés. Mais son nom reste surtout attaché aux Aonts-de-prété. C'est le Père Barnabé de Turin qui eut le premier l'idée d'arracher les pauvres gens du peuple à larapacité des usuriers par cette institution. Dans le principe, il s'agissait d’un établissement de crédit purement charitable. On faisait appel aux riches, et avec leurs dons on réunissait des fonds considérables avec lesquels on prêtait sur gages et sans intérêt aux débiteurs insolvables, menacés par leurs créanciers. Telle est l'origine des Monts-de-piété.
En ce temps-là, l'Italie était dévorée par les Juifs, qui ruinaient un grand nombre de familles en leur prêtant de l'argent à des taux très-considérables. Témoin attristé du mal, le B. Bernardin de Feltre exhortait vivement les chrétiens à éviter tout rapport avec les Juifs, et dénonçait publiquement leur inexorable cupidité. « Je répéterai ici ce que j'ai dit dans toutes les autres villes, s'écriait-1l un jour à Crémone; on ne doit nuire aux Juifs n1 dans leurs biens, ni dans leurs personnes, ni en quoi que ce soit. La justice et la charité chrétienne doivent s'exercer même à l'égard des Juifs, puisqu'ils sont participants de notre nature. Voilà ce que je,dis partout, parce qu'ainsi le veut le bon ordre, ainsi l'ordonnent les Souverains Pontifes, ainsi l'exige la charité chrétienne. Mais il n'en est pas moins vrai que les lois de l'Église défendent un commerce trop assidu, une familiarité trop grande avec eux. Aujourd'hui, nul ne se fait scrupule à cet égard. Comment puis-je être prédicateur de la vérité et taire ces choses? Les Juifs usuriers dépassent toute mesure ; ils égorgent les pauvres et s'engraissent de leur substance; et moi, qui vis d'aumônes, qui me nourris du pain des pauvres, je serais comme un chien muet en présence d'injustices si criantes! Les chiens aboient pour la défense de ceux qui les nourrissent, et moi, que les pauvres nourrissent, Je verrais ravir ce qui leur appartient, et je me tairais! Les chiens aboïent pour
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leurs maîtres, et je ne devrais pas aboyer pour le Christ, SE a : l'emblème des Monts-de-piété fondés et si indignement traité dans la personne de ses pauvres! » propagés en Italie par lui et par ses Frères. Pour arracher les malheureux aux griffes de l'usure, le Fragment d'une st Raphaël bienheureux Bernardin de Feltre mit tant de zèle à con- Eection du comte Guido de Bisenzo. stituer partout des monts-de-piété, quil est communément regardé comme le fondateur de cette institution. Il réussit ainsi à faire tomber un grand nombre de banques juives qui ne prêtaient qu'à vingt ou trente du cent; en sorte que les rois de la finance, furieux contre lui, le persécutèrent de toutes manières et attentèrent même à ses Jours. Mais l'ami et le serviteur des pauvres ne s'arrêta ni devant les menaces, ni devant le danger. Il inspira le même zèle à ses frères les missionnaires franciscains propagèrent cette œuvre charitable en
dans l'apostolat :
Italie et dans toute l'Europe, faisant ainsi de l'économie populaire bien des siècles avant que le mot fût inventé.
Ïls suivent donc leurs traditions de famille, les enfants de saint François qui cherchent à améliorer le sort temporel et spirituel des classes laborieuses par la frofection du travail chrétien, par des banques populaires, par des cercles d'ouvriers, comme le grand cercle de saint François d'Assise, fondé à Roubaix par les Pères Récollets, où quatre cents ouvriers flamands passent chrétiennement le dimanche et les jours de fête; comme le petit patronage de saint Antoine de Padoue, qui réunit trois cents jeunes gens le dimanche et certains jours de la semaine; comme le cercle du Sacré-Cœur, dirigé par les mêmes Religieux, dans la même ville, où quatre à cinq cents jeunes filles des fabriques trouvent un asile pour leur innocence.
3. Le PÈRE MATHEW (1790-1856). — Un autre grand ami et bienfaiteur du peuple, c'est le Père Mathew, Capucin irlandais, surnommé l'Apüôére de la tempérance. Sa biographie a été publiée en 1863 par M. Maguire, maire de Cork et membre du Parlement anglais. En étudiant cette figure originale, nous nous proposons de montrer comment les enfants de saint François s'ingénient à trouver les remèdes propres à guérir les maux de chaque pays.
Personne nignore que l'ivrognerie exerce d’affreux ravages parmi le peuple irlandais, si catholique pourtant et si ferme dans ses croyances. Le Père Mathew, né à Thomastown, le 10 octobre 1790, était destiné à devenir en Irlande, en Écosse, en Angleterre et en Amérique, l'infatigable propagateur du éemperance movement. Le moyen si efficace et si puissant qu'il employa fut de proposer aux [Irlandais le H/edge, c'est-à-dire l'engagement de s'abstenir de toute boisson enivrante et de liqueurs fortes. C'est à Cork, sa résidence ordinaire, qu'il établit la première Société de tempérance. En moins de trois mois, elle comptait 25,000 membres. Cinq mois après, 131,090 personnes avaient pris le f/dge, et, avant la fin de l’année 1838, leur nombre s'élevait à 200,000. Telle fut la marche de la #ymperance reformaton, qu'elle se précipita partout avec la force d'un torrent qui a rompu ses digues. De tous les pays d'alentour, on accourait en foule pour recevoir le f/edge des mains du Père Mathew. C'étaient de longues files de pèlerins, de véritables caravanes, qui se dirigeaient vers Cork, en sorte que cette ville était devenue « la Mecque du #rperance snovement », dit le biographe.
Bientôt toutes les cités irlandaises voulurent avoir leur Société de tempérance. Le Père Mathew fut obligé d'aller les établir à Limerick, à Waterford, à Carlon, à Dublin et dans les différents comtés. Partout il était accueilli avec le plus vif enthousiasme, comme un Apôtre, comme un Saint.
Selon l'expression du cardinal Wiseman, c'était une véritable croisade contre l'ivrognerie que prêchait avec tant de succès le Père Mathew. Étant un jour à Birmingham, le pieux Cardinal s'exprima ainsi : « [l y a bien longtemps, un pèlerin, revenant de l'Orient, raconta à nos pères les souffrances que les chrétiens enduraïent sous le joug pesant des infidèles, et implora leur secours en faveur de leurs frères opprimés. Ses paroles retentirent profondément dans les cœurs; riches et pauvres attachèrent à leur poitrine la croix du Christ, et se vouèrent à la délivrance du Saint Sépulcre.…..
« Aujourd'hui, sous nos yeux, inspiré, lui aussi, par des motifs que Dieu lui-même a dictés, un humble fils de saint François parcourt sa patrie, prêchant contre un vice qui fut toujours le plus grand ennemi de votre bonheur domestique, et vous exhortant à prendre la croix du Christ pour la placer, non plus sur vos vêtements, mais au plus profond de votre cœur. Cette mission, comment a-t-elle réussi? Cet appel, comment a-t-il été entendu? Ah! il a été entendu bien autrement que les prévisions humaines n'auraient pu le faire supposer, et l'adhésion, je ne dis pas de milliers, mais de millions d'hommes, est venue témoigner que cette cause était la cause de Dieu même... »
Pendant que le Père Mathew continuait sa {emmperance reformation, O'Connell soulevait aussi l'Irlande de son côté, mais pour un autre motif. On pourrait établir un parallèle saisissant entre ces deux hommes, le z70r7a/ leader et le political leader; l'un faisant retentir aux oreilles des Irlandais les mots magiques de liberté et d'indépendance ; l’autre prêchant la réforme des mœurs par la sobriété, la crainte de Dieu, l'ordre, l'économie et toutes les vertus domestiques. La liberté politique et civile, que le grand agitateur voulait procurer à son pays, est sans doute un bien précieux pour un peuple. Mais la liberté morale, la pleine possession de soi-même par la tempérance et la pratique constante du devoir, n'est-elle pas le se/f government le plus noble, le plus avantageux, le plus sacré ? |
L'illustre O'Connel dépensa d'inépuisables trésors d'éloquence et de dévouement pour obtenir l'émancipation de l'Irlande, sans y réussir complétement. L'humble Capucin, le Père Mathew, par ses modestes sociétés de tempérance, opéra un changement profond dans les mœurs irlandaises. Tous les écrivains du temps l’attestent, entre autres la célèbre miss Edgeworth : « Les résultats obtenus sont étonnants, et, mieux que tout ce que nous raconte l'histoire, ils nous prouvent l'immense et bienfaisant pouvoir de la religion. Le Père Mathew est le bienfaiteur de sa patrie, et le meilleur ami qu'aient l'Irlande et les Irlandais. »
Le {emperance movement s'étendit en Écosse et dans les principales villes d'Angleterre. Il traversa même l'Océan; après avoir établi des sociétés de tempérance dans toutes les provinces du Royaume-Uni, le Père Mathew fut appelé en Amérique, et il y fut reçu avec les plus grands honneurs. À New-York, à Boston, dans plusieurs autres cités, on lui fit un accueil vraiment triomphal, et 1l put opérer les mêmes mer-
veilles qu'en Europe. Un fameux pasteur protestant, le D' Channing, a rendu ce magni-
fique témoignage à l'homme et à son œuvre : « Il y a peu d'années, disait-il dans un
discours prononcé à Boston, si on nous avait invité à désigner le pays qui, à notre avis, était le plus profondément dégradé, le plus irrémédiablement perdu par l’ivrognerie, nous n’eussions pas hésité à désigner l'Irlande.
« Hommes et femmes, vieillards et enfants, tous, dans ce malheureux pays, étaient
cmportés par cet irrésistible torrent... Deux ou trois années à peine s'écoulent, et le
vice, héritage des siècles passés, est déraciné à jamais. L'Irlande du passé est morte, une nouvelle Irlande s'élève pleine de vie et d'avenir. Cinq millions de ses habitants ont pris le /edge, et il est presque sans exemple que les vœux prononcés aient été violés, L'histoire n'enregistre pas de révolution qui égale celle-là, et nous devons y voir l'événement le plus considérable de notre pays. Je ne crains pas de le dire, le /ader de cet
étonnant mouvement, le Père Mathew, mérite une place à part, et au-dessus de nos politiques et de nos héros.
« Bien qu'en notre qualité de protestant nous soyons disposé à discuter les titres des saints d'un autre âge, nous devons avouer que voici, sous nos yeux, un prêtre vivant qui, si nous le jugeons d’après son œuvre, mérite d'être canonisé et d'occuper dans le calendrier une place peu éloignée de celle réservée aux Apôtres. »
Le Père Mathew fut donc le type achevé des amis et bienfaiteurs des peuples. Aussi mourut-il entouré de l'estime, de l'amour et des regrets universels, le 8 décembre 1856, dans la soixante-sixième année de son âge et la quarante-deuxième de son ministère.
« Le vendredi 12, écrit son biographe, toute la population fut sur pied, pour lui rendre un hommage suprême, à l'occasion de ses funérailles; les étrangers affluèrent de toutes parts, et ce fut à travers les flots d'une multitude immense que dut se frayer un passage le cortége funèbre, qui s'étendait sur une longueur de deux milles. Toutes les classes de la société, tous les partis, toutes les confessions religieuses s’y étaient donné rendezvous, et lorsqu'on fut arrivé au cimetière, plus de cinquante mille personnes s'y trouvaient rassemblées.
« À ce témoignage imposant, mais éphémère, on voulut ajouter un témoignage que le temps ne pût altérer, et l’on résolut d'élever au pauvre Mineur Capucin une statue de bronze, qui portât aux générations futures le souvenir de ses vertus. Les fonds nécessaires furent aisément recueillis, et le 10 octobre 1864, devant cent mille hommes assemblés, au milieu d'une pompe sans précédents à Cork, celui qui écrit ces lignes eut l'honneur de faire tomber le voile qui recouvrait les traits bien connus d'un des plus grands bienfaiteurs de l'humanité. »
Combien de Franciscains, de toute nation et de tout pays, ont été les bienfaiteurs de leurs semblables dans les calamités privées et publiques! Cet héroïque dévouement est traditionnel dans leur famille. Depuis six siècles, on les a vus prêts à affronter tous les dangers et à supporter toutes les fatigues, pour soigner les pestiférés ou consoler les soldats jusque sur les champs de bataille. |
En 1579, la peste désola Paris. Les enfants de saint François se dévouèrent tous au soin des moribonds, et plusieurs payèrent de leur vie ce zèle charitable. En mille endroits ils agirent de même, et quand on fouille les chroniques de nos villes, presque toutes racontent quelle ardeur les Franciscains déployaient dans ces terribles épidémies, si fréquentes autrefois. Ils s’enfermaient dans les hôpitaux et dans les enclos où l’on recueillait les pestiférés. Là, ils ne se contentaient pas d’administrer les sacrements aux mourants; mais 1ls se faisaient médecins, infirmiers, notaires, et, au besoin, fossoyeurs. Si quelques-uns d’entre eux tombaient sur ce champ de bataille de la charité, d’autres les remplaçaient, et ils suivaient ainsi le fléau de ville en ville, jusqu'à ce qu'il eût disparu. |
Louis XIV, dans ses lettres patentes accordées aux Capucins en décembre 1662, leur rend ce glorieux hommage : « Nous, poussé et mû du même zèle et affection que nos ancêtres pour les Mineurs Capucins, à cause de leur sainteté de vie, doctrine, bons exemples et services qu'ils ont rendus et rendent journellement à notre État, par leurs
SI
prédications et missions, en administrant les sacrements à nos sujets, tant dans nos armées que partout ailleurs, même au service des pestiférés, où ils se sont exposés plusieurs fois par un courage admirable, dans toutes les provinces où ce mal contagieux régnait, et où plusieurs d'entre eux, au nombre de deux cent septante et huit, sont morts dans ce saint exercice; désirant favoriser lesdits Religieux de nos bienfaits, etc. »
Dans ces deux cent soixante-dix-huit martyrs de la charité, Louis XIV ne compte pas les quatre-vingts Capucins morts, à la même époque, en Franche-Comté, en soignant les pestiférés, n1 le nombre inconnu, mais considérable, de ceux qui succombèrent de la même manière dans les provinces non encore annexées à la France. En l’année 1720, lorsque la peste vint de nouveau exercer ses ravages à Marseille et dans toute la Provence, on vit les Frères Mineurs Capucins courir avec la même intrépidité aux avantpostes de la charité. Quarante-trois périrent à Marseille dans cette nouvelle campagne, et soixante-seize dans les différentes villes du Midi infectées par le fléau.
Au moment où nous traçons ces lignes, le choléra sévit dans la même cité. Fidèles à leurs traditions, les enfants de saint François se sont mis à la disposition de l'autorité ecclésiastique pour porter aux personnes atteintes du fléau les secours de leur ministère, et déjà l'un d'eux a succombé victime de son dévouement.
Louange éternelle à ces vaillants tombés au champ d'honneur, comme à ceux qui, pendant plusieurs siècles, accompagnèrent nos soldats sur terre et sur mer, dans leurs guerres sur le continent et dans leurs expéditions lointaines !
A l'exemple de saint François, qui suivit les croisés en Palestine, de saint Jean de Capistran, de saint Laurent de Brindes et de tant d'autres qui conduisirent les troupes catholiques d'Allemagne et d'Espagne contre les mahométans, les Franciscains ont été pendant longtemps les seuls aumôniers des armées françaises. De nos jours encore, dans ce formidable duel qui eut lieu en 1870-1871 entre la France et la Prusse, ils sollicitèrent en foule l'honneur d'être aumôniers volontaires de nos soldats. Ils convertirent leurs couvents en ambulances; un certain nombre accompagnèrent les troupes jusque sous le feu de l'ennemi, suivirent les soldats emmenés en captivité au fond de l'Allemagne, partagèrent leur triste sort, et s’efforcèrent de les consoler dans leur exil en leur parlant de Dieu et de la patrie. Plusieurs furent victimes de leur zèle, et moururent de la variole en soignant des militaires atteints de cette terrible maladie.
Voilà comment les fils de saint François se sont toujours dévoués spécialement au soulagement de toutes les misères physiques et morales des classes les plus déshéritées. Telle est la mission sociale accomplie par eux depuis le commencement du treizième siècle. Et l’on oserait soutenir que ces docteurs et ces savants, ces apôtres et ces hommes d'État, ces amis et ces bienfaiteurs du peuple ont été des parasites, des êtres inutiles à la société!
Et dans un temps où gronde sans cesse le volcan révolutionnaire, où l’antagonisme entre les différentes classes devient chaque jour de plus en plus menaçant ; à une époque où se préparent des guerres sociales peut-être plus horribles que celles dont l'histoire a gardé le souvenir, on proscrirait les enfants de saint François en disant : Le Capucin
n'est plus de notre siècle !
Qu'il nous soit permis d'enregistrer ici la réponse faite à cette ineptie par un de nos évêques, Mgr George, évêque de Périgueux, le jour où il installait un couvent de notre Ordre dans sa ville épiscopale : « En appelant au milieu de nous le Capucin, nous n'ignorions pas que ce nom avait été et pouvait être encore l'objet de sarcasmes et de railleries. Est-ce que l’impiété abjure jamais ses préventions et ses haines! N'avons-nous pas entendu répéter quelquefois par des hommes prévenus ou peu réfléchis : Mais Je Capucin n'est plus de notre siècle! Étrange parole, si elle n'était une calomnie ; il nous faudrait désespérer d'une époque où de telles vertus seraient méconnues et repoussées. Serait-ce la robe de bure dont il couvre ses membres, la cordé dont il se ceint les reins, ou ses pieds nus, ou ses sandales qui provoqueraient contre lui cet odieux anathème ?
« Nous concevons que l'extérieur de ce pauvre volontaire, dans nos rues, sur nos places et dans nos chaires, puisse fatiguer la vue du mondain riche et voluptueux, comme le faste de l’opulent irrite l'indigent envieux et jaloux. Faudrait-1l donc aussi répéter avec lui : Le riche n'est plus de notre siècle ! Système de sang et de ruines...
« De grâce, laissez le Capucin, pauvre comme les plus pauvres, se jeter au milieu de toutes ces misères : c'est sa gloire, son triomphe et son bonheur que de redire à tous ces disgraciés de la fortune pour apaiser leur faim et leur soif de jouissances :
« Pauvre de Dieu, je le suis comme toi. Écoute-moi donc au nom de Jésus-Christ, pauvre comine nous, car je l'aime : tes vêtements sont grossiers; vois cette robe de bure, je n'en ai pas d'autre. Parfois tu es obligé de tendre la main pour avoir ton pain de chaque jour ; comme toi, je mendie aussi parfois ma nourriture. Si tu as des travaux pénibles, j'ai les miens : le jour, il faut courir après la brebis égarée et prêcher sans cesse ; la nuit, je veille et je prie pour toi. Ta demeure est bien resserrée et tes meubles sont bien misérables ; viens dans ma cellule, elle n’a que quelques pieds; à peine le jour peut-il y parvenir; je n'ai qu'une chaise, une table, et pour couche quelques planches et un peu de paille.
« Allons, mon frère de la terre et mon compagnon d’exil, prends courage avec moi, et marchons tous deux vers le ciel. N’envions jamais les biens du riche, et respectons-les toujours. Les plaisirs et les jouissances ne rendent pas heureux, car tout s'évanouit comme un songe : le temps passe, et la mort s'avance. À nous, sans doute, les misères de la vie; mais à nous aussi le repos et le bonheur dans l'éternité.
« Que pensez-vous de cette mission du Capucin près du travailleur et du pauvre? Veuillez, au nom de la religion, de la famille et de la société, la comparer avec tous ces systèmes qui, en promettant aux malheureux des jouissances ici-bas, enflammaient les désirs déjà brûlants qu'ils ne pouvaient satisfaire. |
« À ceux donc qui viendraient redire encore : Le Capucin n'est plus de ce siècle, disons et répétons bien haut : Jamais peut-être, vu ses misères, aucun siècle n'eut un plus grand besoin que le nôtre du dévouement des Fils de saint François. »
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L'ART AU COMMENCEMENT DU TREIZIÈME SIÈCLE
ÆQ OUR bien juger de l'influence de saint François sur la littérature et sur l'art Al de son temps, il convient de se demander quelle était leur situation, dans le monde occidental, au commencement du treizième siècle, alors que tous les yeux de la chrétienté se tournèrent soudain vers cette petite ville d'Assise, où éclataient tant de merveilles.
Le so à dire vrai, était à cette époque la seule nation qui possédât une
(1) Cette mosaïque, commandée par Nicolas IV, de l'Ordre de Saint-François, fut exécutée par Jacques Torriti, Franciscain (treizième siècle). — Autour de la croix sont groupés les Apôtres, précédés de Marie
littérature et un art achevés. On nous admirait, on nous imitait partout. L'Allemagne copiait notre Xo/and, et ne se préparait que lentement à devenir originale et indépendante. Les noms de nos héros légendaires étaient à peu près les seuls qui retentissaient dans les pays scandinaves. L’Angleterre n'avait qu'une littérature française, et pouvait passer pour un foyer de notre activité intellectuelle. Tous les chemins de l'Italie étaient sillonnés de jongleurs français qui, la vielle à l'épaule, y chantaient nos chansons de geste en un langage dont ils daignaient à peine italianiser quelques voyelles. Le français était la langue officielle de tous les beaux esprits : c'était, dans toute la force du terme, une langue classique, et saint François lui-même aimait à la chanter sur toutes les routes. François aimait le français.
Au milieu de tant de gloire, il n'était pas impossible de discerner les commencements d'une décadence qui allait se précipiter rapidement. S'il faut tout dire, notre veine épique était épuisée, et l'Épopée française avait achevé son cycle. Nos romanciers du treizième siècle n'ont guère été que des arrangeurs : pauvres échos, et qui répétaient mal les belles sonorités de la voix des vieux trouvères. La littérature affadie et charmante de la Table ronde gagnait tous les jours un terrain qu'on ne lui disputait pas assez, et qu'il eût fallu très-énergiquement défendre pied à pied ; préférés et vantés par les femmes, les romans bretons devenaient à la mode et répandaient partout le goût d’une chevalerie de deuxième ordre où la virilité était mal dépensée et où l'élégance remplaçait la force. S'il y avait encore de rudes lyriques qui, comme Quenes de Béthune, élevaient une voix courageuse en faveur de la croisade et tançaient les chrétiens endormis ou lâches, la plupart de nos chansonniers ne se plaisaient qu'aux obscurités calculées d'une galanterie malhonnête ou frivole. Les troubadours du douzième siècle étaient servilement imités par les trouvères du treizième, et l'esprit des cours d'amour, cet esprit mauvais, inspirait tous les poëtes. On ne saurait s'étonner, d'ailleurs, que le drame tendiît à se laïciser, et c'était sa voie; mais il est permis de regretter qu à l'austérité des antiques mystères succédât si vite la liberté des 7ezx nouveaux. Où la décadence se révélait d'une façon presque effroyable, c'était dans l'apparition d'une poésie absolument sceptique et (pardon d'un mot aussi anticipé) véritablement voltairienne. Certes, on est effrayé de l'obscénité des fabliaux, dont les plus anciens remontent à cette époque, certes, on regrette les violences des satiriques, et l’on est scandalisé des brutalités latines qui éclatent dans les poésies des go/ards, ces ennemis acharnés de la Rome pontificale ; mais ce qui m'épouvante le plus, c’est le Xexard, c'est ce pamphlet sans vergogne dont plusieurs chapitres avaient déjà conquis un certain succès quand parut saint François : poëme digne de l'impiété fine et âcre de notre dix-huitième siècle ; poëme antichrétien et presque athée, que l'on n'a pas flétri assez et qu'il est temps de juger comme il doit l'être.
L'Art ne présentait pas le même spectacle, et l'architecture, qui en était alors la
et de saint Jean-Baptiste. La Mère de Dieu appuie sa droite sur la tête de Nicolas IV, en signe de maternelle protection. Derrière la Vierge et le Précurseur se tiennent saint François d'Assise et saint Antoine de Padoue, debout, en adoration. Torriti, le maître mosaïste, et son associé, Jacques de Camerino, Franciscain lui aussi, ont signé de leur nom et de leur portrait cette œuvre magistrale. Ils y figurent à genoux, tenant en main les instruments de leur travail.
LE CRUCIFIEMENT
Peinture murale attribuée à Nicolô Gerini (fin du quatorzième siècle). Sacristie de Santa Croce, Florence.
Voy. Zant (l'abbé Pi&rro) : Enciclopedia metodica delle belle Artr. Parma, 1810, in-8°, au mot Gerinut (Nicolô del fù).
Saint François, accompagné de saint Louis de France et de saint Louis d'Anjou, évêque de Toulouse, contemple avec eux le mystère de la Croix. | |
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SAINT FRANÇOIS APRÈS SA MORT 379 TR ns ne anne ee concentration et l'essence, ne devait entrer qu'un siècle plus tard dans l'ère de sa décadence. Les cathédrales gothiques lançaient vers le ciel des flèches et des tours qui n'étaient pas inférieures à celles de l'époque TOMmane ; sous la voûte des nefs immenses, l'âme et le corps respiraient plus librement qu'autrefois, et la lumière, sagement tem. pérée par les verrières aux tons rouges et bleus, pénétrait plus abondamment dans l'édifice sacré où vivait toute une cité, où frémissait tout un peuple. C'était une architecture solide et qui n'avait pas encore décénéré en une Cage de verre, comme les églises du quinzième siècle. La sculpture, elle, était décidément en progrès, et cet art vraiment français étalait à tous les yeux de véritables chefs-d'œuvre, où l'on avait à admirer tout à la fois l'exactitude des proportions, l'agencement des draperies, la science des attitudes, la profondeur des sentiments. La musique ne demeurait pas stationnaire : elle créait des types nouveaux ; elle enrichissait par des chants presque audacieux le trésor des vieilles mélodies grégoriennes, et allait, par le déchant, arriver à l'harmonie. Mais la pauvre-peinture ne suivait qu'en boitant la marche hardie de ses sœurs. Elle était merveilleusement architecturale et décorative, mais, pour tout le reste, elle n'en était qu'aux premiers linéaments de sa gloire future. Quelques peintures murales où l'on n'employait que trois ou quatre couleurs, quelques miniatures d'aspect plus ou moins byzantin, c'était tout ou presque tout. Le grand coup d’aile n'avait pas été donné, et ce n'était pas en France qu'on devait le donner.
L'Italie, qui allait devenir le pays de l'Art, n'en avait guère encore que le pressentiment, et Je ne pense pas qu'il puisse venir à l’idée de personne de la comparer avec cette France du douzième siècle que nous avons choisie pour le type de toute une époque et de tout un style. A côté des belles basiliques latines couvertes de mosaïques et d'or, elle avait cependant tenté de généreux efforts, et San Ambrogio de Milan est là pour en attester l'originalité et la puissance. Les Normands lui avaient apporté, au midi, les secrets d'une architecture plus vigoureuse, et Sainte-Sophie, au nord, se reflétait dans Saint-Marc de Venise; mais ce n'étaient pas enfin la splendeur et l'intensité de notre art roman. Les autres arts étaient restés byzantins, et le premier vainqueur du byzantinisme, Cimabuë, devait garder toute sa vie l'empreinte de l'art dont il allait triompher. L'Italie sentait battre en elle la fièvre du Beau; mais il lui fallait un initiateur, et Dieu allait le lui envoyer.
L'état du monde moral donnait lieu, vers le même temps, à des appréhensions plus graves, à de véritables angoisses. Ce commencement du treizième siècle offre, en vérité, un spectacle effroyable, et il y avait là toute une révolution qui, grâce à Dieu, aboutit à un avortement. Mais que le danger était grand, qu’il était profond! C'est dans le midi de la France qu'était le principal foyer du mal, et il faut ici se représenter le Languedoc tout entier et les provinces voisines (vingt ou trente de nos départements actuels) en proie à une anarchie religieuse dont nous ne saurions Aou nous faire aisément une idée suffisante. Ils se trompent singulièrement, ceux qui regardent les Albigeois comme une secte unique que Simon de Montfort, un beau jour, tua d'un seul coup au cœur. Depuis le Vaudois qui pensait revenir à la pureté de l’'Évangile, jusqu'au Manichéen qui prêchait l'égalité des deux grands principes du Mal et du Bien, on vovait grouiller, dans notre Midi, cinquante petites sectes rageuses qui ne
s'entendaient guère entre elles, mais se donnaient la main contre l'Église. Mélange singulier de sincères désirs de réforme, de révoltes de l'esprit et d'insurrections de la chair! S'ils triomphaient, ces Albigeoïs, c'en était fait de l'Europe, de la chrétienté, du monde. Les rois de ce temps ne semblaient pas le comprendre, et se bandaient les yeux. Philippe-Auguste était en révolte contre le Pape, et passait sa vie à cher-
Re re bi FRS 1 HS si mul ti ANNEE NE A
LA TRANSFIGURATION
Panneau d’une armoire de la sacristie de Santa Croce. — Giotto.
Florence, Académie des Beaux-Arts.
cher des atermoiements qui, pour être toujours habiles, n'étaient pas toujours honorables ni sages. L'Espagne, la pauvre Espagne, morcelée en plusieurs petits royaumes, n'avait que bien juste assez de force et de sang pour lutter contre les envahissements
(1) Dans une série de panneaux, Giotto s'est appliqué à faire ressortir les conformités de saint François avec Notre-Seigneur.
et la pui puissance de l'Islam. Les empereurs d Allemagne se faisaient volontiers une gloire
d'être se état perpétuel de rébellion contre l'Église, et, pour eux, c'était l'état normal Frédéric IT venait de monter sur le trône et allait bientôt y billér je ne sais . athéisme, à la fois hypocrite et violent, qui ne craindrait pas de s'attaquer de os non-seulement à la Papauté, mais à l'idée chrétienne elle-même et au Christ en èt
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SAINT FRANÇOIS EMPORTÉ DANS LES AIRS SUR UN CHAR DE FEU. Panneau d'une armoire de la sacristie de Santa Croce. — Giotto. Florence, Académie des Beaux-Arts.
sonne. [1 y avait du scepticisme dans l'air, et la Croix semblait pencher : « La funeste bataille de Tibériade et la prise de Jérusalem par Saladin en 1187 avaient montré l'Occident vaincu par l'Orient sur le sol sacré que les croisades avaient racheté. Les débauches et la tvrannie de Henri II d'Angleterre, l'assassinat de saint Thomas Becket, la captivité de Richard Cœur de lion, les atroces cruautés de l'empereur Henri VI en Sicile, tous ces triomphes de la force brutale n'indiquaient que trop une certaine dimi-
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nution de la force catholique, tandis que le triomphe des hérésies vaudoise et albigeoise, et les plaintes universelles sur le relâchement des clercs et des ordres religieux, dévoilaient un mal dangereux au sein même de l’Église (1). » Ces derniers mots ne doivent pas être atténués, et le catholique digne de ce nom ne doit pas hésiter à les mettre en relief. Sans leurs propriétés terriennes, les Bénédictins n'auraient pu défricher ni le sol, ni les intelligences de leur temps; mais ces propriétés, mais ces terres, ils en avaient peut-être trop, et quelques-uns, parmi eux, les aimaient d'un amour qui ne laissait plus assez de place à celui de la pauvreté. Le grand mouvement cistercien avait perdu de sa vigueur, et la voix de saint Bernard ne tonnait plus. Sans doute, il n'en faut pas croire sur parole les méchants satiriques de cette époque; mais il est trop certain que les prêtres de Jésus-Christ n'étaient pas toujours assez dignes de leur type divin, et que le monde catholique était dans l'attente. J'ai gardé pour la fin cette Italie, dont j'aurai tant à parler. Émiettée en petites républiques colères et jalouses, elle ne pouvait encore espérer une impossible unité. Cherchant un protecteur qui fût puissant, ces ‘ belles et jeunes cités, actives, intelligentes et belliqueuses, qui couvraient les mers de leurs vaisseaux et la terre de leurs chevaliers, se tournaient, les unes vers l'Empereur, les autres vers Rome, puis se déchiraient entre elles. Une féodalité sauvage compliquait encore ces luttes intestines : on se massacrait, on se battait de quartier en quartier, de maison en maison, et telle était l'image exacte de toute l'humanité en cette phase de ses annales : « C'était le temps, dit Gœærres, où, sur mille champs de bataille, une moitié du monde se heurtait contre l'autre. » D'où la lumière, d'où le salut allaient-ils venir ?
Tout à coup on apprit que dans une petite ville d'Italie, jusque - là peu célèbre dans l’histoire, mais située sur la route qui conduisait du Nord à Rome et d'où les nouvelles pouvaient facilement se répandre (elles circulaient fort vite au moyen âge), on apprit qu'à Assise et dans les montagnes voisines se passaient des événements que les uns qualifiaient d'étranges et les autres de divins. On se racontait l'étonnante conversion d'un jeune homme qui se plaisait jadis au monde et en était la fleur, et qui, tout à coup, s'était résolüment précipité dans les bras de Dieu, lui voulant appartenir tout entier et jetant jusqu aux vêtements dont il était couvert; puis courant vers la solitude, et chantant sur toutes les routes, oui, chantant « comme un fou » la gloire de Dieu Créateur et Sauveur; déclarant tout haut qu'il avait une belle et noble fiancée, la Pauvreté, et que telle était la dame à laquelle il voulait consacrer tout un nouvel Ordre de chevalerie. Ces nouveaux chevaliers étaient venus, en effet, se grouper autour de ce singulier fondateur, absolument dépouillés de tous biens, pauvres jusqu'à la mendicité, vêtus de bure, les reins ceints d'une corde. Leur nombre augmentait tous les jours, et voici que déjà l'on parlait de plusieurs centaines, de plusieurs milliers de ces insensés selon le Christ, qui se disposaient à se disperser dans tout le monde et à y prêcher la Pauvreté, la sainte, la belle, l'évangélique Pauvreté. Ils n'avaient pas encore de nom : leur fondateur s'appelait François.
Ces nouvelles étaient faites pour surprendre : elles émurent, et firent réfléchir. Rois
(1) MONTALEMBERT, Sainte Elisabeth de Hongrie, éd. Mame, p. 7.
qui abusaient de leur pouvoir et prétendaient régner sur l'Église et sur les âmes ; gros barons féodaux qui pressuraient leurs vassaux; chevaliers mercenaires et condotheri sans pudeur, qui mettaient au service de toutes les causes la brutalité de leurs épées; bourgeois épris de leurs aises et trafiquant de tout; clercs qui vivaient mal; religieux trop attachés à leurs biens; hérétiques orgueilleux et ignorants, tous furent frappés par le grand spectacle que la petite ville d'Assise offrait à la chrétienté. Il est difficile, en vérité, d'exagérer la portée d'un tel événement, et l’on comprend le cri d'un mystique de notre époque (1) : « Si depuis le temps des Apôtres, le Sauveur a trouvé un homme qui ait suivi les traces de ses pas, c'est celui-ci. » C'était comme une nouvelle descente de l'Évangile au milieu des hommes.
Nous n'avons pas à raconter cette belle vie, et nous ne devons nous préoccuper ici que de ses rapports directs avec l'Art. Or jamais vie de Saint ne fut plus profondément artistique. Sans le vouloir, spontanément, innocemment. Ce n'était pas cherché : c'était candide. Saint François a échappé, dans l'Art, à une mauvaise fortune qui a atteint la plupart des Saints, voire les plus illustres. La vie de ces héros du Christ s'est, le plus souvent, condensée en un seul épisode qui est, à travers les siècles, uniformément reproduit par tous les peintres. On ne sait guère de saint Martin que la noble aventure du manteau; saint Louis, entre ses bras pieux, porte toujours la même couronne d'épines, et sainte Élisabeth n'est connue, dans le monde de l’art, que par le miracle des roses. Ces belles vies renfermaient pourtant des nulliers d'autres merveilles, également artistiques ; mais l'humanité n'est pas de force à soutenir des spectales aussi variés : il faut lui simplifier sa tâche et incarner pour elle toute une existence dans un fait. Il n'en est pas ainsi de saint François, et, bien qu'il doive à ses stigmates sa représentation la plus populaire, il a laissé dans l'art beaucoup d'autres empreintes. Rien n'est plus pictural qu'une telle vie, et c'est à ce point de vue que nous voulons ici nous placer pour la juger. Nous avons du Saint un portrait littéraire qu'un de ses plus intimes compagnons a eu la délicate attention d'esquisser pour la postérité, et Thomas de Celano fait revivre en bon style « cette tête ronde, ces yeux noirs et doux, ces doigts efhlés, ce corps maigre ». Maisque dire d'une telle âme? Et n'est-il pas vrai, comme le fait observer le plus éloquent de ses admirateurs contemporains(2),equ'ily avait véritablement une triple source de poésie dans son triple amour de Dieu, des hommes et de la nature »? À bien prendre les choses, ce serait là une excellente division pour un Arf poétique bien supérieur à celui de Boileau, et que le pauvre Brizeux a seulement ébauché. Mais, au reste, toute la vie de saint François forme un poëme en strophes enflammées et comme une galerie de tableaux incomparables. Ce jeune mondain, au regard vif et à l'intelligence ouverte, qui soudain tombe un jour, nouveau Saul, sur un nouveau chemin de Damas; ces mots divins : « Rebâtis ma maison », que son oreille entend distinctement et que son humilité ose à peine comprendre ; cet emportement céleste qui le fait fuir au désert; cet anacho-
rète, d'une allure toute nouvelle, qui jette à tous les vents ses chants improvisés,
s'arrête devant chaque créature et lui crie : « Loue Dieu »; ces lépreux et ces cancé-
reux qu'il serre dans ses bras et baise à pleines lèvres; ces appels qu'il fait retentir
(1) GŒRRES. — (2) OzaAxAM.
pour convertir les peuples à la folie de la Croix, ces provocations ardentes auxquelles répondent tant de voix et tant d'âmes; cette solitude qui se peuple soudain et s'anime miraculeusement; ces milliers de néophytes qui y dressent leurs tentes et y entonnent des cantiques; ces premiers monastères franciscains humblement enfouis dans la verdure et qui ressemblent si peu aux grands monastères bénédictins ; ces moines gris Circulant sur tous les chemins et tendant aux passants leurs mains suppliantes ; puis le saint fondateur traversant résolûment la mer et abordant en Égypte, comme plus tard notre saint Louis, mais avec un tout autre appareil et presque seul, et prêchant du même coup la concorde aux croisés et la vérité à leurs ennemis; ces premières années,
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peint, vers 1230, par Giunta Pisano, sur une des planches qui servirent de lit funèbre au séraphique Père. — Autour de ce portrait sont figurés quatre des principaux miracles du Saint.
cette aurore d'un aussi grand Ordre, et cette ferveur admirable qui se remarque dans tous les commentements; ce contraste, si bien constaté par Gœærres, entre les premiers Franciscains réunis à Rivo-Torto et la pompe d'Othon IV qui va se faire couronner à Rome ; ces extases du saint fondateur qui est matériellement soulevé entre ciel et terre, et qui, nouvel Élie, apparaît plus tard sur un char de feu à ses disciples émerveillés; cet ascète qui, pour honorer la prêtrise aux yeux des peuples, baise un jour la main d'un mauvais prêtre ; puis, les miracles sans nombre ; les enfants que le Saint ressuscite, les malades qu'il guérit ; les sources qui jaillissent à sa voix; les démons qu'il met en fuite; les animaux qui l’'écoutent et lui sont familiers et soumis; les arbres dont il excite la séve ou suspend la floraison; cette nature dont il est le très-humble maître et quil semble réconcilier avec Dieu ; cette cime consacrée où Jésus-Christ, sous les traits d'un
Séraphin aux six ailes, lance d'en haut, comme cinq flèches divines, ces cinq rayons invisibles et vainqueurs qui transpercent les pieds, les mains et le côté de ce glorieux stigmatisé; les dernières années de cet homme prodigieux qui, attiré par l'aimant d'en haut, se soulève de plus en plus vers l'éternité qui l'attend; cette mort dont la placidité est plus étonnante encore que tant de miracles; ces funérailles glorieuses et qui ressemblent à un triomphe antique; ces cinq plaies d'où semblent jaillir des-rayons et que chacun veut toucher ou voir; ces « Pauvres Dames » qui, conduites par sainte Claire, viennent contempler une dernière fois les traits de leur saint fondateur; ces foules qui se pressent et veillent sur le corps sacré comme sur le plus précieux de tous leurs trésors, et toute l'Italie qui s'émeut d'une telle mort, et tout le monde chrétien qui sollicite et attend la canonisation de cet homme incomparable. tous les éléments d'une telle vie, tous ces spectacles, si inattendus et si variés, étaient de nature, on l'avouera, à renouveler la face de l'Art. Il ny avait pas de byzantinisme qui pût tenir devant l'influence d'une si étonnante et si artistique nouveauté. C'en était fait de la vieille immobailité : l'Art, éveillé par saint François, allait se mettre en mouvement et revivre.
Que les historiens et les philosophes approfondissent, s'ils le veulent, les autres influences du génie de saint François; qu'un Ozanam s'écrie : « Réconcilier les pauvres avec les riches et apaiser la vieille guerre de ceux qui ne possèdent pas contre ceux qui possèdent, tel fut le but du saint fondateur »; quun Hurter ajoute, en pensant à la création et à la diffusion du Tiers Ordre : « Saint François a véritablement influé par là sur les mœurs de toute l'Europe »; qu'on le considère « comme le chevalier du Crucifié, le gonfalonier du Christ, le connétable de l'armée sainte », mais surtout comme l'instituteur d'un nouvel Ordre de chevalerie qui, plus grand que l'Hôpital et plus pur que le Temple, a véritablement | lutté pour la foi et efficacement protégé toutes les faiblesses ; RTE
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qu'on l'admire encore par cent autres côtés, j'y consens et n'après un maître anonyme de Cologne m'y plais; mais je n'ai à le contempler ici que comme le !"#°°/:—Salerie royale de Berlin. créateur inconscient d'une poésie nouvelle et d'un art nouveau. Le seul spectacle de sa vie y aurait sufh; mais le grand thaumaturge d'Assise a été beaucoup plus loin dans cette voie quil ouvrait aux hommes, et il a aimé passionnément la Nature, qui est la source vive où doivent puiser tous les artistes et tous les poëtes.
Avant saint François, on n'aimait pas la Nature. C'est en vain que l’on citerait ces milliers de chansons lyriques, dues à nos troubadours ou à nos trouvères, et qui commencent uniformément par un éloge de la verdure et du printemps : il est trop aisé de se convaincre que ces vers, dont la forme est presque partout la même, ne sont vraiment
que des formules et, comme on le dirait aujourd'hui, des « clichés ». C’est encore char-
mant sans doute, maïs d'un charme si banal! « Quant vor la glaie meure — Et le rosier espanir, — Et sour la belle verdure — La rousée resplendir, — Lors souspir » : à ces jolis vers, joignez-en cent autres sur le chant du rossignol et de la calandre, et vous posséderez à peu près tout le répertoire « naturaliste » de nos vieux poëtes. Trèssincères et très-vrais quand ils parlent guerre, chasse ou tournoi, ils sont médiocres en paysage, et ne comprennent rien à la beauté d'un soleil levant. Ils n'aiment pas les bêtes, ils n'aiment pas l'arbre. Voyez au contraire notre François, et mesurez l’abîime qui le sépare de ces poëtes imparfaits, de ces petits poëtes. « Il parcourait tous les degrés de la création pour y chercher les vestiges de son Dieu, et retrouvant celui qui est souverainement beau dans les créatures belles, il ne dédaignait pas les plus petites, les plus méprisées, et, se souvenant de leur commune origine, il les nommait ses frères et ses sœurs. En paix avec toutes choses, et revenu en quelque sorte à la primitive innocence, son cœur débordait d'amour, non-seulement pour les hommes, mais pour les animaux qui broutent, qui volent et qui rampent. Il aimait les rochers et les forêts, les moissons et les vignes, la beauté des champs, la verdure des jardins, et la terre et le feu, et la mer et les vents. Et il les exhortait à honorer Dieu, à le servir (1).» On connaît ses conversations avec les oiseaux, ses remontrances aux loups, ses prédications aux poissons, et il n'y a que des esprits médiocres qui puissent en sourire. Les incrédules euxmêmes n'en rient pas volontiers, et saint François (je l'ai constaté bien souvent) est un des Saints qui les gênent le plus et qu'ils aiment le mieux. Enfin donc, enfin la Nature était comprise, était aimée comme elle devait l'être. La Poésie devait, elle allait être transfigurée.
Une comparaison, en ce moment, s'offre d'elle-même à notre esprit, et l'on peut s'étonner que personne n'ait encore osé la tenter avant nous. Il est trop vrai que les deux intelligences que l'on va comparer ont accompli ici-bas deux œuvres bien diverses et, pour tout dire, contraires. Ces deux grands amants de la nature, c'est saint François, qui l'a aimée sainement et en Dieu, et c'est Jean-Jacques Rousseau, qui l’a aimée follement et pour elle-même. Or l'influence de Jean-Jacques est encore sensible dans notre littérature et dans notre art : ces romans, plus ou moins réalistes, où foisonnent les descriptions de prés et de bois, de soleils couchants et d'aurores; ces toiles aimables, ces paysages vivants qui nous transportent sur la lisière des forêts, au bord d’une eau fraîche ou dans un creux de montagnes, toutes ces œuvres dérivent de Jean-Jacques, comme Bernardin de Saint-Pierre, comme Chateaubriand, comme Lamartine. Jugez par là de ce que saint François a pu faire. Comme Jean-Jacques, il a trouvé devant lui une poésie et des générations qui n'étaient pas éprises de la nature; comme Jean-Jacques, il leur en a enseigné l'amour. Il est nécessaire, toutefois, de proclamer bien vite que l'amour franciscain de la nature est pénétré d'humilité, tandis que l'autre est gonflé d'orgueil. Jean-Jacques ne cherche, dans l'univers visible, que la jouissance délicate de ses yeux et de son esprit; François d'Assise y cherche Dieu, et l'y trouve.
C'était avoir beaucoup fait pour la Poésie et pour l'Art que de leur avoir donné le spectacle de sa vie et de leur avoir communiqué son amour passionné pour la nature;
(1) OzANAM, les Poëtes franctscains en Ttalie, en ses Œuvres complètes, t. V, pp. 73, 74.
mais saint François fit plus : il fut artiste, il fut poëte lui-même. Nous ne saurions avoir ici le dessein d'écrire une longue dissertation sur les cantiques que l'on peut scientifiquement attribuer au stigmatisé de l’Alverne, sur ceux dont on doit lui refuser la paternité. Il y a là bien des obscurités, bien des doutes, et je me sens fort disposé à être un peu plus sévère que Gœærres, et presque autant que les Bollandistes. J'admettrai, si l'on insiste, que le grand lyrique d'Assise n'a réellement composé que trois hymnes : le « Cantique au soleil », le Chant de l’Alverne et le Dialogue de l'âme avec Dieu. J'irai même, si l'on y tient absolument, jusqu’à concéder que la forme définitive, le rhythme exact n'en appartiennent pas à saint François. Voilà qui est fait, et j'ai accordé tout ce que la critique peut être en droit de réclamer de moi. Eh bien! je dis que, malgré tout, la vraie Poésie est née, et je dis qu’elle est née de ces cantiques. J'ajoute que ces quelques mots : « Loué soit Dieu mon Seigneur par notre frère le soleil qui nous donne le jour et qui est votre image, Ô mon Dieu! » et ces autres : Amor, amor, che st m'hat ferito, sont infiniment au-dessus de toutes les billevesées amoureuses et de toutes les niaises pastorales de nos troubadours et de nos trouvères. Im provisation, si l'on veut; mais la vraie poésie n'est-elle pas toujours une improvisation, un flot qui sourd de l'âme? Notre Lamartine, qu'on oublie trop, a dit un jour, avec une fierté qui n'était pas de l'orgueil : « J'ai été chercher au fond de l'âme humaine les véritables cordes de la Îvre. » Saint François l'avait fait cinq siècles avant lui, et avec un emportement et un souffle que Lamartine n'a pas connus. Les vraies cordes de la lyre, il les a trouvées en effet dans notre cœur, mais il ns les a fait vibrer que pour Dieu.
Telle a été sa triple influence sur les destinées de la poésie et de l’art. J'aurai tout dit en ajoutant qu'il habitua les Italiens à oser enfin se servir de leur'belle langue pour chanter et pour écrire. Jusque-là, ils hésitaient, ils balbutiaient. Le français leur apparaissait et devait encore leur apparaître longtemps comme la langue delitable par excellence, comme la langue universelle et classique. Saint François qui devait son nom à la France, saint François qui aimait tant à parler et surtout à chanter en français, saint François voulut penser, voulut aimer en italien. C'est en italien que ses divins cantiques ont sans doute été improvisés; c'est sous une forme italienne qu'ils sont certainement parvenus jusqu'à nous. Un tel exemple devait être suivi. Ï] le fut, et, sans aucune exagération de langage, il est permis de voir en saint François un des créateurs de la littérature italienne. Rien ne serait plus injuste que de le dépouiller de cette gloire.
Sans François d'Assise, pas de Dante.
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CHAPITRE DEUXIÈME
TÉMOIGNAGES DE L'ART EN L'HONNEUR DE SAINT FRANÇOIS. — LA PEINTURE, LA SCULPTURE, L'ARCHITECTURE ET LA MUSIQUE.
L'Art a beaucoup reçu de saint François : comment s'est-il acquitté envers lui?
Lorsque le Saint mourut, l'Art n'était pas de taille à porter le poids de cette reconnaissance, et l'on ne saurait trop se rappeler que quatorze années séparent cette mort glorieuse de la mort de Cimabuë; mais Cimabuë a eu des prédécesseurs dont 1l serait injuste de ne point parler. Il faut savoir gré au Frère Eudes, à ce moine bénédictin de Subiaco, d’avoir fixé, sur le mur d'une des chapelles de son église, les traits du Père des Mineurs (1).
Ce nest pas sans quelque émotion qu'on s'approche de cette peinture naïve, mais
SAINT FRANÇOIS ET LES STIGMATES. . | Émail champlevé du treizième siècle. Fabrique de Limoges. forte, et qui nous offre le portrait de
Louvre : Galerie d'Apollon. « Frère François » peint en son vivant.
Sans doute le Frère Eudes est encore un byzantin, mais il semble que notre Saint ait le don de vivifier tout ce qu’il touche, et il y a cent fois plus de vie en cette image que dans les premières Vierges de Cimabuë lui-même. La tête est placide, presque souriante, le geste naturel, l'attitude ferme et jeune. Il y avait déjà neuf ans que François était mort, il y avait cinq ans qu'il était canonisé, lorsque Bonaventure Berlinghieri (2) entreprit de tracer un nouveau portrait du stigmatisé d'Assise : Frère Eudes avait fait le sien avant les stigmates. Malgré les six petits sujets dont la figure centrale est accompagnée, cette figure majestueuse produit un grand effet. Le visage, cette fois, est austère; l'attitude presque roide. Ce n'est plus l'homme, c'est le Saint. Les yeux sont doux, et la charité domine dans le geste comme dans le regard. Belle œuvre, et digne d’être reproduite sous toutes les formes. Je la préfère, s'il faut en faire
(1) Voir ce portrait p. 30. — (2) P. 277. L'œuvre est datée de 1235.
l'aveu, à celle de Giunta Pisano, que l'on peut voir à la sacristie du Sagro Convento (1). La disposition en est trop symétrique, et la tête du Saint sans expression. Quatre épisodes de la vie de François accompagnent encore son « portrait », et l'on voit par là combien le peuple chrétien aimait qu'on lui détaillât les incidents miraculeux d'une vie aussi populaire. Quelque méritoire d’ailleurs que fût l'effort de Giunta, Cimabuë était destiné à le faire oublier. Si l'on veut juger sainement ce fondateur de l'école florentine, il convient de se demander quel fut son point de départ, et quel son point d'arrivée. Son point de départ, c'est le byzantinisme le plus pur, mais qui peu à peu
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D'après la fresque de Puccio Capanna, à la salle du chapitre de San Francesco, à Pistoie.
s anime chez lui, se transforme et s'éclaire sous l'influence de l’école de Sienne et sous l'action de son génie personnel; son point d'arrivée, c'est la fameuse Madone de Santa Maria Novella, qui est très-supérieure à celle du Louvre. Un seul trait de sa vie nous fournit ici l'occasion de parler de ce maître qui fut un initiateur’si puissant, et eut Giotto pour élève : Cimabuë a longuement séjourné à Assise (2), et il est permis de penser qu'il
(1) P. 384. Giunta Pisano vivait de 1210 à 1240.
(2) « Cimabuë a représenté toute l'Histoire sainte dans une série de peintures qui décoraient l'église supérieure d'Assise et que le temps a mutilées. Mais six cents ans n’ont pas terni la tète du Christ, de la Vierge et de saint Jean qu'il peignit au sommet des voûtes, ni les images des quatre grands Docteurs où la majesté byzantine s'allie déjà avec un air de vie et de jeunesse immortelle, » (OZANAM, I. 1., p. 96.)
v trouva le secret de cette animation originale, de ce souffle nouveau encore bien timide, mais réel, qu'il fit passer sur l'immobilité des œuvres byzantines.
Giotto (1) a pu être l'élève de quelqu'un ; mais, comme on l'a dit fort justement, il n’a été le continuateur de personne (2). Gloire de l'école florentine, il est bien plus encore la gloire de toutes les écoles : car on peut dire, sans forcer la vérité, qu'il a créé une peinture nouvelle, laquelle est la vraie peinture. Cimabuë avait mis quelque hésitation, encore respectueuse, à secouer le vieux bvyzantinisme qu'il aimait en le combattant; Giotto n'y apporta aucun tempérament, et jeta l’idole à terre. Chez lui, la vie triomphe. Dans son œuvre, qui est immense, les juges compétents admirent surtout « l'art de bien draper les figures et l'intelligence des plus délicates nuances du sentiment qui peuvent être mamifestées par une attitude ou par un geste (3) ». Tel est, en effet, le caractère précis de son génie : mais c'est la science du groupe qui a fait de lui le maître immortel et le modèle de tous les peintres. Jeter sur une toile ou sur un mur d'église une Madone pure et belle tenant sur ses genoux l'Enfant-Dieu qui bénit le monde, c'est sans doute une œuvre souverainement artistique et où le génie peut se donner carrière; mais savoir mettre en mouvement vingt, cinquante, cent personnages divers; donner à chacun d'eux sa physionomie et son rôle ; leur prêter à tous une seule préoccupation autour d'un centre unique; les grouper, enfin, de manière à respecter à la fois la beauté des lignes et celle des couleurs, sans jamais nuire à l'interprétation des sentiments que chacun de ces groupes est destiné à exprimer, voilà la vraie science, et sans laquelle il n'y a pas de peinture d'histoire. Tous les peintres d'histoire ont Giotto pour ancêtre, et je comprends l'enthousiasme d'Ozanam, qui s'écrie : « Enfin Giotto parut (4). » Cela s'explique mieux que l'Enfin Malherbe vint, et Ozanam a vu plus clair que Boileau.
On a décerné à Giotto plusieurs surnoms dont il est digne. Il n'en est pas de plus significatif ni de plus sincèrement glorieux que celui-ci : « Giotto l’anti-byzantin », et l'on ne peut qu applaudir au grand sculpteur Ghiberti, quand il dit : « Giotto, dédaignant la grossièreté byzantine, latinisa l'art grec. » Néanmoins, il est un autre surnom qui lui convient mieux encore, et nous ne saurions songer à lui sans l'appeler : « Giotto le Franciscain. » On peut dire qu'il s'est voué à saint François, et jamais artiste ne fut au même degré possédé d'une idée fixe. Les trois villes où il a le plus longtemps travaillé et où il a laissé les traces les plus merveilleuses de son génie, ce sont précisément les trois cités les plus franciscaines de toute l'Italie : Assise, Florence, Padoue. « Dans l'église supérieure d'Assise, ce ne fut pas seulement un autel ou une chapelle, mais la nef tout entière qui fut livrée à son pinceau, afin qu'il y traçât les principaux traits de la vie de saint François (5). » Encore faut-1l réserver son admiration pour les fresques de l'église inférieure, où il a peint, sous des traits si frappants, la Pauvreté, l'Obéissance et la Chasteté. Je ne parle ici qu'en passant des fresques de la chapelle des Bardi, dans l’église de Santa Croce, à Florence; mais on ne connaît pas Giotto quand
(1) « Né en 1276, il était âgé de vingt-sept ans quand il recueillit, comme chef de l’école florentine, la succession de son maître Cimabuë. » Rio, De l'Art chrétien, t.1, p. 238. (2) Zdid. — (3) Zbrd., p. 254. — (4) Œuvres complètes, t. V, p. 76. — (5) Rio, I. 1, p. 246.
on na pas fait une halte à Assise et une autre à Padoue, dans la petite chapelle de l'Arena. Pour le Parisien, notamment, qui ne connaît que l'unique tableau du Louvre, c'est une véritable et lumineuse révélation, et comme la découverte d'une terre nouvelle. L'illustration du présent livre équivaudra, sous ce rapport, à un voyage en
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SAINT FRANÇOIS EN PRIÈRE
Fragment du retable de San Domenico, à Ascoli, aujourd'hui à la Galerie nationale de Londres. D'après Carlo Crivelli (1430-1493 ).
Italie, et c'est Giotto qui en forme l'élément le plus important. On aurait pu, au besoin, se passer des autres peintres : il eût suffi.
Ami de Dante, Giotto, lui aussi, a composé une épopée immense, et c'est lui qui, avec Son pinceau, a écrit le vrai Poëme de saint François, un poëme en cinquante chants, varié, profond, vivant, et que nous voudrions avoir fait mieux connaître et plus aimer.
Les premiers chants de ce poëme incomparable sont consacrés à la jeunesse du Saint
Fr : . TUE 2 I L = L \ Diaitizeda bv LS}
d'Assise et à l'aurore de sa vocation. Il n'y a guère à admirer qu'une grande profondeur de naïveté dans le « Saint François écoutant le Christ qui lui ordonne de réparer son Église (1) », et l'on est quelque peu surpris de l'architecture assez étrange de ce palais où « François voit des armes marquées du signe de la croix (2) ». Il ne faut pas
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SAINT FRANÇOIS D'ASSISE ET SAINT PIERRE, MARTYR, ADIRANT L'ENFANT DIVIN, AVEC LA VIERGE ET PLUSIEURS SAINTS.
D'après le tableau d'Alexis Baldovinetti (1427-1449). — Florence, Musée des Offices.
oublier d’ailleurs que Giotto était architecte autant que peintre, et qu'on lui doit le fameux campanile de Sainte-Marie aux Fleurs; mais il ne faudrait pas ici pousser trop loin l'admiration, et son architecture, souvent originale et légère, garde toujours quelque chose de trop symétrique et anguleux. Mais voici que la vocation du Saint se
(1) Voir plus haut, p. 22. — (2) Zbid., p. 19.
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dessine, et Giotto, inspiré, s'enflamme à son tour. Ils sont beaux, ils sont savamment composés, lies deux groupes de la « Renonciation de François à l'héritage paternel (1) » : les costumes aux couleurs vives y sont intelligemment combinés, et se font valoir les uns les autres. Cependant, sous un portique d'une élégance presque classique, le pape Innocent s’est assis, entouré de tous les représentants des anciens Ordres, et c'est devant ce tribunal que comparait François, modeste et ferme. Il n'y a qu'un groupe ici; mais Comme ces gens écoutent, comme ils regardent bien! Ceux-là
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SAINT FRANÇOIS RESSUSCITE UNE JEUNE FILLE
Fresque attribuée à Giotto. — Florence. Église de Santa Croce. Chapelle des Bardi.
mêmes qui semblent ne pas voir François pensent évidemment à lui et pèsent en euxmêmes la gravité de son dessein(2). Rome nagit jamais sans quelque lenteur et prudence ; les années succèdent aux années; Innocent meurt, et c'est à Honorius III quest réservée la gloire d'approuver canoniquement la Règle nouvelle. Une majesté Joyeuse règne dans la fresque où Giotto a figuré cette approbation solennelle(3). Il y faudrait, je le veux bien, un peu plus d'air, et cette architecture est décidément par trop conventionnelle; mais rien n'est beau comme ces trois rangées de moines silen-
(1) Voir plus haut, p. 25. — (2) Zbid., p. 40. — (3) Cette fresque (planche XV) est seulement « attribuée à Giotto ».
cieux et recueillis qui sont à genoux devant la sérénité auguste du Souverain Pontife. C'en est fait : l'Ordre franciscain prend sa place au milieu des milices de l'Église. Les vieux Bénédictins en froc noir, les moines blancs de la réforme de Citeaux, les Chartreux de saint Bruno, les Prémontrés de saint Norbert, les Chanoines réguliers qui suivent la règle de Saint-Augustin, les Templiers et les Hospitaliers, l'épée au poing et chargés de leurs lourdes armures, les Trinitaires qui s'apprêtent à racheter tant de pauvres prisonniers chrétiens et songent à la joie de ces heureux délivrés, tous, tous ouvrent leurs rangs pour laisser une large part dans la bataille à ces humbles moines gris, à ces pauvres enfants de saint François, qui n'ont que leur besace et leur espoir en Dieu. Giotto n'a pas peint ce tableau; mais, seul, il était capable de le peindre.
Aux grands épisodes de la vie de saint François sont consacrés plusieurs autres chants du beau poëme giottesque. « Saint François devant le Soudan » nest pas le moins touchant (1). Le trône du Soudan mérite une mention spéciale, et c'est un chef-d'œuvre d'architecture harmonieuse et délicate ; mais ce n'est là qu'un détail ou une qualité d'ordre inférieur; la simplicité des attitudes et l’éloquence des gestes font de cette composition une des meilleures du maître florentin. Le « Saint François qui donne son manteau à un pauvre (2) » mérite moins de fixer l'attention, encore que le paysage y ait plus d'étendue et de perspective que dans la plupart des œuvres du maître. Un chef- d'œuvre, c'est « la Mort du chevalier de Celano (3) ». La composition est savamment ordonnée, et je ne sache point de peintre de nos jours qui soit capable de s'élever jusqu'à la beauté de cette ordonnance. La douleur est exprimée sur tous les visages, avec un peu de monotonie, mais avec une saisissante vigueur. Pas un geste nest inutile, pas un nest faux : tout est juste, tout porte, et c'est vraiment de la grande peinture. Un artiste, si puissant qu'il soit, ne saurait se tenir longtemps à une telle hauteur, et 1l faut avouer que « le manteau étendu sous les pas de saint François » est une œuvre sans élévation et presque médiocre. Quel est le poëme où …l n'y ait pas à signaler quelques vers sans poésie (4)?
« Les Miracles », tel est le titre qui convient à plusieurs autres tableaux de ce vaste poëme en couleurs que Giotto, ami de Dante, a consacré à leur commun et glorieux inspirateur, au Saint d'Assise. Le grand peintre, ici, s’est senti plus à l'aise, et le surnaturel, en effet, l'inspirait mieux que la nature. C'est sans doute une composition bien compliquée que le « Miracle de l'enfant tombé d’une tour », et de longs commentaires ne seraient pas superflus pour le faire comprendre (5); mais ce demi-cercle charmant, formé par des femmes étonnées et ravies du prodige qui vient de se produire, mais les gestes de reconnaissance ou d’étonnement qui échappent si naturellement à tous les autres personnages de ce petit drame, mais le groupement général de tant de figures dont aucune ne semble inutile, tous ces éléments divers concourent à
(1) Planche XII. — (2) Planche III. — (3) Planche XXII.
(4) Planche II. Nous en dirions volontiers autant de « François faisant rendre la liberté à l'innocent Pietro » (planche XXV), et de « François sur un char de feu » (page 41), quoique le Saint y prie bien et que ses Religieux y aient des attitudes fort naturelles.
(s) Planche XXVI.
faire une merveille de cette composition à laquelle les difficiles reprochent seulement quelque excès de candeur. On en peut dire autant du « Saint François faisant jaillir une source miraculeuse (1) »: c'est à la fois naïf et vrai. I] me faut bien avouer que jene me plais guère aux « Démons chassés d'Arezzo (2) », et que Giotto a échoué, comme plus tard Fra Angelico, devant la représentation du diable. La « Vision du siége de gloire (3) » n'a guère été mieux traitée, et rien nest plus matériel, plus primitif, dans le vrai sens du mot, que ces cinq trônes vides, correctement alignés, et qui ont l'apparence de fauteuils vulgaires. Par bonheur, l’Ange est d’une superbe envolée, et saint François est vraiment en Dieu. Mais, encore un coup, ce que Giotto peint le mieux, c'est le miracle rendu visible et sensible, et, malgré les naïvetés de l'architecture, sa « Résurrection d'une jeune fille (4) » demeure une de ses œuvres les plus saisissantes. Ce peintre étonnant est parfois candide : il n'est jamais banal.
Les dernières années de saint François sont celles qui devaient le mieux inspirer le génie de Giotto, et ilest certain qu'il s'en dégage une poésie incomparable. À mesure qu'ilsent les approches de la mort, il semble que le Saint grandisse matériellement, qu'ilse « déshumanise » et se revête d'une majesté plus lumineuse qui n'exclut pas un charme très-profond. Un large reflet du ciel tombe, de plus en plus brillant, sur ce corps de moins en moins terrestre. Cependant la stigmatisation de ce grand imitateur du Christ n'est pas, à mon sens, ce qui nous a valu le chef-d'œuvre de son peintre, et le célèbre tableau du Louvre ne doit être placé que parmi ses compositions de second ordre (5). Mais Giotto n'a pu contempler, par la pensée, le lit de mort de François sans se sentir ému jusqu'au fond de son être, et c'est dans la peinture de cette mort qu'il a véritablement triomphé. Les plus grands artistes de la Grèce, les contemporains de Périclès auraient admiré autant que nous cette œuvre puissante et à laquelle je ne saurais trouver aucun défaut (6). Entre deux groupes de moines liturgiquement tranquilles, onze personnages entourent le fercérum d'où François vient d'envoyer son âme à Dieu. Onze attitudes différentes: onze formes de la douleur sereine et espérante. Non, la « Mort de saint Bruno » de notre Lesueur n'est pas plus belle, et elle ressemble à celle-ci par plus d'un côté. À de telles funérailles on ne saurait opposer que les obsèques de sainte Claire. Le passage à Saint-Damien de ce corps miraculeux et les témoignages de respect que lui prodiguent sainte Claire et ses filles, cet épisode, qui est à la fois humain et céleste, a donné lieu à l'une des plus belles compositions de Giotto, et, dans toute la peinture chrétienne, il n'y a peut-être rien de supérieur à l'attitude de sainte Claire qui s'appuie de ses deux mains sur la bière ouverte pour mieux contempler le visage du Saint. Le groupe des Sœurs est merveilleux, et tant de douleurs n'ont rien qui se ressemble (7). Quelle que soit, à cet égard, l'opinion courante, j'estime que cette œuvre pathétique est égale aux immortelles peintures dont Giotto a orné l'église inférieure d'Assise et que ses admirateurs
(1) Page 229. — (2) Page 69. — (3) Page 93. —— (4) Page 393.
(5) Planche XXI. La « Noël célébrée dans la forêt de Greccio >» mérite le mème classement : le groupe des chantres y occupe trop de place, et la scène principale y attire trop peu le regard. (Planche XVIIT.)
(6) Planche XXII. Cf. p. 2:7. — (7) Planche XXIV. Cf. planche XXXIV, le « Girolamo s'assurant de la vérité des stigmates ». Voir aussi la « Sainte Claire » de la page 80.
placent au-dessus de toutes les autres. Personne n'en a mieux parlé qu'Ozanam, ni avec un enthousiasme aussi sincère : « Rien, dit-il, n’est plus célèbre que ces belles fresques; mais je n'en connais pas de plus touchante que celle où sont figurées les fiançailles du serviteur de Dieu avec la sainte Pauvreté (1). La Pauvreté nous y apparaît sous les traits d'une femme parfaitement belle, mais le visage amaigri, les vêtements déchirés; un chien aboie contre elle, des enfants lui jettent des pierres et mettent des épines sur son chemin. Elle, cependant, calme et joyeuse, tend la main à François; le Christ lui-même unit les deux époux, et au milieu des nues apparaît l'Éternel, accompagné des Anges, comme si ce n'était pas trop du ciel et de la terre
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SAINT FRANÇOIS RESSUSCITE LE FILS DES SPINI
D'après la fresque de D. Ghirlandajo (1449-1498), à la chapelle des Sassetti. — Église de la Santissima Trinità, à Florence.
pour assister aux noces de ces deux mendiants. Ici rien ne rappelle les procédés de la peinture grecque : tout y est nouveau, libre, inspiré. » Ozanam ne parle, dans cette page digne d'un maître, que de la composition réservée au vœu de Pauvreté: mais les trois autres (2) ne lui sont pas inférieures, et offrent les mêmes qualités, comme aussi le même défaut, qui consiste en une véritable subtilité de symbolisme. Si clair d'ordinaire, si transparent et, pour dire le mot, si populaire, Giotto oublie ici une grande loi de l'art chrétien qui, suivant nous, doit toujours être accessible au peuple, à tout le peuple chrétien. Certes, personne ne fait plus estime que moi de ces centaines d Anges si bien groupés, et presque aussi immatériels que ceux de Fra Angelico; personne plus que moi n'est ravi de cette figure de la Chasteté que
(1) Planche VIII. — (2) L'Obéissance (planche XVI) ; la Chasteté (planche XX); Saint François dans la gloire (planche XXX). |
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le peintre a enfermée dans une forteresse et dont il a confié la garde à deux Anges radieux (1); personne n'admire plus vivement cet Ange de l'Obéissance chrétienne que, dans un accès de génie dantesque, l'ami de Dante a placé, comme contraste, en présence de ce centaure qui représente la brutalité de la force païenne (2). Je ne dis rien du « Triomphe de saint François », ni de cette couronne d'Anges qui entourent en chantant
le trône éblouissant du men-
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rien dire, de peur d'affaiblir E"\T 7 | || | l'impression que je ressens. Si | AP l'on veut connaître l'influence de François sur son temps, il faut lever les yeux et contempler longuement cette fresque incomparable (3); mais il faut la regarder plus longuement encore, si l’on veut rendre
Justice à ce « primitif» et à tous les peintres de son école ou de son temps. L'heure est venue de les remettre en la gloire dont ils sont dignes. Les Raphaélistes, les « seizième siècle », ont une connaissance plus profonde de l'anatomie de l'être humain: ils le font plus harmonieux, plus beau, plus achevé; ils possèdent la perfection de la couleur, du clair-obscur et de la perspective; ils s'élèvent à de superbes sommets. Mais enfin, laissez-moi le dire, il y a, dans
l'art merveilleux du seizième ‘ SAINTE CLAIRE D'ASSISE PRÉSENTANT LE SAINT SACREMENT AUX SARRASINS. siècle beaucoup de conven- D'après une grisaille de Van Eyck (+ 1440).
tion et de formule, Le même PRO
sujet Y est trop souvent, hélas! traité selon le même modèle trop servilement copié. C'est la même Vierge sous le même baldaquin, très-symétriquement entouré de deux, de quatre et de six Saints qui sont presque toujours les mêmes. Une « Ascension », un « Mariage de la Vierge » y sont figurés dans le même cadre, avec la même architecture et les mêmes personnages. Parlez-moi de nos chers « primitifs », avec leur anatomie imparfaite, leur coloris naïf et tous leurs défauts. S'ils se Re ne 2 UN A
(1) Planche XX. — (2) Planche XVI. — (3) Planche XXX.
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sont délivrés à grand'peine de la convention byzantine, ce n'était pas pour se condamner à un autre bvzantinisme. Ils vivent d'une vie vraie, disposent leurs groupes suivant leur fantaisie et les nécessités de leur sujet, et ne se claquemurent pas dans l'étroitesse d’un cadre, si beau qu'il soit. Il m'est arrivé, un jour, de pouvoir étudier, l’une après l’autre, quatre ou cinq cents reproductions de ces œuvres charmantes et encore tropignorées : l'enthousiasme qu'elles m'ont communiqué dure encore. J'avoue qu'après une telle étude, on n’en admire pas moins Raphaël et Titien ; mais on rend plus volontiers justice à leurs étonnants pré-
= a _ \ ’ Ba. décesseurs qui furent
Me LS es
Æ = Aime
At: 5e RE JE —)/ , ES RS) \ do = É 7 4 7 TAN
p\scE surtout inspirés par le hu A grand Saint d'Assise, etquisansluipeut-être n'auraient pas été.
Giotto fut le fondateur d'une puissante école, et les Giottesques ont rempli l'Italie de leurs compositions, animées et hardies, qui sont comme autant de reflets de son génie et où lon sent encore frémir très - vivement son amour pour le Père des Mineurs. Quand CCE (6 vs \ | le maître mourut, AL DES “$ LE se = : 2 Puccio Capanna avait
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CNT | 1m la plus achevée est & | ai. une œuvre toute fran-
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LA VIERGE MÈRE entourée, à droite, de saint Sébastien, saint Georges, saint François; les « Fiançailles de et, à gauche, de saint Jean-Baptiste, saint Augustin et sainte Claire. saint François » et ce
D'après un tableau de Francia (+ 1557). , :
« Saint François dans
la gloire » qu'on admire à Pistoie (1). Ce sont là deux sujets que Giotto avait traités de main de maître, mais où l'élève sait se montrer imitateur intelligent et original. Il groupe autrement ses personnages; ses Anges ont moins de solennité, mais plus de grâce, et l'on respire ici je ne sais quelle fraicheur plus printanière. Le Romain Cavallini (2) « voulut déposer, lui aussi, son hommage dans le sanctuaire d'Assise ; mais ce ne fut que vers la fin de sa carrière, quand ses travaux et ses vertus lui avaient acquis à
(1) Page 269. — (2) 1259-1344.
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pres . à PAGEENCE une popularité qui ressemblait à un culte (1) ». Taddeo Gaddi (2), ve favori du Maître, a vécu comme lui d'une vie artistiquement franciscaine
et son chef-d'œuvre fut peut-être cette « Résurrection d'un enfant par saint François à dont GHberR disait « quil n'avait jamais vu une peinture exécutée avec fee de perfection (3) ». Giottino (4), qui a orné de ses fresques la chapelle de Saint-Nicolas dans la basilique d'Assise, s’est arrêté, lui, à considérer la noble figure de sainte Claire, et la « Vêture de la Sainte » est une composition qui est vraiment pleine de dunes et de naturel(5). On ne saurait trop regretter la disparition des fresques qu'Orcagna (6)
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LE SAGRO CONVENTO D'ASSISE. Vue d'ensemble.
glise de Santa Croce. Cependant les foules,
avait consacrées à saint François dans l'é vers un nouveau pèlerinage, vers
sans abandonner Assise, commençaient à se diriger de Pise, où les pieds chrétiens pouvaient fouler de la terre qui
cole de Sienne, comme celle de Florence, demeurait ute Simone di Martino (7), génie fécond et ue de Sienne, s’est surtout COnsacré s oublier que son émule,
ce Campo Santo venait de Jérusalem; mais l'é toujours fidèle à saint François. Sans do varié, et qui fut le peintre officiel de la républiq à la glorification de saint Dominique; mais il ne faut pa
00-1322. — (3) Rio, |. 1, pp. 263, 264. — (4) 1324-1356. e-Claire, avait peint la mème Sainte portée en l'air ent des groupes de femmes émerveillées,
(1) Rio, De l'art chrétien, t. Ep. 276, 12)35
(:) Planche IX. « Giotto, dans l'église de Saint par deux Anges et ressuscitant un enfant autour duquel se pressai que leur admiration rendait doublement belles. » (R10, 1. 1, p. 282.) — (6) 1329-1389.
(7) 1284-1344. Il est également connu sous le nom de Simone Memmi ou de Simone Martini.
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SAINT FRANÇOIS RECOMMANDE A JÉSUS ENFANT LA FAMILLE PESARO
D'après une peinture commémorative exécutée en 1515 par Titien (1477-1576) pour l'autel de la famille Pesaro, à Santa Maria Gloriosa dei Frari, à Venise.
D'après un dessin du Pérugin (1446-1524).
Florence. Galerie des Offices.
Saint François cherche dans la lecture de l'Évangile l'inspiration de sa Règle.
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D'après un dessin du Pérugin. — Galerie des Offices (Florence).
E. Plon, Nourrit et Cie, imp.-édit.
PLancHe XXXIII,
SAINT FRANÇOIS APRÈS SA MORT. 4ot
Ambrogio, « homme de grand génie, lui aussi, et dessinateur plein de noblesse (1) », se plut à peindre, dans l’église de Sainte-Marguerite, à Cortone, les derniers épisodes de la vie de saint François(2). Les peintres que nous venons de nommer nous conduisent jusqu'aux confins du quatorzième et du quinzième siècle (3), et il est aisé de se convaincre qu'en Italie l'Art va entrer dans une voie nouvelle, où il ne tardera pas à rencontrer le Naturalisme, où 1l cessera d'être hiératique et pieux, où la beauté de l'être humain le séduira plus vivement que l'idée chrétienne et que la science des expressions, des
BASILIQUE DE SAINT-FRANÇOIS, A ASSISE
Place inférieure entourée de portiques servant d'abri aux pèlerins. (Quinzième siècle.)
gestes, des groupes. Mais 1l semble qu'avant de mourir, l'Art chrétien primitif se soit condensé dans le plus parfait, dans le plus pur, dans le plus saint de tous ses représentants. Fra Angelico est né au quatorzième siècle (4), et 1l en garde la couleur. C'est un Giotto infiniment plus tendre, et qui sest dégagé de toutes les lourdeurs et de toutes les inexpériences de son modèle. On peut le définir en ces quelques mots : « c'est un peintre qui peint à genoux », et je comprends cette charmante légende qui nous montre les Anges descendant du ciel et travaillant, durant le sommeil du maître, à
(1) Ce sont les propres paroles de Ghiberti. — (2) Vers 1370. (3) Voy. (planche XXXII) le Crucifiement de Nicolo Gerini, où saint François tient une si large place auprès des deux saints Louis. — (4) 1387-1455.
achever l’un de ses tableaux. Les Anges lui devaient bien un tel honneur : car jamais personne 1ici-bas n’a su les peindre comme lui. Fra Angelico appartenait à cet Ordre dominicain dont on peut dire qu'il a produit de grands artistes, « tandis que les Franciscains se contentèrent de les inspirer +; mais enfin l'enfant de saint Dominique n’a pas pu, na pas voulu éviter la figure de saint François. Dans son « Jugement universel », qui est conservé à l’Académie des Beaux-Arts à Florence, et devant lequel l’auteur de ces quelques pages a fait jadis de longues haltes, il place les fondateurs des deux Ordres aux deux extrémités de l’Aréopage céleste qui va juger la tremblante humanité (1). On a pu apprécier plus haut la silencieuse tendresse qui donne tant de charme à sa « Rencontre des deux Saints (2) », et le mouvement qui anime si doucement son « Apparition de François au chapitre d'Arles (3) ». Sa plus belle figure de saint François est celle que l’on admire en son grand Crucifiement de Saint-Marc, à Florence (4), et quelques critiques la regardent comme la plus belle que l'Art ait jamais tracée du thaumaturge d'Assise. À Fra Angelico qui fut vraiment le Saint de l’école florentine, l’école de Sienne voulut opposer un autre Saint et qui fût bien à elle : car en ce temps-là les écoles luttaient de sainteté, et voilà qui doit aujourd'hui nous sembler bien invraisemblable. « C'était un peintre illustre et qui était tout en Dieu » : on ne sait rien de plus sur la vie de Sano di Pietro (5). Rien n'est, d’ailleurs, plus éthéré, rien ne contient moins de matière que sa « Rencontre par saint François de la Pauvreté, de l'Obéissance et de la Chasteté ». Tout est exquis dans ces visages délicats et dans ces corps immatériels, que les grandes âmes peuvent seules admirer comme 1l convient : une atmosphère légère circule autour de ces êtres radieux, et l'on sent que l’on a quitté la terre (6). C:pendant, à l'époque où nous sommes arrivés, deux Saints franciscains se levèrent sur le monde, comme deux astres nouveaux vers lesquels se fixa soudain le regard de tous les peintres. Il faut avouer que ces deux enfants de saint François avaient une physionomie singulièrement originale. L'un, saint Bernardin de Sienne, qui exerça sur notre Jeanne d'Arc une action indirecte mais certaine, était un incomparable convertisseur, et qui terminait chacun de ses discours en précipitant tous ses auditeurs à genoux devant une sorte de tablette où était inscrit le nom de Jésus-Christ; l'autre, saint Jean de Capistran, était un orateur véhément, mais surtout un soldat, qui, avec Hunyade en 1456, fit à Belgrade la même besogne que, plus tard, don Juan à Lépante. De toutes parts on se prit à peindre ces deux beaux portraits, et Sano di Pietro, à qui de tels disciples ne faisaient pas oublier le Maître, se mit des premiers à cette noble tâche (7). Bref, un second mouvement franciscain anime visiblement toutes les écoles du quinzième siècle. Baldovinetti le Florentin (8) groupe autour de la Vierge, qu'il n'a vue ni belle ni jeune, un certain nombre de Saints populaires, parmi lesquels brille l'humilité agenouillée de François d'Assise (9). C’est tout naïf et tout calme; mais en cette page, qui est encore originale, on peut déjà constater les progrès
(1) Page 3. — (2) Page 100. — (3) Page 140. — (4) Planche I. — (5) 1406-1485. — (6) Planche XVII.
(7) Son portrait de saint Bernardin était destiné à l'église du couvent de l’'Observance, à Sienne. (Rio, I. 1, t. I, p. 184.)
(8) 1424-1490. — (9) Page 392.
SAINT FRANÇOIS APRÈS SA MORT. 403 DR AR RIRE NE CREER EME de cet esprit de formule et de convention qui va, hélas! s'accuser de plus en plus. Botticelli (1}, qui a mieux compris la beauté humaine, entoure la Mère et l'Enfant- Dieu de six personnages célestes qui sont encore groupés plus artificiellement. Sans doute ces corps sont anatomiquement exacts, ces proportions sont vraies, ces visages souriants et beaux: mais comme nous som.nes loin de la « Mort de saint François » par Giotto! Quelque admiration que m'inspire Ghirlandajo (2), il me faut bien avouer que sa « Résurrection d'un enfant » n'est pas aussi savamment composée que celle de Giotto. Ces personnages de Ghirlandajo, bien posés, bien vêtus, charmants, s'occupent beaucoup plus d'attirer notre regard que de contempler le miracle, et c'est là, en vérité, un défaut que je ne saurais pardonner même à un grand artiste (3). Le Vénitien Crivelli (4) aurait peut-être été de taille à retarder le triomphe prochain du naturalisme, et le plus grand éloge que je puisse faire de son « Saint François en prière » est de confesser qu'on peut l’admirer après le « Saint François en extase » d'Alonzo Cano. Cependant, c'est déjà du naturalisme. Ces grands doigts osseux et longs dont on peut compter toutes les phalanges, ce cou maigre où l'on suit le relief des veines, cette ossature et ces muscles sont étudiés d'après le modèle vivant ; mais à quelle hauteur ne sommes-nous pas emportés par l'expression très-spiritualiste, trèsélevée, très-mystique que le peintre a su donner aux veux en l'air, aux lèvres entr'ouvertes, aux mains véritablement priantes de son héros! Et comme on s’arrangerait d'un naturalisme aussi surnaturel (5)!
Signorelli (6) n'est pas le représentant d'une seule école, et on lui connaît plusieurs manières. Qu'il ait fait des concessions au goût de son temps, je l'accorde; mais on ne saurait rien trouver que de chrétien et de traditionnel dans le beau groupe des Docteurs (Doctorum sapiens ordo) qu'il a peint à Orvieto, et où il a eu la très-légitime hardiesse de donner une place à saint François (7). Versle milieu de sa vie, il devint tout à fait péruginesque, et voilà que nous sommes tout naturellement amené à parler de ce maître si discuté, de ce chef de l’école ombrienne, de ce Pérugin, enfin, qu'il importe ici de ne point louer à l'excès, mais qu'il convient aussi de louer comme il le mérite (8). Je ngnore pas qu'il a mal fini, et que, suivant une parole célèbre, « on ne put jamais faire entrer dans son cerveau de porphvre la croyance à l'immortalité de l’âme ». Mais enfin son pinceau a été « croyant », et l’on prie volontiers devant quelques-uns de ses meilleurs ouvrages. Cela ne veut pas dire, néanmoins, que ce sceptique ait été de force à comprendre la vie du Séraphin d'Assise. Le « portrait » qu'il nous a laissé de saint François peut passer pour froid, compassé et médiocre. Il n'a rien trouvé de mieux que de mettre un livre aux mains du Père inspiré des Mineurs(9). Un livre! Voilà qui donne l'envie de citer quelques belles lignes de Louis Veuillot contre ce Botticelli « qui avait osé représenter la Sainte Vierge une plume à la main ». Il faut se montrer moins
(1) 1437-1515. Voy. page 157. — (2) 1449-1498.
(3) Ghirlandajo a peint l'histoire de saint François dans la chapelle des Sassetti à l'église de la Trinité de Florence. Voy. p. 396 son « Saint François qui ressuscite un mort ». — (4) Mort vers 1476.
(s) Page 391. Ridolfo, fils de Ghirlandajo, a peint, dans son Couronnement de la Vierge qui est au Louvre, un « Saint François en extase » qui est absolument spiritualiste. Etc., etc.
(6) 1440-1525. — (7) Page 181. — (8) Sa première œuvre est de 1478. — (9) Planche XXXIII.
LES STIGMATES
D'après un tableau de Baroccio (1528-1612), gravé par lui-même.
SAINT FRANÇOIS, MALADE, EST RÉCRÉÉ PAR LES SONS D'UN INSTRUMENT CÉLESTE.
D'après un tableau d'Annibal Carrache (1560-1609), gravé par Audran.
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rude envers le peintre de Pérouse, et ne pas oublier que nous lui devons un peu Raphaël. Mais Pérugin n'a point formé tout seul ce rare élève, et l’auteur de la « Dispute du Saint-Sacrement » fut instruit par son propre père, Giovanni Santi (1), dans les traditions du grand art chrétien. Giovanni aimait saint François, et l’a peint plusieurs fois. Il ne semble pas, d'ailleurs, que les élèves de Pérugin aient partagé le scepticisme plus ou moins apparent de leur maître. Je ne saurais m'arrêter trop longtemps à Tiberio d'Assise (2); mais le très-aimable Pinturicchio (3) mérite bien l'honneur d'une plus longue mention. Rien de plus péruginesque que sa « Glorification de saint Bernardin de Sienne », où il a placé le grand orateur entre saint Antoine de Padoue et saint Louis de Toulouse, réunissant ainsi dans un même tableau les gloires des deux plusillustres générations franciscaines (4). Ainsi, et malgré tout, la « dominante » de l'art était encore chrétienne, comme aussi la vie des peuples. Les grands étalaient en vain devant le monde le scandale de leur mauvais luxe et de leur vie plus détestable encore : les croyances des peuples demeuraient vivement catholiques, et, les jours de fêtes liturgiques, les longues processions, dans les rues pittoresques et sur les places bordées de palais, faisaient flotter dans l'air les magnifiques bannières que la main d'un Pérugin n'avait pas dédaigné de peindre.
L'ennemi, le grand ennemi, c'était le Paganisme, que nos peintres et nos sculpteurs commençaient à tenir en trop grande estime. Ah! s'ils s'étaient contentés de dérober à l’art antique le secret de ses proportions et de ses lignes; s'ils avaient logé de belles âmes en de beaux corps très-purs, on ne pourrait encore aujourd'hui qu'applaudir à leurs innovations, à leurs audaces; mais on sait, hélas! qu'ils allèrent beaucoup plus loin, et se firent païens, véritablement païens. De la nudité trop aimée ils passèrent fatalement à cette volupté qui avait été la lèpre des sociétés païennes, et qui les avait tuées. De la libre jouissance ils en vinrent, par une transition trop facile, à la libre pensée dans ce qu'elle a de plus hardi et de plus cynique. On vivait en païen, on mourait en païen. On attaquait la véracité de l'Évangile, et l'on tombait à genoux devant l'infaillibilité de Platon. Des prêtres se vantaient de n'avoir jamais lu le mauvais latin de la Bible. On riait de tout, très-finement, et l'on courait gaiement aux abîmes. Tout ce que saint François avait construit sur le sol chrétien, on se réjouissait de le jeter à terre, et cette seconde Renaissance avait en Italie un caractère antifranciscain.
C'est alors que parut un homme étonnant, et dont on ne saurait parler sans une grande prudence : le Dominicain Savonarole (5). I] ne m’appartient pas de le juger, et j'admets volontiers que ce réformateur a manqué d'équilibre. Mais devant l'invasion de l’art par le paganisme, il a crié au loup, et il a bien fait. Il a conçu le noble et audacieux projet de créer un art chrétien qui ne devrait rien qu'à soi-même, un art imprégné d'Évangile et de liturgie, et qui continuât dignement les traditions de Giotto et de Fra Angelico. Aux nudités païennes 1l déclara la guerre et jeta résolûment dans le bûcher énorme tous ces mauvais livres, tous ces monuments de l’art païen que lui apportaient ses disciples enthousiastes. Au reste, Florence était toute à ses pieds, et c'était une profonde, une
(1) Mort en 1494. — (2) Pages 117 et 119. — (3) Bernardino Betti, dit Pinturicchio, de l’école romaine; né à Pérouse en 1454, mort à Sienne en 1513. — (4) Page 296. Cf. p. 288. — (5) 1452-1498.
incroyable popularité. Savonarole commandait à toute une armée, et la conduisait à l'assaut du paganisme, On sait comment il finit, et que sa grande entreprise avorta misérablement. L'art chrétien ne mourut pas de la mort d'un tel homme, maisil en fut atteint. Une telle décadence devait être particulièrement fatale à saint F rançÇoIs, qui, moins compris et moins aimé, s |
allait sans doute être ER De nm "1
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moins bien peint.
Et pourtant, que de merveilles encore !
Ce n'est pas dans l'école vénitienne que cette décadence se manifesta le plus vivement, et l’on serait Souverainement injuste de ne voir chez Titien, par exemple, EE: BE: BE —. e ML “@ qu un admirable colo- s" Je Ê E d'e CESR Q "S riste, sansidées etsans idéal. On a dit que les catholiques devaient EE # nécessairement aimer Lee. ; 4 la ligne et dédaigner mens la couleur; mais c'est sui là un paradoxe sans valeur, une boutade
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Sans Justice : car nous nignorons pas que la couleur et la ligne sont, à titre égal, la création de notre grand Dieu, et nous Savons aimer à la fois
BASILIQUE DE SAINT-FRANÇOIS, A ASSISE, Titien et Giotto, Fra Commencée en 1228, sous le généralat du Frère Élie, par Jacques l'Allemand. An li t Véro Vue de l'église supérieure et du porche de l'église inférieure. gelico e - | nèse. Le fameux tableau votif de Titien « pour la famille Pesaro » (1) nous offre un saint François hardi et grand, et qui contemple l'Enfant Jésus avec une très-simple et ans candide expression d'amour. Je trouve notre Saint tout aussi aimant, mais plus humb e et par conséquent plus beau, dans un célèbre tableau de ce Pordenone (2), qui est Iti ; Mais ] IS bi e l'estimer tro une autre gloire de l’école vénitienne; mais je suis bien forcé d | | à conventionnel, voire un peu banal, dans la toile brillante où Paul Véronèse (3
(1) Page 400. — (2) Page 205. Pordenone naquit en 1484 et mourut en 1540.— (3) 1528-1588. Voy. p.408.
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LA VIERGE AU PIÉDESTAL
Saint François, sainte Catherine et le cardinal Grimani aux pieds de la Sainte Famille. D'après le tableau de Véronèse (1528-1588), à l'Académie des Beaux-Arts, Venise.
placé au premier rang des adorateurs de l'Enfant-Dieu (1). Le même reproche peut légitimement s'adresser à ce peintre de Florence qui est si voisin des plus hauts maîtres, à cet Andrea del Sarto (2), que Michel-Ange loua certain jour en si bons termes. Dans sa « Dispute de la Trinité », le Saint d'Assise est trop impersonnel (3);
plus tendre et plus original dans la « Madone du Trône », il regarde un peu trop le spectateur et pas assez |
la Vierge mère (4).
Somme toute, les Florentins et les Toscans du seizième siècle neurent plus notre François pour objectif, et il est permis de se demander si ces petits-fils de Giotto connaissaient seulement la vie de ce Saint géant qui avait si bien inspiré leur aïeul.
Léonard de Vinci subit le sort commun; mais 1l avait à
Ce
tout le moins l'intui-
tion de la beauté franciscaine. Ce fut surtout à des Religieux de saint François
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influence que cet Ordre avait exercée sur la renaissance de
l'Art SAINT FRANÇOIS, SAINT GONZALVE ET SAINT BERNARDIN DE PEUNE EN EXTASE. ge (5) D'après le tableau de Vincenzo Carducci (1568-1638), à la galerie de Dresde.
Les autres écoles ressentaient le même affaiblissement et ne comprenaient plus cette grande figure. La Fa ; £ æ naïves du comdélicieuse #10rb1dezza du Corrége ne pouvait pas convenir aux rudesses ab mencement de l'Ordre franciscain, et cependant il y a dans la galerie de Dresde une
il, NÉ 530. — (3) Page 192.
(1) Page 408. — (2) André Vannucci, né en 1488, mort en 1530. — (3) | . (4) Page 73. Cf. le « Saint François sde Vincenzo Carducci (1368-1638). Ce Carducci est un A qui a surtout travaillé pour l'Espagne. Le Saint ne manque ni de rayonnement ni de jeunesse. Voy. ci-dessus.
(3) Rio, De l'Art chrétien, t. Y, p. 127. :
toile de ce maître où se révèle une forte et profonde tendresse. Saint François y semble dire à l'Enfant divin : « Voyez combien je vous aime », et saint Antoine de Padoue est absorbé, à côté de lui, dans un silencieux amour. C'est une merveille de grâce et de naturel, mais aussi de mysticisme véritable et achevé (1). Il ne faut pas demander aux Bolonais cette hauteur d'inspiration, et Francia lui-même (2) ne paraît pas avoir compris les ardeurs qui dévoraient le cœur du Séraphin d'Assise. I] nous le représente recueilli et pieux : ce n'est pas assez. Les Carrache appartiennent à une génération postérieure, et sous leur pinceau François devient plus vulgaire. L’ « Ange qui joue du violon pour récréer le Saint (3) » ne saurait me satisfaire entièrement, mais encore moins le Saint lui-même. À ses pieds, j'aperçois cette tête de mort dont les peintres désormais vont tant user et abuser : assez piètre invention, suivant moi, et que tous les « primitifs » n'eussent pas acceptée. C'est un procédé trop commode que d'introduire cette tête de mort dans un tableau pour y rendre l'idée de la pénitence, au lieu d'imprimer cette idée dans l'attitude et sur les traits de ses personnages. Après les Carrache, il est difficile de citer Vanni, avec sa composition quelque peu compliquée dont l'arbre du Paradis forme le centre (4). Sermeï d'Assise est un naïf (5), égaré dans ce siècle savant et sceptique. Cette aumable naïveté va disparaître du monde, et Raphaël lui-même (6) n'est pas fait pour l'y retenir. Ce maître des maîtres ne s’est pas contenté, d'ailleurs, de nous laisser, dans sa « Vierge de Foligno », une figure sublime de saint François à genoux, une croix à la main; mais il a encore jeté dans sa « Dispute du Saint- Sacrement » une admirable figure de l'historien de notre Saint, et je ne sais pas si, dans cette composition presque céleste, on trouverait aisément une tête plus belle que celle de saint Bonaventure (7). C’est le recueillement dans ce qu'il a de plus profond, et le silence dans ce qu'il a de plus éloquent.
Le dix-septième siècle n'est fort souvent qu'un alignement du seizième, etil ne faudrait pas lui demander de posséder, comme le moven âge, tout un cycle de saint François, étendu, varié, superbe. À défaut de cet ensemble, quelques hommes de génie nous fourniront des œuvres hors ligne, mais qui ne nous consoleront pas assez de l'antique fécondité, et de cette sorte de respiration et de vie franciscaines qu'avaient si bien les anciens peintres. La statue d'Alonzo Cano, dont nous aurons lieu de parler un peu plus loin, domine ici tout le siècle, et c'est en Espagne que l'art chrétien semble avoir été chercher son dernier refuge. Murillo (8) est inégal; il est trop souvent naturaliste, et naturaliste jusqu’à la laideur; mais jamais couleur plus chaude, jamais vie plus intense, jamais verve plus puissante, n'ont été mises au service de la peinture catholique. Le « Christ qui détache ses bras du crucifix pour en entourer doucement le cou de saint François (9) », peut être placé près de l'œuvre d’'Alonzo Cano. Celui-ci a rendu l'extase, celui-là l'amour. « L'Indulgence de la Portioncule (10) » ne saurait leur être comparée ; mais le Saint yest à la fois naturel, simple et beau. Il faut ajouter, pour ne rien omettre, que les Anges y sont trop mignards et qu'ils y semblent
(1) Page 144. Le Corrége (Antonio Allegii) a vécu de 1494 à 1:24. — (2) Page 391. — (3) Page 405. —
(4) Planche XI. — (:) Pages 44, 49 et 204. — (6) 1483-1320. — (7) Planche XXXI. — (8) 1618-1682. — (9) Planche V. — (10) Page 172.
au peintre de les avoir faits trop jolis. J'ai
sy le 0 ne vie (1) », où nous retrouvons la sempiternelle tête de mort, et le < Saint François récréé par le Concert d'un Ange (2) ». L'Ange y touche la a, à
leins pi loloni p pieds, et ressemble un PEU trop à un violoniste de concert. Sauf la première
de nu ces Compositions murillesques (qui dépasse tout), Zurbaran à mieux compris le
TA
SAINT FRANÇOIS EN PRIÈRE
D'après un tableau de Zurtaran (1598-1662), à la Pinacothèque de Munich.
Patriarche d'Assise. Son « Saint François en prière (3) » n'est pas de la terre, et son « Saint François mort (4) » est d'une simplicité qui va au sublime (5). Aucun Italien de ce temps n'aurait été capable de s'élever jusqu'à la conception de cette simplicité majestueuse, et le Guerchin (6), une des dernières gloires de l'école bolonaise, n'a pas
RÉ Sn 00 Ge oo ee nd gen me
(1) Page 177. — (2) Page 245. — (3) Page 411. — (4) Page 238. — (:) Cf, page 111, l" « Indulgence de la Portioncule » de Coello (1621-1698), où le Christ ressemble à un Jupiter. — (6) 1 590-1666.
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D'après un tableau de Michel Corneille (1642-
même lu la vie de François (1). Placez cette tête commune en face des premiers portraits du Saint d'Assise, oui, des premiers et des plus grossiers, et vous saurez l'abtme qui sépare l'art vraiment inspiré et croyant de l'art laborieux et guindé. La décadence se précipite, l'esprit s'en va, la chair triomphe, et c'est avec une profonde stupéfaction que l'on considère la « Dernière Communion de saint François » de Rubens (2). Le Saint est nu; les Pères qui l'entourent sont d'une laideur que rien n'excuse; la couleur locale est scandaleusement méconnue. Reste un coloris merveilleux, et je ne sais quelle expression de force morale et de suprême énergie dans les yeux de François (3). Les « Stigmates (4) » présentent les mêmes défauts, avec une sorte de violence dans les attitudes et une vigueur banale dans les physionomies des personnages. C'est puissant, mais païen. Téniers (5) n'est pas destiné à nous consoler de ces matérialités, où il excelle lui-même (6), et Rembrandt ne surpassera guère Téniers (7). Il est désormais admis que l'on fabriquera un saint François avec un livre, un crucifix et une tête de mort. Callot:'(8) est moins banal dans ses alignements des martyrs du Japon (9), et dans son groupement des Tertiaires de France (10). Mais, comme on le voit, c'est partout la même décadence. On ne croit plus en saint François, et si l’on en fait encore des portraits, ce n'est pas affaire de conviction, mais de métier.
Ce seul mot, « rien », nous suffira pour exprimer les rapports de l'Art du dix-huitième siècle avec la figure et la vie de saint François, et d'un bond nous arriverons au dix-neuvième. |
Les injustes contempteurs de notre temps, et qui
SAINT FRANCOIS GUÉRIT MIRACULEUSEMENT
RO ee AN lui préfèrent tous les autres siècles, ne sauraient nier D'après une estampe de J. B. Pierre.
cependant qu'il ne possède l'art de donner au passé sa véritable couleur et d'en reconstituer les types. Sans doute, il n’a plus la foi qui animait Giotto; mais 1l rend lumineusement justice à ce peintre considérable, mais il le comprend, mais il l'aime. C’est ce dont le dix-huitième siècle n'était pas capable, avec ses bergeries, ses mièvreries et ses coquetteries. Nous valons mieux, grâce à Dieu, et nous avons possédé une école spiritualiste qui a saisi l'importance exceptionnelle de saint François et s'est, pour ainsi parler, agenouillée devant lui. Ingres (11) et Flandrin (12) n'ont pas eu, par malheur, le loisir de s'attacher longtemps à la légende franciscaine : nous en sommes donc réduits à bâtir une hypothèse et à nous représenter ce qu'aurait été une vaste église couverte de fresques que Flandrin, cet Ozanam de la Peinture, aurait consacrées à la vie, à la seule vie du Séraphin d'Assise. Le vitrail de Dreux que nous devons à Ingres (13),et la figure de saint François que Flandrin a placée, avec celle
(1) Voy. page 212 son « Ange révélant à saint François la pureté qu'exige le sacerdoce ». — (2) 1577- 1640. — (3) Page 2:6. — (4) Page 412. — (5) David Téniers le Jeune. La vraie date de sa naissance est 1610, celle de sa mort 1685. — (6) Page 61. — (7) Page 60.— (8) 1592-1635. — (9) Page 281. — (10) Page 310. Cf. page 2. — (11) Né en 1780. — (12) Né en 1809. — (13) Page 415.
de saint Antoine de Padoue, dans ses admir ces deux œuvres, très -simples et très-pur nous aurions pu posséder, de ce que nou
plus longtemps les yeux sur la chère légende qui nous occupe, et l’on con-
naît ces petits chefs-d'œuvre de couleur
locale, de finesse et de vérité, où il a fait revivre les charmants épisodes du Loup de Gubbio et du Sermon aux poissons ; nul ne saurait comme lui, si ce nest Langlois(2), illustrer les Æioresi Un peintre qui mériterait d'être plus connu, Baille, a prouvé, par sa façon de comprendre sainte Colette, qu'il était digne de comprendre saint F rançois luimême. Sa « Sainte en extase (3) », œuvre bien composée, touchante et vraie, était une promesse que, sans doute, le peintre n'aura pu tenir. Au reste, il n’est point d'année où de pareils essais ne soient renouvelés, et parfois très-heureusement.
Ce qui, par malheur, manque à la plupart de nos artistes français, ce n'est ni le talent, ni le travail, ni l'inspiration, ni la verve, mais cette certaine érudition qui est nécessaire à tout peintre d'histoire. L'école de Dusseldorf, qui est plus savante et s’est proposé de faire revivre parmi nous les traditions de la peinture chrétienne, ne pouvait passer devant saint François sans crayonnerune aussi douce figure. C'est ce qu'elle à fait avec une piété qui n’est pas allée jusqu'au génie, et nous lui devons, à tout le moins, ces milliers de petites images, correctes et pieuses, qui nous consolent un peu des scandales de notre prétendue imagerie religieuse. Parmi ces
ables fkéortes de Saint-Vincent de Paul (1), es, ne nous dédommagent pas de ce que S avons perdu. Luc-Olivier Merson à jeté
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SAINT FRANÇOIS D'ASSISE FAISANT PÉNITENCE POUR OBTENIR LA CONVERSION DES PÉCHEURS.
Carton d’un vitrail de la chapelle royale de Dreux, d'après Ingres (dix-neuvième siècle\,
peintres de la nouvelle école, l’un des plus vigoureux et des plus féconds, Führich, a été deux fois tenté par l'originale et puissante beauté d’un sujet qui avait si bien inspiré tant de génies avant lui. En Angleterre, le Père des Mineurs serait facilement popu-
(1) Page 289. — (2) Pages 303 et 335. — (3) Page 307.
laire, même chez les anglicans, et les puséistes, jen suis certain, ne se déplairaient pas à l’art qui reproduirait dignement une physionomie aussi vivante; mais il ne faudrait point, pour la rendre, hasarder, comme Flaxman (1), une sorte de retour à je ne sais quel demi-byzantinisme dont sa « Religion entre saint François et saint Dominique » nous donne une idée suffhisante (2). Malgré tout, c'est encore la France qui s'approche le plus près du type rêvé : revenons donc en France, pour y admirer la plus belle œuvre que notre siècle ait consacrée à celui que Dante a chanté et que Giotto à peint. Cette œuvre, elle est populaire aujourd'hui, et mérite de l'être encore cent fois plus : c'est celle
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ÉGLISE INFÉRIEURE DE LA BASILIQUE DE SAINT-FRANÇOIS, A ASSISE
de Benouville, c'est le « Saint François faisant ses adieux à sa ville natale (3) ». Une incomparable tranquillité et douceur descend de cette toile sur l'âme de tous ceux qui la contemplent. Elle n'attriste pas, elle recueille, et donne envie de se faire Franciscain ou d'entreprendre le voyage d'Assise. On voudrait partir sur-le-champ, et l'on s'attarde à regarder encore le chef-d'œuvre doux et tranquille. J'estime, quant à moi, que ce m'est une heureuse fortune d'avoir à clore par le nom de Benouville cette longue liste des peintres épris de saint François, cette glorieuse nomenclature où Giotto tient la première place...
Nous n'avons parlé que de la « grande peinture »; mais cet art souple et fécond revêt
(1) 1755-1826. — (2) Page 101. — (3) Page 252.
SAINT FRANÇOIS APRÈS SA MORT. 417 d'autres formes que la fresque ou le tableau d l'origine des mosaïques translucides : il vieilles basiliques latines: il y a les tap
e chevalet. Il y a les vitraux, qui furent à y a les mosaïques, dont on couvrait les murs des isseries, dont nos pères raffolaient, et qu'ils pla-
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COMMENT SAINT ANTOINE DE PADOUE AMENA LES HÉRÉTIQUES A CONFESSER LA PRÉSENCE RÉELLE DE DIEU DANS L'EUCHARISTIE.
Miniature du Bréviaire franciscain connu sous le nom de Bréviaire Grimani. Bibliothèque de Saint-Marc, à Venise.
çaient un peu partout; il y a enfin les miniatures de ces milliers de livres liturgiques : les uns énormes, et qui chargeaient nos lutrins de leur majesté un peu encombrante ; les autres légers, et qui allaient aux mains des femmes. Il va de soi que saint François a inspiré les peintres verriers, les mosaïstes, les maîtres tapissiers et la nombreuse pha-
lange des miniaturistes de tous les temps, laïques ou clercs. Un artiste inconnu a orné
l'église supérieure d'Assise de deux verrières étonnantes et qui exigent un commentaire. D'une part, c'estla Vierge tendant au monde l'Enfant qui doit le sauver ; de l'autre, c'est le Christ adulte qui, avec une tranquille majesté, tend au même monde son imitateur saint François, dont la taille exiguë a été presque ramenée à celle d'un petit enfant : c'est étrange et saisissant (1). L'art de la tapisserie n'est pas régi par les mêmes lois que l’art du vitrail, et l'on ne s'étonnera pas des couleurs variées et du riche paysage à horizon lointain, à perspective savante, que l'on admire dans cette belle tapisserie d'Audenarde, du dix-septième siècle (2), quireprésente le « Sermon aux oiseaux », et qu'on a choisie pour tvpe de tout le genre. Je m'imagine que les oiseaux « prêchés » par saint François n'avaient pas d'aussi riches plumages et ne venaient pas d'Orient; mais c'est là un détail sur lequel il serait malséant de chicaner l’auteur. La Miniature du treizième siècle est représentée par un autre Sermon aux oiseaux (3) d'une roideur et d’une naïveté toutes primitives, et celle du quinzième par une superbe grisaille que l’on a empruntée à l’un des plus beaux manuscrits de notre Bibliothèque nationale. Cette « Vision de saint François », cette « Vierge éteignant les foudres qu'un Ange lance sur la terre », vaut peut-être les plus hautes compositions des anciens maîtres (4). On connaît le Bréviaire du cardinal Grimani, qui renferme toute une galerie de petits chefs-d'œuvre ; mais 1l faudrait, pour en bien juger, contempler l'original lui-même, ou, à tout le moins, une reproduction en couleurs. La gravure alourdit ceslégèretés, elle empâte ces délicatesses, et le « Miracle de la présence réelle », qu'on peut voir plus haut, ne donnera qu'une idée imparfaite de cette splendeur de bon goût (5}.« Saint Louis en Franciscain » ne subit pas le même amoindrissement ; mais c'est que cette humble miniature de notre Armortal d'Auvergne était d'une reproduction plus aisée (6). Ce qui est tout à fait charmant, ce sont les lettres ornées des treizième et quatorzième siècles. Celles du siècle de saint Louis sont, en général, d'une simplicité parfaite : bleues avec des antennes rouges, rouges avec des antennes bleues (7). Je préfère celles du temps de Charles V, avec leurs jolies retombées de lierres dorés. Il est vrai que la perspective et l'air leur font défaut; mais on s’habitue bien vite à ces fonds quadrillés, et l’on subit le charme de ces petits personnages qui sont si vivants dans leur petit cadre (8). Quand l'imprimerie triompha, il fallut dire adieu à ces merveilles de patience et de grâce; mais le luxe des frontispices fit parfois oublier la sécheresse des livres, et je n'en connais pas de plus beau que celui où Jacques Ligozzi a représenté les « Gloires de l'Ordre (9) »: son portrait de saint François avec ses grands beaux veux caves et son air de si profonde compassion pour tous ceux qui souffrent, cette œuvre trèsoriginale et parlante (10) me remue plus que je ne saurais dire, et je la préfère peut-être à celles d'un Titien ou d'un Rembrandt. Il n'est pas jusqu'aux images populaires qui m'attirent et me retiennent, et j'en sais qui ont une valeur historique. Tel est ce portrait du Frère Élie (11); tel surtout ce saint Bernardin de Sienne, avec l’exacte représentation de la tablette de bois où cet incomparable orateur inscrivait le nom de Jésus qu'il faisait
(1) Planche XIII. — (2) Planche XIX. — (3) Page 90. Cf. p. 121. — (4) Planche VI. — (5) Page 417. — (6) Page 362. — (7) Voir la lettre initiale « B » du chapitre XVI, laquelle est tirée du Bréviaire de saint François. — (8) Pages 86, 121, 132, 161, 2:9, etc. — (9) Jacques Ligozzi, de Vérone, a vécu de 1:43 à 1627. — (10) Page 319. — (11) Page 152.
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OBSÈQUES DE SAINT FRANÇOIS. — LE SEIGNEUR GIROLAMO S'ASSURE DE LA RÉALITÉ
DES STIGMATES. — Fresque de Giotto.
Assise, — Basilique de Saint-François (église supérieure).
E. Plon, Nourrit et Ci, imp.-édit. PLANCHE XXXIV.
adorer par les multitudes en larmes (1). Pensez donc, pensez à la destinée de ces pauvres estampes; aux milliers de pauvres créatures dont elles ont fait la joie; aux humbles ménages qui les ont pendues près de leur lit; aux enfants qui les ont portées à leur école ; aux vieilles gens qui n'avaient que ce livre à lire, et dites-moi si la gloire de saint François n'a pas été aussi bien servie par ces petits feuillets volants, par ces « images d'un sou », que par les plus glorieuses compositions des peintres les plus inspirés.
Le) o à
François d'Assise est « très-sculptural ». Sa figure d'ascète, ses yeux ardents, ses mouvements vers la nature et vers Dieu, tout, jusqu’à la robe grise dont il enveloppe la
maigreur de son corps, tout est fait pour inspirer le statuaire. Mais, de même qu'il existe
des peintres d'histoire, il y a des sculpteurs d'histoire, et, quoique le mot n'ait pas cours, il convient cependant de l'emplover pour les premiers sculpteurs qui s'inspirèrent de la légende de saint François, et en particulier pour Benedetto da Majano (2). Sa chaire de Santa Croce, où il a raconté en marbre toute l'histoire de saint François (3), est, au dire des meilleurs juges en cette matière, le « chef-d'œuvre de la sculpture mysrique et légendaire », et l’auteur de l'Art chrétien ne craint pas d'ajouter, avec un enthousiasme légitime, que « rien ne saurait être comparé au compartiment de cette illustre chaire qui est consacré à l'extase sur le mont Alverne. Il est impossible de donner plus de vie au marbre (4) ». À dire vrai, pour bien juger Benedetto da Majano, il faut le comparer à Giotto. C'est du Giotto sculpté, mais avec certains perfectionnements qu'a nécessités le progrès de l’art. C'est l'idéal du bas-relief, et il faut bien avouer que l'Italie seule, à cette époque, était capable d'aller aussi loin dans la hardiesse de cette voie. Nous, Français, nous avons la sculpture pour art national, et, dès le douzième siècle, nous marchons, comme statuaires, à la tête de toutes les nations de l'Occident. C'est notre art; mais nous n'avons pas de Benedetto da Majano, ni de Ghiberti. À ces grands tableaux en marbre ou en métal, où s agitent à l'aise tant de personnages divers, nous ne pouvons rien opposer d'aussi large, d'aussi varié, d'aussi vivant. Cette épopée de Benedetto, 1l la faudrait populariser davantage, et l'on ne saurait guère lui comparer que les portes de Ghiberti, de ce grand sculpteur idéaliste, Quant à Donatello (5), c'est un païen, mais qui s'est un peu calomnié quand il s'est cyniquement écrié au sujet de saint Louis de Toulouse : « Je l'ai fait laid de propos délibéré : car il fut un sot de renoncer à son royaume pour se faire moine. » Je ne sais si le mot est historique ; mais, par malheur, 1l n'est point improbable. Le bronze de saint Louis, d'ailleurs, nest pas aussi laid que Donatello se plaisait à le dire : il est quelque peu vulgaire, et c'est tout. Par bonheur, le naturalisme de Donatello ne s'était pas communiqué à tout son siècle, et 1l se trouva, en ces temps de verdeur et de printemps artistique, toute une famille de grands sculpteurs qui eurent l'esprit en haut et consacrèrent à saint François une partie notable de leur génie. On m'accusera peut-être de quelque
(1) Page 330. — (2) École toscane (1424-1478). — (3) Pages 189 et 261. — (4) Rio, t. I, p. 458. — (5) Zb1d., p. 333. Donatello vivait de 1383 à 1466.
Lt nn nn. a eme, le
excès de langage: mais, en vérité, je ne puis songer sans un véritable enthousiasme à l'œuvre des Della Robbia, et je me souviens encore de mes longues admirations devant ces chefs-d'œuvre, à Florence, en 1856. Chez Luca della Robbia (1) et chez ses continuateurs, il y a le procédé, il y a l'art, il y a la pensée chrétienne. Je suis de ceux qui aiment le procédé et se plaisent aux faïences émaillées. Sans doute,
SAINT LOUIS D'ANJOU, ÉVÊQUE DE TOULOUSE
Statue en bronze attribuée à Donatello (1383-1466).
Église de Santa Croce, à Florence.
elles offrent parfois, çà et là, quelques reflets malheureux, des cassures, des éraclures, des crevasses, œuvre du temps. Mais quelle harmonie de ton, mais quelle douceur de coloris, mais quel polissage à la fois naturel et brillant! Je ne saurais admettre avec un critique sévère que la « coloration des cheveux et des vêtements » soit 1CI une concession au naturalisme. Il faut même que je confesse toutes mes faiblesses, et ces encadrements de fruits et de fleurs me ravissent plus qu'il ne convient. Un peu lourds, je le veux bien, mais si joyeux ! Quant à l’art et à l'idée chrétienne, ils triomphent. Saurait-on imaginer un saint François plus célestement décharné que celui du « Tiers Ordre et de ses patrons (2) », qui, sous ses pauvres pieds osseux, foule toutes les vanités, toutes les grandeurs de la terre ? Quoi de plus aérien que ces Vertus, ces belles Vertus ailées que ce véritable giottesque a si légèrement suspendues au-dessus de son héros? Le « Crucifiement » de l'église de l’Alverne (3) n’est pas moins émouvant, et C'est un merveilleux tableau. Les Anges volent avec une agilité toute spiri-
tuelle autour de ce Crucifié immobile, et, près de la Vierge qui demeure debout, saint François est à genoux, avec un regard et des bras tendus qui attestent l'élan d'un indicible amour. Mais c’est encore, c'est le « Baiser de saint François et de saint Dominique » qui me semble le sommet de cet art si original, et dont les premières œuvres n'ont
SR
(1) 1388-1463. « Il commença par travailler admirablement le bronze et le marbre. » (Rio, t. I, p. 427.)
(2) Planche XIV. — (2) Planche IV.
jamais été dépassées. Ce « Baiser » cependant n'est pas l'œuvre de Luca, mais de son neveu Andrea (1).Je ne sache rien de p'us parfaitement tranquille, ni de si profondément ému, ni (pardon!) de si vraiment beau; rien, dis-je, sinon la statue d'Alonzo Cano (2), que Phidias eût peut-être admirée autant | |
que nous.
Rien, toutefois, ne ressemble moins à l'art antique que cette œuvre d'Alonzo Cano, et la statuaire est ici réduite au minimum de la matière. C'est à peine si l'on soupçonne un corps sous les plis savants de cette robe de bure. À coup sûr, ce corps n'a rien de conforme à celui des modèles grecs, et ce n’est point là ce « bel animal humain » dont parlent nos matérialistes. Pas de muscles puissants, pas de chairs opulentes et fraiches : on n'aperçoit qu'un bout de pied et le visage. Mais ce visage est tout, et l'Art s'y est magnifiquement réfugié.
L'âme y vit et dédaigne le reste du corps; elle y vit, et désire en sortir. Aucun sculpteur n'a jamais rien trouvé qui soit supérieur à cette bouche entr'ouverte dans l’extase, et à ces yeux qui voient, qui adorent, qui appellent Dieu. Il faut désespérer de ceux qui n'admirent pas cette tête superbe : ils peuvent avoir ici-bas tous les dons en partage; mais, pour artistes, ils ne le sont pas et ne le seront jamais. Il n'y a pas ici de divergence d'écoles : Raphaël, devant une telle œuvre, serait tout aussi ravi que Titien, et Rembrandt que Fra Angelico.
Il est difhcile de citer d'autres noms après celui d'Alonzo Cano, et notre art français notamment n'a rien produit qui mérite d'être mentionné après cet éton- CHAR DA RAD SURRNSURE TON RE MIeseR
, Basilique de Saint-François. — Assise.
nant génie. Mais, longtemps avant lui, la sculpture d'ornement s'était donné carrière et, sous l'inspiration des architectes, elle avait produit de véritables chefs-d'œuvre. Le tombeau primitif du Saint ne reçut aucun ornement, parce qu'aucun n'était digne de lui, et que, comme on l’a dit avant nous,
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(1) Planche X. Luca a vécu de 1388 à 1463 et Andrea de 1444 à 1327. — (2) 1601-1665. Planche XXVII.
« les ossements de ce mendiant sublime eussent mal reposé dans un reliquaire d’or et de pierreries ». Mais « pour éviter tout vol de reliques et toute profanation, on descendit la sainte dépouille à des profondeurs inusitées », et l'on bâtit au-dessus cette incomparable basilique qui peut passer pour un reliquaire gigantesque. La chaire de l’église supérieure (1) est un chef-d'œuvre d'élégance, de légèreté et de bon goût. Supportée sur un seul pilier qui s'évase en un beau chapiteau conique, elle s'épanouit comme une fleur charmante, avec ses fines colonnettes contournées et ses arcatures ornées de statues. C’est presque de la joaillerie. Le premier tombeau de sainte Claire (2) est l'œuvre d'un ciseau aussi délicat. L’ornementation en est toute gothique, et ce n'est partout, sous les fausses arcades, que feuillages naturels, fruits et oiseaux. Combien je préfère cette jolie et sobre décoration au luxe excessif de clochetons qui défigure, à mon sens, l'autel de Saint-François de Bologne (3)! C'est trop de richesse, en vérité, et cette richesse n'est pas à sa place (4).
L'influence d'un Saint ne saurait être la même sur l'architecture que sur les autres arts. Aux sculpteurs et aux peintres, le Saint offre tout d'abord les traits de sa physionomie personnelle, son visage émacié, son corps amaigri, ses yeux tendus au ciel; mais il leur offre surtout les épisodes de son histoire et de sa légende, épisodes qui sont nombreux, variés, dramatiques. Alors le peintre fait courir son pinceau, alors le sculpteur taille ses marbres, et ils reproduisent la scène historique ou le portrait qui se présente au regard de leur esprit. C'est concret et précis, et il n'en saurait être ainsi d'une basilique qu'on fait sortir de terre ou d'un hôpital qu'on bâtit. Sur ces constructeurs, le Saint ne peut agir que d'une façon toute générale, en leur inspirant une belle largeur et élévation d'idées, en les amenant à « faire grand ». C'est ce qui est arrivé pour le Saint de l'Ombrie, et c'est de cette sorte qu'il a inspiré Jacques l'Allemand, cet original et profond architecte qui a porté dans son cerveau tout le plan de la basilique d'Assise,
Quand on arrête son regard sur la coupe de cet édifice incomparable, on est tout d'abord saisi d'étonnement; mais on ne songe pas sur-le-champ à analyser les causes de son admiration. Comment se fait-il cependant que la vue de cette triple église fasse naître en nous certains sentiments que nous n'éprouvons pas à la vue de Notre-Dame de Paris ou de la cathédrale d'Amiens ? Où est le trait de génie? où est le « je ne sais quoi » qui nous ravit? C'est, suivant moi, la triplicité même de cette merveilleuse église; c'est l’idée qu'on a eue d'enfouir jusqu'au plus profond du sol, dans le rocher creusé à vif, ce trésor sans pareil qu'on appelait « le corps du bienheureux François »; c'est que l'architecte, ne considérant pas ce tombeau comme une véritable crypte, a voulu con-
(1) Page 421. — (2) Page 85. — (3) Page 140.
(4) Nous ne pouvons signaler qu'en passant les innombrables sceaux et médailles que les graveurs de tous les temps ont consacrés à saint François et à l'Ordre séraphique. Nous renvoyons le lecteur aux planches XXVIIL et XXIX. Il y a là de petits chefs-d'œuvre de précision, de sentiment, de grâce.
struire au-dessus une crypte véritable, comme sous nos églises françaises, mais une crypte splendide, aussi peinte, aussi ornée, aussi riche que l’église supérieure, laquelle est deux fois plus haute. Maintenant, imaginez, si vous le pouvez, l'opulence d'une telle construction; figurez-vous ces deux églises avec leurs murs entièrement revêtus de peintures qui sont dues aux plus illustres maîtres des écoles italiennes; levez les yeux sur ces voûtes aux riches nervures et aux milliers d'étoiles qui en font un autre ciel; passez des demi-ténèbres de l'église inférieure dans la lumière de l’église d'en haut, dans cette clarté qui est adoucie et colorée par les verrières des grandes fenêtres ; représentez-vous ce spectacle; ajoutez-y le symbolisme que l'architecte y a voulu mettre et qui est à la fois très-simple et très-profond ; puis, pensez à celui qui repose là-dessous dans le roc; pensez à ce corps glorieux qui a fait germer cette basilique au-dessus de lui, comme une floraison surnaturelle ; rassemblez en vous toutes ces impressions, tous ces sentiments, toutes ces idées, et, dans l'ardeur de votre enthousiasme, vous comprendrez que Taine, à la vue de ce sanctuaire d'Assise, ait pu jeter ce cri : « C’est la plus belle église du monde (1). »
Mais saint François a fait sourdre du sol bien d'autres chefs-d'œuvre, et l'Italie s’est revêtue pour lui de la robe blanche des églises nouvelles.
C'est, à Florence, Santa Croce (2); c'est Saint-Antoine, à Padoue (3); c'est, à Venise, Sainte-Marie la Glorieuse (4). Trois merveilles, parmi tant d'autres, et qui ont également la marque franciscaine.
L'écrivain qui a le mieux compris le mouvement franciscain et auquel j'aurais dû plus souvent laisser ici la parole, Ozanam, a consacré à ces sanctuaires quelques pages qui ne périront pas. Il faut l'entendre parler de l'admirable église dédiée à saint Antoine, « avec ses sept coupoles et ses deux clochers où l'on reconnaît limitation de Saint-Marc de Venise et le voisinage de l'Orient: avec sa façade élégante et grave,
dessinée par Nicolas de Pise, et les deux rosaces de sa travée dignes des plus belles.
cathédrales du Nord (5) ». Devant Sainte-Marie la Glorieuse, devant cette perle de Venise, il est encore plus ému : « Pour construire leur sanctuaire de Venise, les Franciscains ne trouvèrent pas que ce fût trop d'appeler Nicolas de Pise. Il ébaucha la façade austère et sans ornements qui convenait à une église de mendiants: mais il la perça d'un portail admirable, pour inviter à franchir le seuil. A l'intérieur, tout fut grand : les trois nefs eurent les proportions d'une cathédrale, et l'abside, avec ses longues fenêtres et ses vitraux resplendissants, s'élança vers le ciel comme afin d'y suivre la bienheureuse Vierge Marie dans son triomphe. C'est à l'ombre de cette gloire pacifique et chaste que sont venues se reposer les plus bruyantes renommées de Venise, doges, généraux, savants, peintres et sculpteurs, jusqu’à Titien et Canova. Ces hommes, ambitieux, passionnés, amis des richesses, mais chrétiens après tout, ont jugé que le plus sûr était de mettre leurs tombes sous la garde de l'humilité et de la pénitence (6). » On ne saurait mieux dire.
Un critique éminent, Rio (7), a été plus sévère pour l'église de Santa Croce (8) dont
(1) Pages 424 et 425. — (2) Page 185. — (3) Page 145. — (4) Page 156. — (5) Pages 146, 147. (6) Pages 145, 146. — (7) De l'Art chrétien, t. I, p. 233. — (8) Commencée en 1294.
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l'architecte fut Arnolfo, ce même Arnolfo auquel on doit la cathédrale de Florence (1). Je veux bien que cette basilique soit une « réponse des Franciscains au défi de l'Ordre rival », qui venait de confier à deux de ses membres (2) la construction de Santa Maria Novella; j'irai même jusqu'à admettre avec Rio la supériorité de l'œuvre dominicaine. Mais on ne saurait oublier que Santa Croce « la Franciscaine » fut à Florence ce que Sainte-Marie la Glorieuse était pour Venise. « Les Florentins choisirent cette ._ église des pauvres, cette basilique austère et belle pour en faire la sépulture de leurs grands citoyens. [l est vrai que là, comme partout, la sculpture moderne a souvent déshonoré les tombes chrétiennes par le paganisme de ses allégories. Cependant Dieu reste maître du lieu saint : une pensée antique de foi, d'humilité, de pénitence remplit tout l'édifice et couvre, comme d'un manteau, la décadence des générations nouvelles. » Tel est le sentiment très-profond et très-vif que nous avons nous-même éprouvé à Westminster, et il est triste de penser que nous n'avons, nous Français, ni notre « Santa Croce », ni notre « Sainte-Marie la Glorieuse », ni notre Westminster. Car, enfin, notre Panthéon ne compte pas.
Notre voyage franciscain en Italie n'est pas achevé, et il nous reste encore à saluer l’Ara Cœli, à Rome (3); la basilique de la Portioncule (4), près d'Assise, et cet admirable portail de l'église Saint-François, à Ancône (5), qui n'est surpassé, à notre avis, que par celui du cloître de Burgos (6). On peut demeurer quelques heures à étudier ce dernier chef-d'œuvre, qui ne saurait faire oublier nos cathédrales françaises, mais qui les rappelle. Puis il faut, une dernière fois, revenir à Assise et s'y promener le long de cette galerie d'où l'on découvre un si bel horizon (7). Il n’y a rien de si franciscain qu'un tel lieu, sice n'est l'impression qu'on y ressent.
Ïl ne nous coûte pas d'avouer que, dans le chœur admirable où tous les Arts se sont ‘accordés à chanter le Saint d'Assise, la Musique est celui qui l'a peut-être honoré avec le moins d'originalité et d'ardeur (8). Quel musicien cependant, quel chanteur incomparable que saint François, et combien propre à inspirer les autres musiciens et chanteurs! Après la Passion et la Rédemption, je ne sache pas de plus beau sujet d'oratorio que la vie de ce mendiant sublime. [1 m'est arrivé plusieurs fois d'en concevoir le plan. Dans une première partie qu'on intitulerait « la Jeunesse », on ferait assister l'au-
(1) Commencée en 1294. — (2) Fra Ristoro et Fra Sisto.
(3) Page 293. L'Ara Cælt est un édifice antérieur à saint François. Lorsqu'en 1252, le Pape Innocent IV en confia la garde aux Frères Mineurs, « c'est par leurs soins que l'église acheva de prendre ce caractère sévère et gracieux qui en fait un des lieux les plus attachants de cette Rome dont on ne sait pas se détacher ». OZANAM, L. L., p. 149.
(4) Pages 113 et 116. — (<) Page 92. — (6) Page 96. — (7) Page 433. Cf. les pages 399, 432, 401, 407, etc.
(8) Il convient cependant de ne point passer sous silence la tradition qui attribue au pape Grégoire IX la composition (paroles et MUSIQUE) d’une belle hymne en l'honneur de saint François : Proles de cœlc prodit, etc. Il y aurait, d'ailleurs, tout un traité à écrire sur les MÉLODIES LITURGIQUES qui ont été spécialement consacrées à saint François.
diteur à tous les combats qui se livrèrent alors dans l’âme agitée de François, à ses aspirations, à sa victoire. Chœurs de jeunes gens, voix graves du père et de l'évêque, voix éclatante du nouveau converti devant laquelle se tairaient toutes les autres. Puis, dans une seconde partie : « l'Œuvre du Saint », les commencements de l'Ordre nouveau seraient chantés sous toutes les formes : prédications ardentes dans les villes et dans les campagnes; appels à la pauvreté; dialogues entre saint François et ses disciples; chœurs angéliques des premiers Franciscains ; voix de l'Église qui les envoie à la conquête du monde; saint François devant le Soudan; les miracles qui pleuvent et le divin chœur des Clarisses qui répond au divin chœur des Mineurs. Mais c'est dans la troisième partie, « les Extases », que le compositeur pourrait se donner carrière et qu’il aurait à trouver de nouvelles mélodies, profondes et tendres, pour ces deux chants immortels : le Cantique du Soleil et L'Amour m'a mis dans le feu de l'Amour. Et «les Stigmates »! Et les approches d'une telle mort! Ah! si Gounod voulait!
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LA POÉSIE ET L'ÉLOQUENCE AU SERVICE DE SAINT FRANÇOIS. CONCLUSION
La Poésie et l'Éloquence ne sont qu'une forme de l'Art, tout comme la Musique et la Peinture, et c’est ce qui nous amène fort naturellement à rappeler ici les hommages que la parole humaine a rendus à l’admirable François. Ces hommages, hélas! ne sont quelquefois que des balbutiements, mais dont il faut faire estime, en se disant que le sujet est trop grand pour inspirer dignement de si pauvres parleurs et de si petits êtres que nous sommes. (Quelques génies, d'ailleurs, sont là pour nous enlever avec eux jusque dans les plus hautes régions de l'idéal, et le Père Séraphique, Dieu aidant, a eu des orateurs et des poëtes dignes de lui. Nous allons les entendre.
La première voix qui ait glorifié saint François dans les lettres, c'est, par bonheur, une voix franciscaine; c'est, en outre, celle d'un Saint. Je ne m'arrête pas à la Vie de Thomas de Celano qui fut écrite en 1229, ni à la Légende des trois compagnons qui est de 1247; mais jen viens sur-le-champ à la Zégende de saint François par saint Bonaventure, qui est un chef-d'œuvre de simplicité évangélique et le témoignage très-calme d'une âme très-droite. C’est une belle figure que celle de ce Bonaventure, et celle de saint Thomas ne doit pas l'amoindrir : car il semble que la mission du premier de ces deux génies ait consisté à faire aimer ce que le second a fait connaître. Le Franciscain, ici, a témoigné d'une plus grande puissance de style que le fils de saint Dominique; mais c'est un style sans prétention, avec un certain équilibre de rhythmes et d'assonances voulus. On le lit facilement, on le retient plus aisément encore, et rien n'égale le charme qui sort de ces pages candides. C'est avec les Æoretti qu'il les faut comparer ligne
LE BIENHEUREUX JACOPONE DE Toit.
D'après une fresque du quinzième siècle, récemment découverte à la cathédrale de Prato.
par ligne, et cette comparaison s'impose. Elle est féconde en résultats. Les Æroreffr, c'est le vrai « poëme de saint François », mais un poëme sur lequel ont travaillé, pendant plus de cent ans, les imaginations populaires; un poëme qui est l'œuvre de mille poëtes inconnus et qu'un codificateur, également ignoré, a eu un jour l’idée d'écrire sous la forme que nous en possédons, et qui n’est certainement pas antérieure au quatorzième
siècle. Il en est un peu des Æïoretti comme de ce Dies iræ qui a été ébauché par tant de mains avant de recevoir sa forme définitive. Quoi
qu'il en soit, c'est une œuvre capitale et qui mériterait d'être « illustrée » par un peintre de génie. C'est naïf jusqu'à l'excès, mais toujours vivant et toujours frais. Le monument (car c'en est un) demeurera jusqu'à la fin des siècles, et ravira toutes les imaginations délicates, toutes les âmes tendres, tous les cœurs purs. Il en est qui préfèrent le récit de saint Bonaventure ; mais ceux-là mêmes reliront les Æorefti plus volontiers et plus souvent. La plus charmante, la plus profonde de toutes les légendes du moyen âge est là tout entière, poétiquement condensée, et d’un abord aimable. Qui ne serait attiré par cet aimant?
C'est ici qu'il y aurait lieu de parler de ce Jacopone de Todi qui fut vraiment un grand poëte et qui aurait été plus grand encore s’il eût ressemblé de plus près à saint François. Par malheur, cette belle âme fougueuse n'a pas su résister à tous les emportements de son siècle, et ce mystique ardent est en même temps un ardent satirique. « Il s'est inspiré de saint François, et il a préparé Dante » : tel est son double mérite,
et de plus illustres se contenteraient d'une telle gloire (1).
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Entre la Légende de saint Bonaventure etles Fiorettr qui sont un peu l'œuvre de tout le monde, la grande voix de Dante avait en effet retenti, et dans tout le chœur des admirateurs et des fidèles de saint François, il n'est pas de pareil chanteur. Au Séraphin ae De SR T ÉRANÇOIS: d'Assise il consacre un chant du Paradis, et l'on peut es . … RS de juger ‘par là de la place que saint François avait COn- sance. Sculpture de Dupré Dix-neuvième quise dans le monde. Reconstruisez, pour un instant, Lis : l'époque où ce grand poëte écrivait son œuvre immortelle : voyez-le au milieu des agitations d'un temps aussi troublé, voyez ce Franciscain l'œil obstinément fixé sur cette chère ville d'Assise d'où était sortie une si belle lumière, et s'écriant soudain : « Ne l'ap-
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(1) Voy. OzANAM, pp. 193 et suiv. Le chapitre consacré aux poésies de Jacopone est peut-etre le plus remarquable de ses Poëtes franciscains en Îtalie.
pelez point Assise, appelez-la Orient. » Ce seul mot vaut mieux que tous les panégvriques : il en dit plus long, et exprime plus nettement la beauté de l'œuvre franciscaine. On ne saurait jamais se figurer jusqu'à quel point François a remué son siècle. Dante seul en donne quelque idée : « Appelez-la Orient. » Que c'est vrai!
De toutes parts, d’autres chants retentissaient en l'honneur de ce lever de soleil. La liturgie, que dis-je? toutes les liturgies célébraient à l'envi ce Porte-drapeau du souverain Roi {1}, ce Chevalier d'espèce toute nouvelle (2), cet « enivré de l'amour divin(3}», ce très-aimable ami de la Paix (4), ce vainqueur de l’'Hérésie{5), ce père de la Pauvreté (6), cet incomparable thaumaturge (7); tandis que l'auteur inconnu de l'Zm:tation de Fésus-Christ (un Franciscain peut-être, mais qui à coup sûr n'aurait pas écrit son livre sans l'apparition de saint François) termine un de ses plus beaux chapitres (8) par une parole de celui qu'il appelle « humble » entre tous, comme pour lui donner le plus beau de ses titres : Æuinilis Franciscus /
Cependant la gloire franciscaine (grâce à Dieu plutôt que grâce à Dante) se répand dans tout le monde chrétien, et c'est vraiment une merveilleuse eflorescence. Comme les deux demi-chœurs du drame antique, l'Ordre franciscain et le dominicain se répondent d'un bout de la chrétienté à l’autre pour affirmer l’éternelle Vérité et pour la faire aimer. Dans le seul Ordre séraphique, c'est une harmonie et un spectacle incomparables. Mais où trouverons-nous un peintre qui, comme Paul Delaroche en son hémicycle de l'École des Beaux-Arts, sache grouper dans une composition magistrale tous ces beaux chanteurs du Verbe incarné? Au centre du tableau immense se tiendrait saint François, entouré de ses premiers disciples à l'attitude si humble, aux regards si doux. Un groupe serait formé par saint Antoine de Padoue, le bienheureux Gilles et saint Louis de Toulouse ; un autre, par sainte Claire et sainte Élisabeth de Hongrie, derrière lesquelles on apercevrait toute la phalange des premières Franciscaines. A droite et à gauche, se tenant par la main et s'entretenant des choses du ciel, voici saint Bonaventure sous les traits que lui a donnés le génie de Raphaël; Roger Bacon, Alexandre de Halès, Raymond Lulle et Duns Scot, enfin, attachant son regard sur ce Verbe incarné dont il a si bien parlé. Puis, c'est le grand mouvement du quinzième siècle : c'est cet orateur populaire qui s'appelle Bernardin de Sienne et qui ébranle tout l'Occident avec trois lettres, I 'HS ; c'est le chevalier Jean de Capistran en qui s'unissent les deux chevaleries, la militaire et la religieuse, celle de Roland et celle de saint François. Aux deux extrémités du tableau, sainte Colette tiendrait embrassée cette Jeanne d'Arc, qui sans doute fut une tertiaire de saint François; et cet autre tertiaire, Christophe Colomb, planterait dans un monde nouveau la Croix, toujours nouvelle et qui doit tout conquérir. Le fond du tableau, ses derniers horizons nous montreraient des milliers de Franciscains évangélisant la Tartarie, l'Inde, l'Afrique et tout le vieux monde en attendant l’autre. Je m'arrête au seuil du quinzième siècle. |
C'est la fin du moyen âge qui marque la décadence de l'idée franciscaine. Le monde
mt +
(1) Szummi Regis signifer. — (2) Miles miræ novitatis. — (3) Franciscum amor cbriat. — (4) Aic simplex, rectus, humilis, — Pacis cultor amabrlis. — (5) Æeresis convincitur — Esse cæca. — (6) Salve, pater Paupertatis. — (7) Os mutorum solvitur, — Multis vita redditur. Et ailleurs : Cæcos, claudos, surdos,
mutos — Dat saluti restitutos — Tumuli fragrantia. — (8) Lib. III, cap. L.
LA NATIVITÉ
Terre cuite attribuée à Andrea della Robbia (1444-1527). — Église principale de l’Alverne.
Saint François et saint Antoine de Padoue adorent l'Enfant Jésus. Derrière la Vierge et saint Joseph, sur la prédelle, sont représentés la Pielà, saint Bernardin de Sienne, saint Louis d'Anjou et saint Jérôme.
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LA NATIVITE. —ANDREA DELLA ROBBIA
aspire alors à redevenir païen, et ce qu'il déteste le plus dans le système chrétien, c'est précisément ce que saint François y a le plus aimé : la pauvreté, la mortification, la souffrance. On n'en veut plus, et l'on est désespéré de ne pouvoir supprimer la mort elle-même. La chair, décidément, se révolte contre l'esprit, le cheval contre le cavalier, et Rabelais paraît, Rabelais qui est l’antithèse vivante de saint François. « Jouis », c'est tout Rabelais. « Souffre », c'est tout saint François. Ces deux voix ne seront jamais d'accord, et ilne faut pas demander au seizième siècle l'éloge du Séraphin d'Assise. Il est permis d'aller plus loin, et d'ajouter que saint François est celui de tous les Saints qui eut le don d'irriter le plus vivement la colère des païens de la Renaissance. Ces beaux amoureux des marbres grecs et qui plaçaient Horace au-dessus de la Bible, avec quelle pitié dédaigneuse ils parlaient de cet homme émacié, de ce porte-haillons qui n'avait en lui rien d'hellénique ni de latin! Ces hommes doctes s'indignaient à la seule pensée que certains couvents de Capucins occupaient la place jadis consacrée à des temples de Vénus. Cette idée les mettait en rage, et ils regrettaient Vénus très-sincèrement. Par bonheur, un grand Saint parut vers la fin de ce siècle, qui, à force d'être aimable et bon, remit en honneur la Pauvreté et la Douleur. C'était un autre François, qui était digne de comprendre et d'aimer le grand mystique italien du treizième siècle, et qui en a parlé, comme il convenait de le faire, avec son style habituel, avec cette parole unique qui est à la fois imagée, attrayante et profonde. Saint François de Sales fait mieux que venger saint François d'Assise : il le continue.
Le dix-septième siècle, d'ailleurs, n'a pas accepté tout l'héritage du seizième ; il a été moins intempérant, moins passionné, plus juste. Rabelais n'aurait pas eu sur les esprits délicats que dirigeaient un Bossuet ou un Fénelon la même influence que sur les intelligences déréglées des contemporains de Ronsard. Le dix-septième siècle a remis, ou, tout au moins, a essayé de remettre toutes choses en leur vraie place, et c'est pourquoi il a compris et aimé le fondateur de l'Ordre séraphique. Corneille et Racine balbutièrent le nom de François, mais 1l était réservé à Bossuet de le faire retentir comme un tonnerre au milieu d'un siècle souvent libertin et à moitié sceptique. Le génie de l'évêque de Meaux, ce génie profondément catholique, devait nécessairement rencontrer sur son chemin la figure immense et lumineuse qui avait plané sur tout le moyen âge. Il la rencontra en effet, et l'aima. On connaît ce « Panégvrique de saint François » qui est l’un de ses plus hardis chefs-d'œuvre, et où il invective saintement les riches de son temps et de tous les siècles, en leur opposant l'exemple du mendiant d'Assise. C'est plus beau que les Oraisons funèbres.
Après ce retentissement passager et cette lueur éphémère, le dix-huitième siècle commençÇa, et 1l marque une nouvelle éclipse de la gloire de François dans les lettres. Ce n'était plusle dédain, comme au seizième siècle, que provoquait ce nom béni par tant de générations : c'était le rire. « Un Capucin! » Imaginez tout ce que ce mot pouvait dire à Voltaire; tout ce qu'il pouvait lui inspirer de railleries sans profondeur, d'insinuations sans justesse, de plaisanteries sans goût! Celui qui n'a pas su respecter Jeanne d'Arc ne pouvait comprendre François. Le pamphlétaire de Ferney a eu, je le veux bien, tout l'esprit du monde en partage; mais il lui était interdit d'admirer le géant de l'Alverne. Au reste, tout ce qu'on peut dire de lui, on le peut dire de son siècle,
et en particulier de ce Jean-Jacques qui a eu, comme François, le sentiment très-vif de la nature, mais n'a pas su y mettre Dieu. Par bonheur, l'amour de saint François était demeuré au cœur de tous les vrais catholiques qui lisaient et relisaient sa 17e par Chalippe, et y trouvaient alors grande édification et grande joie. Puis, il ne faut pas oublier qu'au commencement du siècle de Voltaire, il v avait encore, de par le monde, sept mille couvents de Franciscains qui abritaient l'humilité de cent quinze mille Frères et de vingt-huit mille Sœurs. Autant de panégyristes de saint François; autant de paroles consacrées à sa gloire.
CLOÎTRE SUPÉRIEUR DU SAGRO CONVENTO D'ASSISE. Construit en 1474 par Baccio Pintelli, architecte de Sixte IV, et orné de fresques d'Adone Doni, vers le milieu du seizième siècle.
[ci encore se révèle la grandeur de notre siècle, dont on a tant et si injustement médit. « Tourmenté, comme l'a dit Schlegel, par le noble tourment de l'infini », il était fait pour comprendre cette âme poétique et tendre qui s'était mise en route pour découvrir l'Amour, et l'avait enfin trouvé dans la crèche de Bethléhem et sur la croix du Calvaire. Préoccupé avant tout du terrible problème de la distribution de la richesse, ce même siècle, très-sincère et très-chercheur, n'avait pu que jeter un regard attendri sur ce jeune amoureux de la Pauvreté, sur cet économiste original et hardi qui avait cru résoudre le grand Problème en s'appauvrissant pour enrichir les autres, et qui, surtout, était parvenu à faire 1ci-bas considérer la Pauvreté par des milliers d'hommes, comme la délicieuse, l'exquise, la souveraine volupté. Il faut ajouter que ce même siècle, très-indépendant et fort révolté de sa nature, se plaisait, par contraste, à contempler
les merveilles qu'avait jadis enfantées l'obéissance franciscaine. Puis, nos contemporains aimaient la vérité dans l'histoire, la couleur locale, la poésie des types, et il était impossible qu'ils ne s’arrêtassent point, surpris et émus, devant la figure la plus profondément pittoresque de tout le moyen âge.
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VUE DE LA GRANDE GALERIE DU CONTRE-FORT formée par les arcades du Sagro Convento d’Assise (partie méridionale).
Une pléiade de grands esprits surgissaient alors de toutes parts, et chacun d'eux disait à l'Église : « Me voici. » Tandis que le païen Gœæthe avait l'effronterie de séjourner à Assise sans y chercher autre chose qu'un temple de Minerve, Gœrres donnait en Allemagne le signal du nouveau mouvement franciscain, comme un chef d'orchestre lève son bâton pour faire commencer une Symphonie nouvelle. Le Saint Françots, qu'il
publia en 1826, ces quelques pages, toutes fraîches et parfumées, ont créé une école,
une véritable école qui dure encore, et il y a quelque trente ans, le docteur Hase (un protestant) consacrait un livre érudit et passionné au fondateur de l'Ordre séraphique, qu'il transformait, hélas ! en un prédécesseur de Luther et auquel 1l s’efforçait d'enlever son caractère surnaturel et la gloire de ses stigmates (1). Mais pourrions-nous, catholiques de France, pourrions-nous oublier que c’est à notre nation, lovale et justicière, qu'est principalement due cette seconde glorification de saint François? Les Français sont ainsi faits qu'ils s'échauffent aisément pour toutes les belles causes, et les sceptiques eux-mêmes ont chez nous une certaine vivacité de foi. Michelet seul doit être mentionné comme une exception singulière, et c'est lui qui compare follement « les courses furieuses des premiers franciscains aux bacchanales et aux pantomimes des prêtres de Cybèle (2) ». En revanche, Taine et Renan ont été frappés de l'extraordinaire grandeur du mystique d'Assise. Parlant de notre Saint, Taine s’écrie : « Son cœur débordait vraiment sur toutes les créatures »; parlant de cette basilique dont un artiste de génie a fait là-has le plus étonnant de tous les reliquaires, 1l ajoute : « Avant de l'avoir vue, on n'a pas l'idée de l'art et du génie du Moyen Age{(3).» Renan, que son ardente imagination condamne à des contradictions étranges, Renan proclame « que François a été le seul parfait chrétien depuis Jésus-Christ », et « qu'après le christianisme, le mouvement franciscain est la plus grande œuvre populaire dont l'histoire se souvienne ». Puis, 1l développe avec amour cette même idée que nous avons plus haut tenté de mettre en lumière : « C'est ce mendiant, dit-il, qui À ÉTÉ LE PÈRE DE L'ART CHRÉTIEN (4).» Nous n'avons rien avancé de plus hardi. Après de tels cris d'admiration, il peut sembler superflu de citer l'honnèête étonnement du critique Delécluze, qui, voyageant en Italie, apprit de son vet{urino l'existence de saint François et se mît à l'aimer de toute son âme (5). Il y aurait à signaler vingt autres historiens, vingt autres poëtes qui ont été attirés par la magnificence d'untel sujet : c'est la [ze du Saint par Chavin de Malan ; c'est le Poëme de saint Françors, du comte de Ségur; c'est le vivant et original opuscule de ce Frédéric Morin, qui depuis... mais on espérait alors que son amour pour le Saint d'Assise le conduirait à la plénitude de la Vérité. Cependant il convient, pour être équitable, de fixer plus longuement notre regard sur nos vieux généraux d'autrefois, qui nous conduisirent si souvent à la bataille. Ils sont quatre, et j'aime à rapprocher leurs noms que de malheureux conflits ont séparés : Ozanam, Lacordaire, Montalembert, Veuillot. Dans cette admirable Zw#roduction de Sainte Élisabeth, qui mérite d'être considérée comme un des monuments littéraires les plus étonnants d'une époque aussi riche en chefs-d'œuvre, Montalembert salue le jeune Saint qui, « à vingt-cinq ans, brise tous les liens de la famille, de l'honneur, de la bienséance, et descend nu de sa montagne d'Assise pour offrir au monde l'exemple le plus complet de la folie de la croix qui lui ait été donné depuis que cette croix a été plantée sur le Calvaire (6) ». Lacordaire, plus épris de saint Dominique, s'arrête, avec une stupéfaction qui est pleine à la fois de respect et de tendresse, devant la rencontre des deux Saints à Rome et devant leur baiser « qui s’est transmis, de génération en généra-
D ms a EEE EE
(1) Traduit en 1864 par Ch. Berthoud. — (2) Æistoire de France, 1833, t. I, p. 542. — (3) Voyage en Italie, t. I, p. 32 et 26. — (4) Nouvelles Études d'histoire religieuse, 1884, p. 327, 334 et 341. — (5) Voy.son Grégoire VIT, saint François d'Assise, saint Thomas d'Aquin, 1884. Cf. AMPÈRE, la Grèce, Rome et Dante, 1858, p. 283. — (6) Édit. Mame, p. 38.
tion, sur les lèvres de leur postérité (1) ». C'est en 1841, le 25 janvier, jour de la conversion de saint Paul, que Louis Veuillot acheva d'écrire son premier chef-d'œuvre, Æome et Lorette, qui scandalisa tant d'âmes bourgeoises. Mais qui le croirait ? Le chapitre le plus « scandaleux » fut précisément celui que le vaillant écrivain consacrait aux « amis de saint François », et où il se contentait d'exposer en bon style les traits les plus charmants de la Zégende de saint Bonaventure, et surtout des F1ore{4 (2). C'est en vain que l'on conjura le nouveau converti d'effacer de son livre ces « exagérations regrettables » : il déclara, d'une voix nette, quil ne s'abaisserait jamais jusque-là : « J'ai laissé intact, dit-il, le chapitre des Amis de saint François; car je crois aux choses dont j'y parle, comme je crois aux stigmates que portait le Séraphin. » Et il ajoutait en terminant : « Ne rougissons pas plus des Saints que nous ne rougissons de Jésus-Christ. » Tel fut le langage de ce grand chrétien, dont on essaye en vain de dénaturer le caractère et d'amoindrir la gloire. Cependant, et quelle que soit la vivacité de notre amour pour l’auteur de ome et Lorelte, 1 nous a paru juste de terminer par un autre nom cette nomenclature (c'est une progression ascendante) des panégvyristes de saint François. Le plus persévérant, le plus admirable avocat du Séraphin d'Assise, ce n'est ni Montalembert, n1 Lacordaire, ni Louis Veuillot : c'est Ozanam. Je ne puis jamais prononcer ce nom sans je ne sais quel frémissement de respect, de sympathie, d'amitié. Depuis saint Bonaventure et les Æoretti, personne n'a, comme lui, parlé de saint François. Certes, ils sont immortels, les livres éloquents et érudits qu'il a consacrés au Christianisme chez les Germains ; mais ils n'ont pas le charme exquis que l'on savoure dans ses Zoëtes franciscains. La phrase, belle et ample, y traduit exactement un amour vif et profond. L'écrivain et le chrétien y sont aussi grands, aussi vrais l'un que l'autre.
Avant d'écrire ce Surnt françois dans l’Aré nous nous étions demandé sil ne serait pas préférable de reproduire ici, tout simplement, vingt pages de l'Aréchrétien de Kio et cent d'Ozanam. Nous regrettons sincèrement de ne pas avoir adopté ce dernier parti: car plus nous relisons Ozanam, et plus nous estimons qu'après lui 1l faut se taire (3).
Quel que soit le jugement du lecteur sur notre travail, 1l nous semble nécessaire d'ajouter ici quelque conclusion sur le Saint lui-même auquel ce livre est humblement dédié.
Ce qui l'a rendu si grand aux veux des hommes comme au regard de Dieu, ce qui lui a assuré cette popularité à laquelle aucune autre ne saurait être comparée, ce n'est point d'avoir eu au service de sa gloire tant d'artistes et tant de poëtes de premier ordre. Ce n'est même pas, notez-le bien, d'avoir été lui-même un artiste, un poëte original, ardent, sublime. Beaucoup de chrétiens ne connaissent saint François que d'après quelques pages des /orefh, et ne le jugent que sur le Sermon aux oiseaux et le Cantique du soleil. Assurément c'est fort poétique et vraiment beau; mais ce nest pas là le vrai François, ce n'est pas là le François qui a remué le monde.
(1) Ve de saint Dominique, 1.1. p. 2:4. — (2) Première édition, p. 107. — (3) Edit. Mame, p. 3 et 9.
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Le caractère propre, le «style » de François, c'est l'Amour. Il a tant aimé les hommes qu'il a voulu être pauvre, et le dernier des pauvres, pour leur faire plus de bien et pour les aimer plus à l'aise. Aux riches de son siècle et de tous les temps, il a laissé cet exemple, ce rare exemple d'un riche qui se dépouille jusqu'à la nudité : et voilà ce qui, à tout jamais, le fera aimer des déshérités de la terre.
Les époques de décadence sont celles « où tout le monde veut jouir de tout et où personne ne veut se priver de rien ». À un mal aussi grave et qui atteint mortellement les individus et les peuples, il n’y a qu'un remède héroïque, mais certain : « Se priver de tout et ne jouir de rien. » C’est ce qu'a fait François, qui, par la beauté de son sacrifice et l'heureuse contagion de son exemple, a véritablement sauvé la société chrétienne.
Ce n'est pas tout encore, et François a rendu un service signalé à l'Église elle-même, à l'Église de Dieu, lorsqu'il a persuadé à un grand nombre de ses enfants de rendre leur vie plus conforme aux CONSEILS évangéliques. Quelque légitime, quelque sacrée que soit la propriété en elle-même, elle peut avoir, en ses excès, de graves inconvénients aux yeux des peuples ; elle peut devenir matière à scandale. Tout au contraire, à la vue de François et de ses fils spirituels qui étaient de véritables mendiants, l'humanité chrétienne, ravie, n'a pu que jeter ce cri : « Voici de vrais pauvres, voici l'Évangile en action. » Et elle est de nouveau tombée aux bras de Jésus-Christ.
On parle beaucoup de question sociale, et nous ne sommes pas assuré de la solution que l’on donnera à tant de problèmes redoutables. Nous nous persuadons cependant que la plupart seraient aisément résolus si Tous les riches consentaient à prélever pour les pauvres le dixième, oui, seulement le dixième de leurs biens. À plus forte raison, s'ils se dépouillaient COMME SAINT FRANÇoIs. Mais alors même que l’on arriverait un jour à cette fameuse égalité de biens qui peut sembler une chimère, la solution franciscaine garderait encore tout son prix. Car enfin, il est trop vrai qu'en dépit de l'égalité, 1l y aura toujours parmi nous des passions, des jalousies, des ambitions, des maladies, des séparations, des morts, des angoisses, des larmes. Et il sera utile, 1l sera bon, il sera nécessaire qu'il y ait des hommes qui renoncent ici-bas à leur part d'héritage pour se consacrer UNIQUEMENT aux souffrances de leurs frères.
Un écrivain de nos jours l’a dit avec une grande profondeur d'observation : « Heureusement pour les pauvres, 1l y a des pauvres. » Mais, pour que ce mot eût toute sa valeur, il conviendrait peut-être de lui donner cette autre forme : « Heureusement pour les pauvres, il y a des pauvres volontaires, des pauvres tels que saint François. »
Ceux-là ne se sont pas contentés de soulager la Pauvreté : ils l'ont fait aimer.
Mais, encore un coup, l'humanité n'a pas été ingrate, et le Séraphin d'Assise, après avoir dominé et éclairé tout le Moyen Age, sera, jusqu'à la fin des temps, l’objet d'une reconnaissance et d'un amour qui se perpétueront éternellement dans la lumière et dans Ja joie du Ciel!
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SIXTE JV MET SON PONTIFICAT SOUS LA PROTECTION DE SAINT FRANÇOIS. Devant d'autel brodé. (Trésor du Sagro Convento d'Assise.)
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